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CINQUANTE-DEUXIÈME LEÇON (1) 

Soitimaire. — Restrictioii préalable de 1’ensemble de 1'opération hisln- 
rique. — Considérations générales sur le preniier état théologique de 
riiumanité ; âge du fétichismc. Ébauche spontanée du régime théolo- 
gique et militairc. 

L’appréciation historique qui me reste maintenant à 
effectuer sommairement ne saurait avoir ici, par la nature 
propre de ce Traité, d’autre destination essentielle que de 
mieiix caractériser, d’après une application large et déci- 
sive, 1’intime réalité et la fécondité spontanée de la théorie 
fondainentale du développement social, directement établie 
dans la leçon précédente. Quoique la démonstration ainsi 
exposée ne puisse plus, ce me semble, laisser désormais 
subsister aucun doute légitime sur 1’exactitude et 1’impor- 
tance de la loi générale d’évolution que j’ai découverte, 
cependant Pextrême nouveauté d’un sujet aussi profondé- 
ment difficile, et 1’irrationalité radicale des habitudes in- 
tellectuelles qui président encore presque toujours à de 
telles études, me feraient craindre que même les meilleurs 
esprits ne pussent aujourd’hui convenablement entrevoir 

(1) Écrite du 21 avril au 2 mai 1840. 
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larénovalion finale de la Science sociale à l.’aide de ce grand 
príncipe, si son aptitude nécessairíí à constituer enfin une 
vraie philosophie de 1’histoire n’était pas, dès ce moment, 
irrécusablement confirmée par une première ébauclie de 
coordination de 1’ensemble du passé humain, considéré 
seulement quant à ses principales phases. L’inévitable ina- 
perfectiün que doit actuellement oíTrir une aussi neuve éla- 
boration ne saurait en altérer l’utilité capitale, soit pour 
faire sentir la portée eíTective de notre conception sociolo- 
gique, soit pour permettre d’apprécier nettement le mode 
général de son application graduelle; en sorte que les 
esprits compétents et bien préparés puissent dès lors éten- 
dre spontanément cette théorie à de nouvelles analyses du 
mouvement humain, ultérieurement envisagé sous des as- 
pects de plus en plus spéciaux, conformément aux condi- 
tions logiques de la dynamique sociale, expliquées dans la 
quarante-huitième leçon. Mais, afin que cette importante 
opération ne dégénère point intempestivement en une dí- 
gression contraire à la nature propre de cet ouvrage, essen- 
tiellement consacré au système général de la philosophie 
positive, je dois ioi la réduire soigneusement à ce qu’elle 
présente, sous ces deux rapports, de vraiment indispensa- 
ble, en ajournant toute discussion trop étendue et tout 
éclaircissement trop détaillé j usqu’à la publication du trai té 
particulier de philosophie politique que j’ai déjà plusieurs 
fois annoncé. C’est pourquoi je suis forcé d’arrôter préala- 
blement Tattention du lecteur sur 1’indication sommaire 
des principales conditions destinées à circonscrire ainsi, 
autant que possible, Tensemble de cette première appré- 
ciation historique, sans nuire d’ailleurs aucunement à sa 
haute efficacité philosophique. 

La plus importante de ces restrictions logiques, et qui 
comprend implicitement loutes les autres, consiste à con- 



PHEMIEU ÉTAT THÉOLOGIQÜB : AGE DU FÉTICHISME. 7 

ccntrer essentiçllement notre analyse seientifique sur une 
seule série sociale, c’est-à-dire à considérer exclusivement 
le développement effectif des populations les plus avancées, 
en écartant, avec une scrupuleuse persévérance, toute vaine 
et irrationnelle digression sur les divers autres centres de 
civilisation indépendante, dont Tévolution a été, par des 
causes quelconques, arrêtée jusqu’ici à un état plus impar- 
fait; à moins que 1’examen comparatif de ces séries acces- 
soires ne puisse ulilement éclairer le sujet principal, comme 
je l’ai expliqué en traitant de la mélliode sociologique. 
Notre exploration historique devra donc être presque uni- 
quement réduite à 1’élite ou l’avant-garde de rhumanité, 
comprenant la majeure partie de la race blanche ou les 
nations européennes, en nousbornant raême, pour plus de 
précision, surtout dans les temps modernes, aux peuples 
de 1’Europe occidentale. A une époque quelconque, notre 
appréciation rationnelle devra être principalement relative 
aux véritables ancêtres politiques de cette population privi- 
légiée, quelle que soit d’ailleurs leur patrie. En un mot, 
nous ne devons comprendre, parmi les matériaux histori- 
ques decetlepremière coordination philosophiquedupassé 
humain, que des phénomènes sociaux ayant évideminent 
exercé une influence réelle, au moins indirecte ou lointaine, 
sur Tenchainement graduei des phases successives qui ont 
eílectivement amené 1’état présent des nations les plus 
avancées. On ne peut certainement espérer de reconnaitre 
d’abord la véritable marche fondamentale des sociétés hu- 
maines que par la considération exclusive de 1’évolution la 
plus complète et la mieux caractérisée, à 1’éclaircissement 
de laquelle doivent être constamment subordonnées toutes 
les observations collatérales relatives à des progressions 
plus imparfaites et moins prononcées.Quelque intérêt pro- 
pre que celles-ci puissent d’ailleurs offrir, leur appréciation 
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spéciale doit être systématiquement ajournée jusqu’au 
moment oü, les lois principales du mouvement social ayant 
été ainsi appréciées dans le cas le plus favorable à leur 
pleine raanifestation, il deviendra possible, et môme ulile, 
de procéder à 1’explication rationnelle des modiflcations 
plus ou moins importantes qu’elles ont dú subir chez les 
populations qui, à divers titres, sont restées plus ou moins 
en arrière d’un tel type de développement. Jusqu’alors, ce 
puéril et inopportun étalage d’une érudition stérile et mal 
dirigée, qui tend aujourd’hui à enlraver 1’étude de notre 
évolution sociale par le vicieux mélange de l’histoire des 
populations qui, telles que celles de Tlnde, de la Chine, etc., 
n’ont pu exercer sur notre passé aucune véritable iníluence, 
devraêtre hautement signalé comme une source inextrica- 
ble de confusion radicale dans la recherche des lois réelles 
de la sociabilité humaine, dont la marche fondamentale et 
loutes les modiflcations diverses devraient être ainsi simul- 
tanéraent considérées, ce qui, à mon gré, rendrait le pro- 
blème essentiellement insoluble. Sousce rapport, le génie 
du grand Bossuet, quoique seulement guidé sans doute par 
le príncipe purement littéraire de 1’unité de composition, 
me parait avoir d’avance senti instinctivement les condi- 
tions logiques imposées par la nature du sujet, lorsqu’il a 
spontanément circonscrit son appréciation historique à l’u- 
nique examen d’une série homogène et continue, et néan- 
moins justement qualiflée d’universelle; restriction émi- 
nemment judicieuse, qui lui a été si étrangement reprochée 
par tant d’esprits antiphilosophiques, et vers laquelle 
nous ramène aujourd’hui essentiellement 1’analyse appro- 
fondie de la marche intellectuelle propre à de telles études. 

Une pareille manière de procéder doit sembler d’autant 
plus indispensable, que, si on la considère en outre sous le 
point de vue pratique, on y reconnait sa participation néces- 
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saire à toute sage régularisation d’un ordre important de 
relations politiques, cellesqui concernent 1’action générale 
des nations les plus avancées pourhâter le développement 
nalurel des civilisations inférieures. La politique métaphy- 
sique, et même la politique théologique, par le caractère 
essentiellement absolu de leurs conceptions principales, 
conduisent, à cet égard, à poursuivre aveuglément l’uni- 
forme réalisation imraédiate de leurs types immuables, 
malgré la divevsité quelconque des conditions propres à 
chaque cas ; ce qui équivaut, à vrai dire, à une sorte de 
consécration systématique de cet empirisme spontané qui 
dispose si naívement tous les hommes civilisés à transpor- 
terpartout si indistinctement, et souvent si indiscrètement, 
leurs idées, leurs usages et leurs institutions. II serait 
superllu de signaler expressément ici le danger évident 
d’une pareille tendance pour susciter ou entretenir de gra- 
ves perturbations politiques. Plus on méditera sur ce sujet, 
mieux on sentira que la pratique n’exige pas moins impé- 
rieusement que la tbéorie une considération d’abord exclu- 
sive, ou du moins directeinent prépondérante, de 1’évolu- 
tion sociale la plus avancée, sans s’occuper simultanéraent 
des autres progressions moins complètes. G’est seulement 
après avoir ainsi déterminé ce qui convient à 1’élite de 
rhumanité, qu’on pourra utilement régler son intervention 
rationnelledansle développement ultérieur despopulations 
plus ou moins arriérées, en vertu de 1’universalité néces- 
sairc de 1’évolution fondamentale, sauf fappréciation con- 
venable descirconstancescaractéristiques de chaque appli- 
cation spéciale. Par une telle rénovation de Tesprit général 
des relations internationales, la politique positive tiendra 
finalement à substituer de plus en plus, à une action trop 
souvent perturbatrice ou même oppressive, une sage-et 
bienveillante protection, dont 1’utilité réciproque ne saurait 
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être douteuse, et qui serait presque toujours favorablement 
accueillie, comme ne proposant jamais que des modifica- 
tions en harmonie réelle avec l’étatparticulier des peuples 
correspondants, et sachant d’ailleursvarierjudicieusement 
leur accomplissement graduei suivant les convenances 
essentielles de chaque cas. Sans insister davantage ici sur 
un semblable aperçu, qui se reproduira naturellement dans 
la cinquante-septième leçon, il suffit de noter que cette 
importante transformation ne pourrait évidemment s’obte- 
nir, si 1’onpersistait à considérer simultanément toutes les 
diverses évolutions politiques, malgré leur inégalité néces- 
saire : ce qui confirme hautement la prescription scienti- 
íique, déjà directement motivée ci-dessus, de concentrer 
d’abord systématiquement 1’analyse sociologique sur la 
seule appréciation historique du développement social le 
plus complet. 

Cette restriction rationnelle, si clairement ímposée par 
la nature du sujet, coincide tròs-heureusement avec l’in- 
dispensable rapidité de notre opération actuelle, dès lors 
spontanément réduite à la coordinationphilosophique des 
faits les plus connus, qu’il serait presque toujours superflu 
d’indiquer expressément. II me suffira donc d’expliquer 
ici comment Tensemble du passé social chez les peuples 
les plus avancés, consiste essenliellement dans le dévelop- 
pement graduei du triple dualisme successif qui, d’après 
le chapitre précédent, constilue 1’évolution fondamentale 
de riiumanité. Par sa nature, cette grande loi nous oíTre 
déjà immédiatement une première coordination du passé 
humain considéré dans sa plus haute généralilé, et réduit 
cà ses phases les plus tranchées. En procédant toujours à 
une appréciation de plus en plus spéciale, comme 1’exigc 
fesprit d’unc telle Science, il ne nous reste maintenant 
qu’à conduire cette coordination fondamentale à son se- 



PliEMIEU ÉTAT TílÉOLOGIftUE : AGE DU FÉTICHISME. H 

concl degré de précision, en indiquant Ia manière de ratta- 
cher les principaux états intermédiaires de 1’humanité aux 
subdivisions correspondantes de rna loi d’évolution : cc 
que je devrai d’ailleurs accomplir ici le pliis succincte- 
ment possible, sous la réserve ultérieure du traité parlicu- 
lier précédemment annoncé. La physiologie sociale étant 
ciussi directement fondée, je devrai laisser à mes succes- 
scurs à rendre de plus en plus précise cette conception 
primordiale, en étudiant, pour 1’explication rationnelle 
du passé humain,renchainement méthodique d’intervalles 
loiijours décroissants, dont le dernier terme naturel, qui 
sans doute ne sera jamais pleinement attcint, consisterait 
dans la vraie íiliation des progrès en tous genres d’une gé- 
néralion à la suivanle, la chronologie sociologique ne pou- 
vant utilement exiger la considération réelle d’aucune 
moindre unité de durée, pendant laquelle le développe- 
ment polilique doit être le plus souvent presque imper- 
ceptible. 

Ainsi circonscril, le vérilable champ convenable à notre 
analyse liistorique doit seulement embrasser les résultals 
les plus généraux de 1’exploration ordinarre du passé, en 
écartant avec soin toute appréciation trop détaillée. Si ma 
conception sociologique peut eíTectiveraent parvenir, dans 
1’étude de la série sociale la plus complète, à instituer 
enfin une vraie liaison scientifique entre les faits histori- 
ques qui, à cet égard, sont aujourd’hui familiers à tous les 
hommes éclairés, j’ose avancer que, par cela seul, elle aura 
déjà sufflsamment réalisé ce que la nature d’un tel sujet 
offre à la fois de plus difficile et de plus important, soit 
pour la théorie, soit même pour la pratique; outre que 
d’ailleurs elle aura dès lors irrécusablement constaté son 
aplitude spontanée à fournlr, par une élaboration ulté- 
rieure, toutes les explications plus spéciales et plus pré- 
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cises qui deviendront graduellement nécessaires. Chacune 
des parties antérieures de ce Traité nous a présenté de 
nouvelles occasions de reconnaitre que, en général, les 
phénomènes les plus coramuns sont toujours aussi les plus 
essentiels à considérer pour la Science réelle. Or cette ré- 
flexion, déjà si frappante en astronomie, en physique, en 
cliimie et en biologie, doit 6tre, par sa nature, encore plus 
pleinement applicable aux études sociologiques, puis- 
qu’elle devient évidemraent de plus en plus convenable à 
mesure que 1’ordre des phénomènes se complique et se 
spécialise davantage. Dans la recherche des véritables lois 
de la sociabilité, tous les événements exceptionnels ou tons 
les détails trop minutieux, si puérilement recherchés par 
la curiositéirrationnello des aveugles compilateursd’anec- 
dotes stériles, doivent ôtre presque toujours élagués comme 
essentiellement insigniíiants; tandis que la Science doit 
surtout s’attacher aux phénomènes les plus vulgaires, que 
chacun de ceux qui y participent pourrait sponlanément 
apercevoir autour desoi, comme constituantle fonds prin- 
cipal de la vie sociale habituelle. II est vrai que, par cela 
méme, de tels phénomènes sont nécessairement beaucoup 
plus difficiles à observer, de manière à pouvoir servir de 
base réelle aux saines spéculations scientifiques. Les pré- 
jugés et lesusages qui, à cet égard, prévalent encore pres- 
que universellement en philosophie politique, même chez 
les meilleurs esprits, ne constituent véritablement qu’une 
nouvelle confirmation de 1’état d’enfance plus prolongé de 
cette partie finale de la philosophie naturelle : ils doivent 
spontanément rappeler les temps, trop peu éloignés, oü, 
en physique, on ne jugeait dignes d’attenlion que les effets. 
extraordinaires du tonnerre ou des volcans, etc.; en bio- 
logie, que 1’étude des monstruosités, etc. On ne saurait 
douter que la réformation totale de ces premières habi- 
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tu des intellectuelles ne soit bien plus indispensable à la 
Science sociale qu’elle ne l’a déjà élé envers toutes les 
autres Sciences fondamentales. 

En généralisant autant que possible Tensemble des con- 
sidérations précédentes sur la circonscription nécessaire 
de notre analyse historique, on peutaisément faire acqué- 
rir à cette importante prescription logique le dernier degré 
de consislance philosophique dont elle soit susceptible, si 
I’on reconnait maintenant que, loin d’être particulière à 
la sociologie, elle ne constitue au fond qu’une nouvelle 
application d’un príncipe essentiel de philosopbie posi- 
tive, dontpersonneaujourd’hui ne conteste plus lajustesse 
à 1’égard de tous les autres ordres de phénomènes, et que 
j’ai soigneusement formulé dès le début de ce Traité 
[voyez la deuxième leçon). Gar on peut facilement sentir 
qu’une telle restrictionéquivaut finalement à étendre aussi 
à 1’étude des phénomènes sociaux la distinction capitale 
que j’ai établie, pour un sujet quelconque, entre la science 
abstraite et la science concrète; distinction aujourd’hui 
énoncée habituellement, faute d’expressions mieux appro- 
priées, par le contraste intellectuel entre le domaine 
géiiéral de la physlque et celui de l’histoire naturelle 
proprement dite, dont le premier constitue seul jusqu’ici 
le cbamp principal de la philosopbie positive, et devra 
d’ailleurs ètre toujours considéré comme la base vraiment 
fondamentale d u système en tier des spéculations humaines, 
ainsi que je l’ai expliqué en son lieu. Une telle division, qui 
ne doit certainement pas devenir moins indispensable à 
inesure que 1’ordre des phénomènes devient plus spécial 
et plus compliqué, a la propriété, en eíTet, de flxer, de la 
manière la plus nette et la plus précise, le véritable office 
fondamental des observations historiques dans 1’étude 
ralionnelle de la dynamique sociale. Quoique la dótermi- 
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nation abslraife des lois générales de la vie individuellc 
reposenécessairement, suivantla juste remarque de Bacon, 
sur des faits emprunlés à Tliistoire eífeclive des différenls 
ôlres vivants, tous les bons esprits scientiíiques n’en sont 
pas inoins babitués aujourd’hui íi séparer profondément 
les conceptions physiologiques ou anatomiques de leur 
application ultérieure à l’appréciation concrète du mode 
réel d’existence totale propre à chaque organisme nalurel. 
Or, des motifs essentiellement semblables doivent désor- 
mais empêcher soigneusement de confondre la recherchc 
abstraite des lois’ fondamentales de la sociabilité avec 
rhisloire concrète des diverses sociétés humaines, dont 
Texplicalion satisfaisante ne peutévidemmentrésulterque 
d’une connaissance déjà très-avancée de 1’ensemble de ces 
lois. Ainsi quelque indispensable fonction que doive rem- 
plir 1’histoire en sociologie, comme je l’ai suffisamment 
expliqué au quarante-huitième chapitre, pour alimenter et 
pour diriger ses principales spéculations, on voit que son 
emploi y doit rester essentiellement abstrait; ce n’y saurait 
ôtre, en quelque sorte, que de riiistoire sans noms 
d’hommes, ou mème sans noms de pcuples, si l’on ne devait 
éviter avec soin toute puérile alFectation pbilosophique à 
se priver systématiquement de 1’usage de dénominations 
qui peuventbeaucoupcontribuer à éclairer 1’exposition ou 
mème à faciliter et consolider la pensée, surtout dans cette 
première élaboration de la science sociologique. Mais les 
motifs de cette importante distinction logique sont d’ailleurs 
cncorepluspuissantsdansrétude dela vie collective de l’hu- 
manité que pour la biologie individuelle. Afin de mieux ap- 
puyer cc grand précepte de philosopbie positive, j’ai établi, 
en général, dès la deuxiôme leçon, que cbaque branche ra- 
tionnellede l’histoire naturelle, outre qu’elle exige directe- 
mentla connaissance préalable d’un ordre correspondant de 
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lois fondamentales, suppose toujours aussi plus ou moins 
une application combinéederensemble des lois relalivesà 
tous les différents ordres de phénomènes essentiels. Gellc 
solidarité nécessaire se vérifie, d’une manière encore plus 
prononcée, dans le cas actuel; puisqu’il serait, par exem- 
ple, impossible de concevoir l’histoire effeclive de Thuma- 
nité isolément de l’hisloire réelle du globo terrestre, 
théâtre inévitable de sou activité progressivo, et dont les 
divers états successifs ont dú certainement exercer unebauto 
influence sur la production graduelle des événements hu- 
mains, même depuis 1’époque oü les conditions physiques 
et chimiques denotre planète ont commencéày permettrc 
Texistence continue de Thomme. II n’est pas moins certain, 
en seus inverse, que toute véritable histoire de la terre exige 
nécessairement, à un degré quelconque, la considération 
simultanéederhistoirederhumanité,àcausedelapuissanle 
réaction, d’ailleurs incessamment croissante, que le déve- 
loppement de no tre activité a dú exercer, dans tous les âgcs 
de la vie sociale, pour modifier, à tant d’égards, 1’état gé- 
néral de la surface terrestre. Plus on approfondira ce grand 
sujet de méditations, mieux on sentira que rhistoire natu- 
relleproprementdite,toujourscssentiellementsynthétique, 
ne saurait acquérir une véritable rationalité tant que tous 
les ordres élémentaires de phénomènes n’y seront point 
simultanément considérés; tandis que, au contraire, la 
philosophie naturello propremcnt dite doit conserver un 
caractère éminemment analytique, sans lequel il n’y aurait 
aucun espoir de parvenir jamais à dévoiler netteraent les 
lois fondamentales correspondantesàchacune de ces diver- 
sos catégories générales. Une telle opposition de vues et de 
méthodes entre les deux grandes sections du système total 
des spéculations humaines, doit faire hautement ressortir 
combien il importe de respecter scrupuleusement et de 
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rendre de plus en plus sensible cette indispensable division 
scientifique, sans laquelle on peutassurerque 1’étude de Ia 
nature ne saurait vraiment sortir de sa confusion primi- 
tive, surtout envers les phénomènes les plus complexes. 
AinsijThistoire vraiment rationnelledesdifférentsêtres exis- 
tants, individuels ou coIlectifs,ne pourracommencer, sous 
aucun rapport, à devenir régulièrement possible que lorsque 
enflnlesystème entier des Sciences fondamentales aura été 
préalablement complété par la création de la sociologie, 
comme je l’ai souvent expliqué dans cet ouvrage. Jusque 
alors, tous les divers renseignements historiques que l’on 
continueraàrecueillir, àl’égard d’un ordre quelconque de 
phénomènes, devront ôtre essentiellementréservés comme 
des matériaux ultérieurs pour la véritable histoire, au temps 
de sa maturité propre: leur principal Office immédiat, dans 
1’élaboration de la science réelle, se réduit seulement <\ 
fournir, aux branches correspondantes de la philosophie 
naturelle, des faits destinésà manifesterouà confirmer les 
lois abstraites et générales dont elle poursuit la recherche. 
Cette subordination nécessaireet constatée ne peut certes 
présenteraucuneexception envers les phénomènes sociaux, 
oü elle est, au contraire, bien plus profondément indis- 
pensable. Si tous les naturalistes convjennent aujourd’hui 
que la véritable histoire de la terre ne saurait être encore 
suffisamment conçue, non-seulement faute de documents 
assez complets, mais surtout parce que les diverses lois 
naturellesdont elle dépend sontjusqu’ici troppeu connues, 
àcombien plus forte raison doit-on regarder comme chimé- 
rique toute tentative actuelle pour constituer directement 
1’histoire beaucoup plus complexe des sociétés humaines ! 
llestdoncsensiblequela sociologie doit seulement emprun- 
teràrincohérentecompilationde faits déjà improprement 
qualifiéed’hisfotr0,lesrenseignementssusceptiblesdemeltre 



17 PREMIER ÉTAT THÉOLOGIÜÜE : AGE DU FÉTICHISME. 

en évidence, d’après les príncipes de la théorie biologiquc 
de rhomme, les lois fondamentales de la sociabilité: ce qui 
exige presque toujours, à 1’égard de chaque donnée ainsi 
obtenue, une préparation indispensable, et quelquefois fort 
délicate, aíin de la faire passer de l’él>at concret à 1’état 
abstrait, en la dépouillant des circonstances purement 
particulières et secondaires de climat, de localité, etc.,sans 
y altérer cependant la partie vraiment essentielle et géné- 
rale de Tobservalion; et, quoique cette épuration préala- 
ble ne puisse être ici sans doute qu’une simple iinitation de 
ce que les astronomes, les physiciens, les chimisles et les 
biologistes pratiquent maintenant d’ordinaire envers leurs 
phénomènes respectifs, la complication supérieure des 
phénomènes sociaux y devra constamment rendre plus 
difíicile cette élaboration préliminaire, lors même que la 
posilivité de leur étude sera enfin unanimement reconnue. 
Quantàlaréaction capitalequeTinstitution de la dynamique 
sociale devra nécessairement exercer sur le perfectionne- 
ment de l’histoire proprement dite, et que la suite de ce 
volume commencera, j’espère, à manifester d’une manière 
incontestable, elle consistera surtout à disposer, dans l’en- 
semble du passé humain, une suite rationnelle de jalons 
fondamentaux, propres à rallier et à diriger toules les 
observations ultérieures; ces jalons devant être d’ailleurs 
d’autant plus rapprochés, que nous avancerons davantage 
vers les temps actuels, vu l’accélération toujours croissante 
du mouvement social. 

L’opération historique que nous allons ici entreprendre 
sommairement, pour consütuer la sociologie dynamique, 
devant ainsi avoir, par sa nature, et conformément à sa 
destinalion, un caractère essenliellement abstrait, une 
coincidence heureuse et nécessaire, 1’affranchit dès lors 
spontanément d’une foule de difflcullés accessoires ou pré- 

A. COMTE. Tome V. 2 
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liminaires, dont elle eút été, du point de vue ordinaire, ra- 
dicalement entravée, et que rexlrêmeimperleclion actuelle 
de nos connaissances réelles n’aurait pas permis de sur- 
monter suffisamment, méme après avoir sévèrement écarté 
toutes les questions inaccessibles ou chimériques sur les 
diverses origines sociales, qu’entretient encore I’enfance 
trop prolongée d’une telle étude chez la plupart des philo- 
sophes conlemporains. C’est ainsi, par exemple, que, s’il 
fallait maintenantconstituer une véritablehisloire concrète 
de rhumanité, on éprouverait certainement beaucoup 
d’embarras à combiner convenablement les concepUons 
sociologiques avec les considérations géologiques; car, 
quelque indispensable que fút alors,à cet effet, une pardlle 
combinaison, on ne pourrait cependant Tinslituer aujour- 
d’hui avec succès, à cause de 1’étal beaucoup trop impar- 
fait, non-seulement de la sociologie, ce qui est évident, 
mais aussi, au fond, de la géologie elle-môme, quoique, 
en apparence, fort avancée. 11 en serait de môme envers 
les diverses influences plus ou moins accessoires de climat, 
de race, etc., qui se présenteraient, de toute nécessité, dans 
l’étude concrète du développement humain, et qui, sans 
aucun doute, ne sauraient être maintenant appréciées d’une 
manière vraiment rationnelle, puisqu’elles ne pourront de- 
venir scientiflquement jugeables qu’après une élaboration 
sufflsanle des lois sociologiques, comme je l’ai démontré 
au quarant-huitième chapitre. La distinction fondameii- 
tale entre les deux points de vue abstraitet concret dissipe 
heureusement, ici comme ailleurs, de la manière la plus 
directe, tous ces embarras autrement insurmontables; ce 
qui doit faire hautement ressortir Textrênie imporlance 
d’une telle division philosophique, dont je ne saurais trop 
recommander 1’examen, parce que, sans être auJourd’liui 
jamais contestée en principe par les bons esprits, elle reste 
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en eífettrès-imparfaitement appréciée, même chez les plus 
éminentes intelligences. Nous devrons donc apprendre à 
réserver systématiquement pour une époque scienlifique 
plus avancée un grand nombre de questions incidentes de 
sociologie concrète, dont la considération immédiate en- 
traverail radicalernent le développement naissant dela so- 
ciologie abstraite, quelque profond intérêt que puissent 
souvent présenler de semblables recherches. L’esprit hu- 
main, niaintenant habitué à ces ajournements rationnels, 
à 1’égard des plus simples phénomènes, ne saurait, sans 
doule, se dispenser de la même sagesse envers les phéno- 
mènes les plus complexes que notre intelligence puisse ja- 
mais aborder. 

Pour mieux préciser, par un dernier éclaircissement 
préalable, ce grand précepte logique, sans lequel j’ose as- 
surer que la dynamique sociale resterait nécessairement 
impossible, il me suffira d’indiquer ici un seul exemple 
important de ces questions intéressantes, qu’il faut aujour- 
d’hui savoir soumeltre à un indispensable ajournement, 
moüvé surleur nature essentiellement concrète. Je choisis, 
à cet effet, attendu sa haute importance, Texplication spé- 
ciale de 1’agentetdu théâtre de Tévolution sociale la plus 
complète, de celle qui, d’après les motifs précédemment 
indiqués, doit ôtre le sujet presque e.xclusif de notre opé- 
rationhistorique. Pourquoila raceblanche possède-t-elle, 
d’une manière si prononcée, le privilége etfectif du prin- 
cipal développement social, et pourquoi 1’Europe a-t-elle 
été le lieu essentiel de cette civilisation prépondérante? 
Ce double sujet de méditations corrélatives a dú sans doute 
vivement stimuler plus d’une fois l’intelligente curiosité 
des philosophes, et même des hommes d’État. Mais, quel- 
que intérêt et quelque importancequepiésenteévidemment 
uue semblable recherche, il iaut avoir la sagesse de la ré- 



20 PHYSIUUE SOCIALE. 

server jusqu’après la première élaboralion abstraite des 
loisfondamentales du développemenl social, sans lesqiielles 
cette question serait toujours essentiellement prématurée, 
malgré les plus ingénieuses tentatives, qui ne sauraient 
procurer, à cet égard, que des aperçus partiels et isolés, 
nécessairement insuffisants. Sans doute, on aperçoit déjà, 
sons le'preniier aspect, dans 1’organisation caractéris- 
tique de Ia race blanche,'et surtout, quant à 1’appareil cé- 
rébral, quelques germes positifs de sa supériorité réelle; 
encoretous les naluralistes sont-ilsaujourd’liui fort éloignés 
de s’accorder convenablement à cel égard. De même, sous 
le second point de vue, on peut entrevoir, d’une manière 
nn peu plus satisfaisante, diverses conditions physiqúes, 
chimiques et môme biologiques, qui ont dú certainement 
iníluer, à un degré quelconque, sur Téminente propriété 
des conlrées européennes de servir jusqu’ici de théâtre 
essentiel à cette évolution prépondérante de rhumanité (1). 

(1) Telles sont, par exemple, sous le rappott pliysique, oulre la situation, 
lhermologiquement si avantagcuse, sous la zone tempérée, Texistence de 
1’admirable bassin de la Méditerranée, autour duquel adü surtout s’effec- 
tuer d’abord le plus rapide développement social, dès que l’art nautique 
est devenu assez avancé pour pernicttre d’utiliser ce précieux intermé- 
diaire, offrant, à Tensemble des nations riveraines, à la fois la contiguité 
propre à faciliter des relations suivies, et la diversité qui les rend impor- 
tantes à une réciproque stimulation sociale. l>areillement, sous le point 
de vue chimique, 1’abondance plus prononcée du fer et do la houille dans 
ces contrées privilégiées a dú certainement y contribuer beaucoup à accé- 
lércr 1’évolution humaine. Enfin, sous 1’aspect biologique, soit phytolo- 
gique, soit zoologique, il est clair que ce mime milieu ayant été plus 
favorable, d’une part aux principalcs cultures alimentaires, d’une autre 
part au développement des plus précieux animaux domestiques, la civili- 
sation a dü s’y trouver aussi, par cela seul, spécialement encouragée. 
Mais, quclque iinportance réelle qu’on puisse déjà attacher à ces divers 
aperçus, de telles ébauches sont évidemment bien loin de suffire encore 
à 1’explicatibn vraiment positive du phénomène proposé : et, lorsque la 
formation convcnable de la dynamiipte sociale aura ultérieurement permis 
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L’esprit radicalement vague de Ia philosophie théologico- 
raétaphysique, qiii domine encore dans toutes les études 
sociales,a dú souvent porler à regardercomme très-satis- 
faisantes, à l’un ou à 1’autre titre, les explications ainsi 
hasardées jusqu’ici sur une t-elle queslion, que celte philo- 
sophie est d’ailleurs Irès-peu portée d’ordinaire à se poser 
sérieusement. Mais, si une intelligence quelconque, conve- 
nableinent préparée par rhabilude des spéculations posi- 
tives envers les aulres phénomènes naturels, mettait au- 
jourd’hui en regard Tensemble des vrais documents déjà 
obtenus à ce sujet avec une appréciation réelle de la 
difflculté qu’on prétend ainsi résoudre, elle ne manque- 
rait.pas de reconnaitre aussitôt leur profonde insufflsance. 
Or, cette insufflsance nécessaire ne tient pas seulement, 
comme on pourrait d’abord le croire, à ce que, sous l’un 
ou 1’autre aspect, ces renseignements sont jusqu’ici trop 
peu multipliés et trop imparfaits; il faut surtout TaUri- 
buer à une cause plus intime et plus puissante, à 1’absence 
de toute saine théorie sociologique, propre à mesurer la 
vraie portée scienliflque de chaque aperçu, et môme à 
diriger leur élaboration ultérieure; sans cette lumière 
générale et préalable, il est clair qu’on ne saurait jamais si 
même on est parvenu à réunir enfin tons les éléments in- 
dispensables à une décision vraiment ralionnelle. 11 est 
donc impossible ici de méconnaitrelahautenécessité logi- 
que d’ajourner systématiquement cette grande discussion 
de sociologie concrète jusqu’à ce que les lois fondamentales 
de la sociabilité aient été abstraitement établies, au moins 
dans leur principal ensemble : et je ne doutepas que cette 

de tenter directement une telle explication, il est mème évident que 
chacune des indications précédentcs aura préalablement besoin d’être 
soumise à une scrupuleuse révision scientifique, fondée sur Tensemblc de 
Ia pliilosophie naturelle. 
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seule indication, relalive à un cas aussi caractéristique, ne 
dispose le lecteur à apprécier spécialement, sur chacune 
des queslions analogues que la suite des idées pourra pré- 
senter ou susciter, 1’indispensable réserve philosophique 
donl j’ai précédemment posé, d’une manière directe, le 
vrai príncipe général. L’extrôme nouveauté et la difíiculté 
supérieure de la science que je m’elTorce de créer ne me 
permettront pas toujours peut-ôtre de rester moi-même 
strictement fldèle à cet important précepte de logique 
positive; mais j’aurai du moins suffisammentavertilelec- 
teur, qui pourra ainsi rectifierspontanémentlesdéviaüons 
involontaires auxquelles je me laisserais insensiblement 
entrainer. 

Ayant désormais convenablement caractérisé, par l’en- 
semble des considérations précédentes, le véritable esprit 
qui doit ici nécessairement présider à Temploi rationnel 
des observations bistoriques, il ne me reste plus, avant de 
procéder directement à 1’appréciation sommaire du déve- 
loppement social, qu’àachever, pour mieux prévenirtoute 
confusion essentielle, dedéterminer, avec plus deprécision 
que je n’ai pu le faire au chapitre précédent, le mode ré- 
gulier de définition des époques successives que nous de- 
vrons ensuite examiner, Ma loi fondamentale d’évolution 
fixe sans doute spontanément, à 1’abri detout arbitraire, le 
principal attribut etla coordination générale de ces diverses 
pbases, en les rattachant toujours à 1’état correspondant, 
théologique, métaphysique, ou positif du système philo- 
sopbique élémentaire des conceptions bumaines. Néan- 
moins, il reste encore à ce sujet une incertitude secondaire, 
que je dois d’abord dissiper rapidement, et provenant de 
la progression nécessairement inégale de ces différents 
ordres de pensées, qui, n’ayant pu marcherdu niême pas, 
suivant la loi biérarchique élablie au début de ce Traité, 
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onl dú fairejusqu’ici fréquemment coexister, par exemple, 
1’élat métaphysique d’une certaine catégorie intellecUielle 
avec rétat théologique d’une catégorie postérieure, moins 
générale et plus arriérée, oii avec 1’étatpositif d’une autre 
anlérieure, moins complexe et plus avancée, malgré la 
tendancô continue de l’esprit humain à l’unité de méthode 
et àThomogénéité de doctrine. Cette apparente confusion 
doit, en eíTet, d’abord produire, chez ceux qui n’en ont pas 
bien saisi le principe, une fácheuse hésitation sur le vrai 
caractère pliilosopbique des temps correspondanls. Mais, 
afm de la prévenir ou de Ia dissiper enlièrement, il suffit 
ici de discerner, en général, d’après quelle catégorie intel- 
lecluelle doit être surtout jugé le véritable élat spéculatif 
d’une époque quelconque. Or, tous les motifs essentiels 
concourent spontanément, à cet égard, pour indiquer, 
avec une pleine évidence,l’ordre de notions fondamentales 
le plus spécial et le plus compliqué, c’est-à-dire celui des 
idées morales et sociales, comme devant toujours fournir 
la base prépondérante d’une telle décision; non-seulement 
en vertu de leur propre imporlance, nécessairement très- 
supérieure dans le système mental de presque tous les 
hommes, maisaussi, chez les philosophes eux-mêmes, par 
suite de leur position rationnelle à 1’extrémité de la vraie 
hiérarchie encyclopédique, établie au début de ce Traité. 
Par cette double inlluence, le caractère intellectuel de 
cbaque époque doit, en effet, se trouver constamment 
dominé par celui d’un tel genre de spéculations humaines. 
C’est seulement quand un nouveau régime mental a pu 
s’étendre jusqu’à cette extrõme catégorie, que l’on peut 
regarder 1’évolution correspondante comme pleinement 
réalisée, sans qu’il puisse alors rester aucune crainte ou 
espoir quelconque de retour à Pétat anlérieur ; 1’avance- 
ment plus rapide des catégories plus générales et moins 
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compliquées ne peul essentiellement servir jusque-là qu’à 
constater, dans chaque phase, les germes indispensables 
de la suivante, sans que son caraclère propre en puisse 
ètre principalement affecté; ces considéralions accessoires 
ne pourraienl du moins 6tre autrement employées que pour 
subdiviser les époques, à un degré dont il serail mainte- 
nant Irop prématuré de s’occuper spécialement. Ainsi, 
nous devons regarder, par exemple, 1’époque Ibéologique 
comme subsistam encore, tanl que les idées morales et 
politiques auront conservé un caractère essentiellement 
Ibéologique, malgré le passage d’autres catégories intel- 
lectuellesà 1’état purement métapbysique, etquandmême 
1’état vraiment positif aurait déjà commencépour lesplus 
simples d’entfe elles : pareillement, il faudra prolonger 
1’époque métapbysique proprement dite jusqu’à la posili- 
vité naissante de cet ordre prépondérant de conceptions 
humaines. Par cette manière de procéder, 1’aspect essen- 
tiel de chaque époque demeurera aussi prononcé que pos- 
íible, tout en laissant nettement ressortir la préparation 
spontanée de 1’époque suivante. 

Cet ensemble indispensable d’explicalions préalables 
étant mamtenant complété, commençons directement 
1’étude sommaire du développement social, d’après la loi 
fondamentale d’évolulion établie au chapitre précédent; 
mais sans remonter toulefois jusqu’à cetâge préliminaire, 
dont la biologie doit fournir à la sociologie la détermination 
essentielle, que je puis, par conséquent, supposer ici suf- 
fisamment effectuée aujourd’hui,afin dene point ralentir, 
contraireníent à la principale destination de cet ouvrage, 
la marche nécessairement très-rapide de notre opération 
historique, et en réservant, comme je l’ai déjà indiqué, 
pour letraité spécial, une analyse philosophique très-im- 
portante, qui, à vrai dire, n’a jamais été convenablement 
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instituée. Nous devons, en général, nous attacher, d’une 
part, à 1’appréciation rationnelle du véritable caractère 
propre à chaque phase successive; et, d’une autre part, à y 
constater nettement sa filiation nécessaire envers la pré- 
cédente, ainsi que sa tendance non moins inévitable àpré- 
parer graduellement la suivanle, de façon à réaliser peu à 
peu renchainement positif, dont j’ai déjàétabli lepríncipe. 

Les mêmes motifs fondamentaux qui ont démontré, avec 
tant d’évidence, au cbapilre précédent, Tinévitable spon- 
tanéité générale d’un état intellectuel pleinement théolo- 
gique, n’auraient ici besoin que d’être examinés avec plus 
de précision pour prouver, au moins aussi|clairement, que 
toujours et partout ce preinier regime mental de Tliuma- 
nité a dú nécessairement commencer par un état complef, 
plus ou moins prononcé, mais ordinairement très-durable, 
de pur fétichisme, constamment caractérisé par 1’essor libre 
et direcl de notre tendance primitive à concevoir tons les 
corps extérieurs quelconques, naturels ou artificieis, cbmme 
animés d’une vie essentiellement analogueà la nôtre, avec 
de simples différences mutuelles d’intensilé. Gette constitu- 
tion originaire des spéculalions humaines serait sans doute 
difflcile à méconnailre aujourd’bui, soit qu’on Texaminât 
íl prioriàn point de vue rationnel oü nous place Tensemble 
de la théorie biologique de l’homme, soit en 1’étudiant à 
posteriori d’après tous les renseignements exacts que l’on 
peut combiner sur ce premier àge social : enfin, 1’appré- 
ciation judicieuse du développement individuel conlirme- 
rait évidemmentjà cet égard, 1’analyse immédiate de l’évo- 
lution collective.Beaucoup de philosopbes sontnéanmoins 
parvenus, d’aprèsdes méthodes vagues et vicieuses,à obs- 
curcir profondément des notions aussi irrécusables, en 
s’efforçant d’établir, au contraire, que le point de départ 
intellectuel a dúconsliluer dans lepolytbéisme proprement 
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dit, c’est-à-dire dans la croyance spontanée à des êtres 
surnaturels, distincts et indépendants de Ia matière, passi- 
vemenl soumise, pour tous ses phénomènes, à leurs volon- 
tés suprêmes. Quelques-uns même, qui, malgré leur pré- 
tendue résolulion préalable de tout exatniner librement, 
subissaient, à lenrinsu, 1’empire, si rarement évitable, des 
opinions vulgairement consacrées, sont allésjusqu’à inter- 
vertir entièrement la progression naturelle des idées théo- 
logiques,en voulant représenter le monothéisme rigoureux 
comme la véritable souree primordiale, d’oü seraient en- 
suile issus, par corruplion graduelle, le fétichisme aprèsle 
polytbéisme (l)-Il serait certainement superflu de s’arrêter 
ici à discuter aucunementces diverses aberralions, si ma- 
nifestement contraires, non-seulement à 1’ensemble des 
observalions les plus décisives sur rhomme et sur la so- 
ciclé, mais encore à toutes les lois les mieux établies sur 
la marche nécessairement toujours graduelle de notre in- 
telligence, jusque dans les plus simples exercices. A tous 
égards, notre vrai point de départ, intellectuel ou moral, 
est inévitablement beaucoup plushumble que ne 1’indiquent 
ces fantasquessuppositions: rhomme a partout commencé 
par le íétichismele plus grossier, commeparTanthropopha- 
gie la mieux caractérisée; malgré 1’horreur et le dégoút 
que nous éprouvonsjustement aujourd’huiauseul souvenir 

(1) Une telle hypothèse ne sauraiL ôtre vraiment soutenable que pour 
ceux qui admeltent, à cet égard, une révélation directe et spéciale, sui- 
vant Tesprit du syslème catholique. Encore faudrait-il, même alors, con- 
cevoir celte révélation comme presque continue, ou du moins fréquemment 
renouvelée, afin de combattre sans cesse le retour toujours imminent à 
la marche vraiment naturelle : ainsi que le vérifie clairement le cas des 
Hébreux, malgré leur divin enseignement, fortifié des précautions les 
plus puissantes et les mieux soutenues, incapables néanmoins, en tant 
(Uoccasions, d’y contenir sufflsamment 1’instinct spontané vers 1’idolâtrie 
primitive. 
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d’une semblable origine, nolre principal orgueil collectif 
doit consister précisément, non à méconnaitre vainement 
un tel début, mais à nous glorifier de 1’admirable évolu- 
tion danslaquelle Iasiipériorité,graduellementdéveloppée, 
de nolre organisation spéciale nous a enfin tant élevés au- 
dessus de celte misérable siluation primitive, oü aurait 
sans doute indéfmimenl végélétoule espèce moinsheureu- 
sement douée. 

D’aulres philosopbes, plus rapprochés, à ce sujei, duvé- 
ritable esprit scienlifique, lout en admeltantcelle progres- 
sion évidenle et nécessaire du fétichisme aupolythéisme et 
ensuite aumonothéisme, sanslaquellela marchegénéralede 
rhumaniléseraitessentiellemenlininteIligible,sonttombés, 
à leur tour, dans une erreur inverse de la précédente, et 
qui, beaucoup moins grave, mérite cependant d’ôtre ici 
sommairement signalée, afln de prévenir, autant que pos- 
sible, toute déviation quelconque relativement à ce terme 
primordial, dont Taltération rejaillirait naturellement sur 
tout le reste de la série sociale. Celte erreur secondaire 
consiste à regarder le fétichisme comme n’ayant point 
slrictement caractérisé le régime mental primitif, en ce 
seus que ce premier état, quelque grossier qu’il soit en 
effet, aurait été néanmoins toujours précédé lui-môme par 
une enfance encore plus imparfaitc, oü 1’homme, exclusi- 
vement occupé d’une conservation frop enlravée, ne pré- 
senterait qu’une existence toute matérielle, sans aucun souci 
d’opinions spéculatives quelconques, réduites môme au 
degré le plus élémentaire et le plus spontané : tels se- 
raient, par exemple, encore aujourd’hui, les malheureux 
habilanls de la terre de Feu, de diverses parties de 1’0- 
céanie, de quelquesparties dela côle nord-ouest deTAmé- 
rique, etc. Une semhlable hypothèse n’altérerait point 
essentiellement, à la manière des précédentes, notre pro- 
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gression fondamentale; elle n’aurait évidemment d’autre 
effet que d’y superposer un lerme préliminaire, dont la 
considéralion propre pourrait être presque toujours 6car- 
tée dans 1’usage ullérieur de la série sociale. Mais la rec- 
lification de celte illusion, d’ailleurs aisément explicable, 
n’en oíTre pas moins, sous un autre aspect philosophique, 
une véritable importance afln de maintenir scrupuleuse- 
nicnt Tunitéet 1’invariabilité nécessaires de la constilulion 
fondamentale de l’homme, si indispensable, comme jel’ai 
montré, au système ralionnel de la sociologie positive. On 
voit, en eífet, que, d’après cette hypothèse, les besoins 
purement intellectuels n’auraient pas toujours existé, sous 
une forme quelconque, dans 1’humanité, etqu’il faudraity 
admettre une époque oü ils auraient absolument prisnais- 
sance, sans aucune autre manifestation antérieure : ce qui 
serait directement contraire à ce grand principe, fourni à 
la sociologie par la biologie, que, toujours et partout, l’or- 
ganisme humain a dú présenter, à tous égards, les mémes 
besoins essentiels, qui n’ont pu successivement différer, en 
aucun cas, que par leur degré de développement et leur 
mode correspondant de satisfaction. Une telle position de 
la question suffit certainement pour la résoudre, et mon- 
tre aussitôt que cette opinion doit nécessairement résul- 
ter d’une fausse appréciation des faits. Dans 1’état même 
d’idiotisme et de démence, oü rhomme parait rabaissé au- 
dessous d’un grand nombre d’animaux supérieurs, on 
pourrait encore constater, avec les précautions conve- 
nables, 1’existence d’un certain degré d’activité purement 
spéculative, qui se satisfait alors par un fétichisme très- 
grossier. Gombien serait-il donc irrationnel, à plus forte 
raison, de penser que, à aucun âge de 1’enfance sociale, 
rhomme normal, et doué, au moins implicitement, de tou- 
tes ses facultés, ait pu jamais être livré, d’une manière ri- 
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goureusement exclusive, à une vie puremcnt matérielle de 
guerreou de chasse, sansaucune manifeslationquelconque 
des besoins intellectuels, quelque oppressive qu’on veuille 
alors supposer la puissance d’un milieu défavorable. En 
principe, cette bypothèse serait évidemment insoutena- 
ble. Mais je puis d’ailleurs facilement indiquer la source 
très-naturelle d’une pareille illusion, que me semblent 
parlager encore presque tous les observateurs, même les 
plus judicieux et les plus sagaces, qui ont éludié. par une ex- 
ploration directe, les premiers degrés de la vie sauvage; 
ce qui doit faire mieux ressortir rulilité de celte reclificu- 
tion. II suffit de remarquer, à cet effet, que, dans ces dif- 
férents cas, 1’absence réelle d’idées théologiques quelcon- 
ques a été essentiellement conclue, non d’une conférence 
qui n’eút pu même ôtre convenablement établie, mais du 
seul défaut de tout culte organisé, à sacerdoce plus ou moins 
distinct. Or, comme je 1’expliquerai ci-après, le fétichisme, 
de sanature, peut se développer beaucoup avant de donner 
lieu à aucun vérilable,sacerdoce, jusqu’à ce qu’il ait atteint 
à Télat d’astrolâtrie, ce qui arrive souvent fort tard, et tout 
près de sa transformation finale en poly théisme proprement 
dit. Telle est la simple origine de cette illusion, qui, mal- 
gré sa gravité, est, au fond, très-excusable chez des explo- 
rateurs qui ne pouvaient être dirigés par aucune théorie 
positive, propre à prévenir ou à réparer toute vicieuse in- 
terprétation des faits. 

On a dit, il est vrai, à 1’appui d’une telle bypothèse, que 
rhomme a dú essentiellement commencer à la manière des 
animaux. Je Tadrnets en effet, sauf la supériorité d’organi- 
sation, ijiais en niant 1’induction qu’on en veut tirer, et qui 
repose, à mes yeux, sur une fausse appréciation de 1’état 
mental des animaux eux-mômes. Car je suis convaincu que 
les animaux assez élevés pour manifester, en cas de loisir 
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sufflsant, une cerlaine activité spéculative (el beaucoup 
d’espèces en sonl assurément susceptibles), parviennent 
spontanément, de la même manière que nous, à une sorte 
de fétichisme grossier, consistant toujoiirs à supposer les 
corps extérieurs, même les plus inertes, animés de passions 
et de volontés plus ou moins analogues aux impressions per- 
sonnelles du spectateur. Une judicieuse exploration de l’in- 
telligence des animaux ne laisse aucun doute sur la réalité 
de celte similitude essentielle, sauf la différence fondamen- 
tale que présente Tinconteslable aptilude de 1’entcndement 
humain à se dégager graduellement de ces ténèbres primiti- 
ves, qui, pour les autres organismes, même les plus émi- 
nents,doivent,aucontralre,indéflnimentpersister; excepté, 
peut-être, chez quelques animaux choisis, un faible com- 
mencement de polythéisme, qu’il faudrait d’ailleurs altri- 
buer surtout au contact humain. Que, par exemple, un 
enfant ou un sauvage, d’une part, et, d’une aulre part, 
un chien ou un singe, contemplent une montre póur la 
première fois : il n’y aura, sans doute, si ce n’est quant à la 
manière de formuler, aucune profonde diversité immédiate 
dans la conception spontanée qui, aux uns et aux autres, re- 
présentera cet admirable produit de 1’industrie humaine 
comme une sorte d’animal véritable, ayant ses goúts et ses 
inclinations propres : d’oü résulte, par conséquent, sous ce 
rapport, un fétichisme radicalement commun, les premiers 
ayant seulement le privilége exclusif d’en pouvoir ultérieu- 
rement sortir. Ainsi, Tappréciation rationnelle du véritable 
degré de similitude nécessaire entre le développement 
mental de rhomrne et celui des autres animaux supérieurs, 
d’après la similitude correspondante deleursorganismes cé- 
rébraux, n’aboutit réellement qu’à confirmer de nouveau, 
bien loin de 1’altérer, notre proposition générale sur le vrai 
point de départ intellecluel de rhumanité. 
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Exclusivement habitués dès longlemps à une Ihéologie 
éminemment métaphysique, nous devons éprouveraiijour- 
d’hui beaucoup d’embarras à comprendre réellement cctte 
grossière origine, qui a dú fréquemment donner lieu à de 
graves méprises involonlaires. C’est ainsi surtout qne le fé- 
ticbisme a même été le plus souvent confondu avec le po- 
lylbéisme, lorsqu’on a indúment appliqué à celui-ci la 
dénotninalion usuelle d’idolâtrie, qui ne convientcertaine- 
ment qu’au premier; puisque les prôtres de Júpiter ou de 
Minerve auraient pu sans doute aussi légiümement repous- 
ser le reprocbe banal d’adoralion des images que le font 
aujourd’bui nos docteurs calboliques quant à 1’injuste accu- 
sation des protestants. Mais, quoique nous soyons beureuse- 
ment assez éloignés du féticbisme pour ne plus le concevoir 
aisément, cbacun de nous n’a qu’à remonter suffisamment 
dans sa propre bistoire individuelle pour y trouver la fi- 
dèle représentation d’un lel état initial. Tous les pbiloso- 
pbes qui sauront aujourd’bui se dégager convsnablement des 
opinions vulgaires,sentironl aussilôt que le féticbisme cons- 
titue nécessairement le vrai fond primordial de 1’esprit Ibéo ■ 
logique,envisagé dans saplus pure naivetéélémentaire, et 
néanmoins dans sa plus entièreplénitudeintellectuelle :c’est 
là que conviendrait éminemment la célèbre formule de Bos- 
suet: Tout étail dieu, excepté Dieu même, pourvu qu’on l’ap- 
pliquât àun point de départ, et non à une cbimérique dé- 
génération : car on peut strictement dire, en cífet, que, 
depuis cette premiôre époque, le nombre des dieux a été 
sans cesse en décroissant, comme je 1’expliquerai bientôt. 
Lorsque, même aujourd’bui,les plus éminents penseurs se 
laissentiuvolontairement entrainer, sousTinfluenceimpar- 
faitement rectifiée de notre vicieuse éducation, à tenter de 
pénétrer le mystère de la production essentielle de pbéno- 
mènes quelconqnes, simples ou compbqués, dont ils igno- 
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rent les lois naturelles, ils peuvent alors personnellement 
constater cette invariable tendance instinclive à concevoir 
la généralion des effets inconnus d’après les passions et les 
aíTecüons de 1’être correspondant, toujours envisagé cooime 
vivant, ce qui n’estréellement aulre chose que le príncipe 
philosophique du fétichisme proprement dit. Ceux qui, par 
exemple, auront souri avec le plus de dédain à la naiveté 
du sauvage animant spontanément la montre dont il ad- 
mire le jeu, pourraient, à leur tour, se surprendre eux-mê- 
mes plus d’une fois dans une disposition mentale bien peu 
supérieure, malgré leur habitude d’un tel spectacle, quand 
ils conlemplent, entièrement étrangers à l’horlogerie, les 
accidents imprévus, et souventinexplicables,dus àquelque 
dérangement inaperçu de cet ingénieux appareil. 11 nous se- 
rait, sans doule, très-diflicile, de contenir alors suffisam- 
ment la disposition naturelle qui nous entraine à regarder 
ces altérations comme autant d’indices des aílections ou des 
caprices d’un être chimérique, si la puissance, enfin prépon- 
dérante, d’une analogie antérieure déjà fort étendue, ne 
nous conduisaitmaintenantàcalmernotreinquiétudeintel- 
lectuelle par rimmédiate supposition générale d’une cer- 
taine lésion mécanique, ullérieurementassignable, comme 
en beaucoup d’autres cas semblables préalablement ana- 
lysés à notre entière satisfaclion. 

Ainsi, la philosophie théologique, convenablement ap- 
profondie, a toujours évidemment pour base nécessaire 
le pur fétichisme, qui divinise instantanément cbaque 
corps ou cbaque pbénomène susceptibles d’attirer avec 
quelque énergie la faible attenlion del’bumanité naissanle. 
Quelques transformationsessentiellesque cette philosophie 
primitive puisse ensuile subir graduellement, une judi- 
cieuse analyse sociologique y pourra toujours metlre à nu 
ce fond primordial, jamais enliòrement dissimulé, môme 
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dans 1’état religieux le plus éloigné du point de départ. 
Non-seulement, par exemple, la théocratie égyptienne, 
dont celle des Juifs fut certainement une simple dériva- 
tion, a dú présenler, aux tenips de sa plus grande splen- 
deur, la coexistence régulière el très-prolongée, dans les 
différenles castes de sa hiérarchie sacerdotale, denos Irois 
âges religieux, puisque les rangs inférieurs étaient encore 
restés au simple fétichisme, tandis que les premiers rangs 
étaient en pleine possession d’un polythéisme très-carac- 
térisé, et que les degrés suprêmes s’étaient môme déjà 
élevés très-probablement à une cerlaine ébauche du mono- 
tbéisme : mais, en scrutant plus profondément 1’esprit 
théologique, on peut, en outre, y reconnaitre, en tout 
temps, par une analyse plus directe et plus décisive, des 
traces actuelles très-prononcées du fétichisme fondamen- 
tal, malgré les formes les plus métaphysiques qu’il ait pu 
aífecter chez les plus subtiles intelligences. Qu’esl-ce, en 
eífet, au fond, qúe celte célèbre conception de l’âme du 
monde chez les anciens, ou cetteassimilationplus moderne 
de la terre à un immense animal vivanl, et tant d’autres 
doctrines analogues, sinon un véritable fétichisme, vaine- 
ment déguisé sous un pompeux verbiage philosophique? 
II n’y a là, sans doute, comparativement au fétichismespon- 
tané des temps primitifs, d'autre différence essentielle que 
de se rapporter à des êtres collectifs et abstraits, au lieu 
d’êtres purement individuels et concrets. De nos jours 
même, qu’est-ce réellement, pour un esprit positif, que ce 
ténébreux panthéisme dont se glorifient si étrangement, 
surtout en Allemagne, tant de profonds métaphysiciens, 
sinon le fétichisme généralisé et systématisé, enveloppé 
d’un appareil doctoral propre à donner le change au vul- 
gaire? Par d’aussi décisives confirmations d’un priftcipe 
déjà directement éfabli, il devient donc irrécusable que le 

A. COMTE. Tome V. 3 
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pur 1'étichisme, loin de conslituer une simple aberration 
de 1’esprit théologique, en . indique nécessairement la 
source fondamentale et détermine son vrai caractère pri- 
mordial, jusqu’aux temps beaucoup plus récenls oü, 
comme je Texpliquerai bientôt, son mélange de plus en 
plus intime avec Tesprit métaphysique proprement dit en 
altère profondément la nature originelle, néanmoins tou- 
jours reconnaissable à une saine exploration scienlilique. 
Telle est doncnotre Ihéologievraiment primitive, celle qui 
présente le plus complétement cetle rigoureuse sponta- 
néité, oü réside, d’après le chapitre précédent, le privi- 
légeessentiel de toutephilosophie théologique, et qu’aucun 
autre âge religieux n’a pu certainement offrir à un degré 
aussi parfaitement approprié à la torpeur initiale de l’en- 
tendement humain, alors ainsi dispensé môme de créer la 
fiction facile des divers agents surnaturels, et se bornant à 
céder presque passivement à la pente naturelle qui nous 
entraine à transporter au dehors ce sentiment d’existence 
dont nous sommes intérieurement pénétrés, lequel, nous 
semblant d’abord expliquer suffisammentnos propres phé- 
nomènes, nous sert immédiatement de base uniforme à 
1’inlerprétation absolue de tous les phénomènes extérieurs. 
Cette première philosophie a dú rester, comme loute 
autre, bornée d’abord au monde inanimé, considéré dans 
tous ses phénomènes de quelque importance, et sans 
excepter même les phénomènes purernent négatifs, par 
exemple ceux des ombres, qui ont sans doute longtemps 
produit sur rhumanité naissante la môme impression 
fondamentale de terreur superstitieuse qu’ils détermi- 
nent encore si souvent dans notre enfance individuelle, 
comme chez tant d’animaux. Mais cette tliéologie spon- 
tanéô n’a pas dú tarder à être pareillement étendue à l’é- 
tude de l’animalité, jusqu’à produire fréquemment l’ado- 



PKEMIEU ÉTAT THÉOLOfilQUE ; AGE DU FÉTICHISME. 35 

ration (I) formelle des animaux, quand ils offraient à 
rhomme, sousun aspect quelconque, un speclacle plus ou 
moins myslérieux, c’est-à-dire dont il ne retrouvait pas en 
lui 1’équivalent essentiel, soit que 1’exquise supériorité de 
l’odorat, ou de tout autre sens, leur procurât immédiate- 
ment des notions dont 1’origine, en beaucoup de cas, nous 
échappe encore aujourd’hui, soit qu’une plus grande sus- 
ceplibilité organiqueleurfit, àcerlainségards, sentir avant 
nous diverses varialions principales de Tatmosphère, etc. 

Une telle manière de philosopher n’est pas moins par- 
faitement adaptée, par sa nature, au vrai caractère moral 
de rhumanité naissante qu'à sapremière situation mentale. 
Nous avoris reconnu, au chapilre précédent, que le sens 
général de Tévoliition bumaine consiste surlout à diminuer 
de plus en plus 1’inévilableprépondérance, nécessairement 
toujours Ibndamentale, mais d’abord excessive, de la vie 
affeclive sur la vie intellectuelle, ou, suivant la formule 
anatomique, de la région postérieure du cerveausur la ré- 
gion frontale, d’une manière d’ailleurs essentiellement 
commune au développement de 1’espèce et à celui de l’in- 
dividu. Or,cetempire, évidemment plus prononcé, à l’ori- 
gine, des passions sur la raison, et qui doit alors, comme 
je Tai mbntré, nous disposer spécialemenl à la philosophie 
théologique, est certainement plus favorable encore à la 
théologie féticbiste qu’à: aucune autre. Tous les corps ob- 
servables élant ainsi immédiatement personniflés, et doués 
de passions ordinairement très-puissantes, selon 1’énergie 

(1) Ce genre (Tidolátrie a dfl toulcfois être bien moins comnnin qu’on 
nc l’a cru, parce qu’on a souvent confondu sant doute, avec une véritable 
adoration directe, le respect spccial pour des animaux consacrés à quelques 
divinilés extérieurcs, suivant un usage longtemps praliqué chez les Grecs 
et même chez les Romains, indépendamment d’ailleurs de certains ani- 
maux liabituellement entretenus comme inslruments de divination. 
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de leurs phénomènes, le monde ext^rieiir se présente spon- 
taiiément, envers le spectaleur, dans une parfaite harmo- 
nie, quin’a pn jamais seretrouver ensuite au môme degré, 
et qui doit produire en lui un senliment spécial de pleine 
satisfaclion, que nous ne pouvons guère qualifier aujour- 
d’hui convenablement, faute de pouvoir suffisamment l’é- 
prouver, même en nous reportant, par la méditation la plus 
intense et Ia mieux dírigée, à ce berceau de rbumanité. 
On conçoil aisément combien cetleexacte correspondance 
intime entre le monde et rhomme doitnous rattacherpro- 
fondémentau fétichisme, qui réciproquement lend aussi, 
de toute nécessilé, à prolonger spécialement un tel état 
moral. Cette corrélalion spontanée peut encore se vériíier, 
même quand 1’évolution humaine est le plus avancée, en 
considérant les organisations ou les situations, dès lors 
plus ou moins exceptionnelles, oü la vie aíTective acquiert, 
à un titre quelconque, une prédominance très-rapprocbée 
de rirrésistibilité. Malgré la plus grande culture intellec- 
tuelle,les liommesqui, pour ainsi dire, pensent naturelle- 
ment par le derrière de la tôte, ou ceux qui se trouvent 
momentanément dans une disposition semblable (dont per- 
sonne peut-être, même parmi les meilleurs esprits, n’a ja- 
mais été entièrement préservé), ont besoin d’exercer pres- 
que incessamment sur leurs proprespensées une très-aclive 
surveillance, pour ne pas se laisser essentiellement en- 
trainer, dans 1’état très-prononcé de crainteou d’espérance 
déterminé par une passion quelconque, à une sorte de re- 
chute aiguê vers le fétichisme fondamental, en personni- 
flant, et ensuite divinisant jusqu’aux objets les plus inertes 
qui peuvent intéresser leurs affecüons actuelles. Ges ten- 
dances partielles ou passagères peuvent nous suggérer au- 
jourd’hui une faible idée de la puissance primordialed’un 
tel état moral, lorsque, à la fois complet et normal, ilétait 
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d’ailleurs permanent et commun. La constilutioii, encore 
si métaphorique, du langage humain, dans les idiomes 
inême les plus perfectionnés, en offre aussi, à mes yeux, 
un témoignage universel et prolongé, irréciisable quoiqiie 
indirect. On ne saurait douter, en eílet, que Ia formation 
du fond essentiel de ce langage ne remonte, en grande 
partie, jusqu’à cet âge du félichisme proprement dit, qui 
a dú persister plus longtemps qu’aucun aulre peut-être, 
par sa lenteur plus spéciale des progrès qu’il comportait, 
comme je vais 1'expliquer. En second lieu, 1’opinion ordi- 
naire, qui altribue surtout le fréquent usage des expres- 
sions llgurées à Ia seule diselte de signes direcls, est sans 
doute trop rationnelle pour devenirsuffisamment admissi- 
ble, autrement qu’envers une époque très-avancée de l’é- 
volution intellectuelle. Jusqu’alors, et précisément pendant ^ 
les temps qui ont dú le plus influer sur la formation ou 
plutôl le développement de la langue humaine (1), l’exces- 

(1) J’emploie ici à dessein le singulicr, afin d’indiquer ma conviction 
bien arrêtée sur Tunité fondamentale du langage humain, quoique la na- 
tnre et la destination de cet ouvrage ne me permettent pas d’y examiner, 
inème sommairemenf, cet iinportant sujet. Dans le Traité spécial que j’ai 
annoncc, je pourrai ultéricurement justifler ce lumineux príncipe, qui 
peut seul conduire à constituer, en temps opportun, une vraie philosophie 
du langage, et'que 1’esprit positif doit cnvisager, ce me semble, comme 
l'une des grandes donnécs préalables fournies à la sociologie par la biologie. 
Car phaque espèce d’animaux supérieurs élant toujours douée, en verta 
do son organisation, d’un cerlain langage propre, dont l’identité néces- 
saire se fait partout sentir <à travers les diverses modifications quelcon- 
ques, souvent très-notables, de climat et même de race, une vaine et falla- 
cieuse métaphysique me parait seule pouvoir conduire à concevoir 
irrationnellement notre cspèce comme arbitrairement soustraite à cette 
loi univcrselle du règne animal, sans que rien, dans notre organisme, püt 
certes motiver cette étrange anomalie. Quand les hautes recherches phi- 
lologiques, qui, du reste, commencent déjà spontanément à converger avec 
évidcnce vers une telle tendance, pourront ôtre enfin convenablement in- 
stituées, par 1’indispensable concours permanent d’une plus saine éduca- 
tion préliminaire uvecTusage régulicr d’une tliéorie sociologique vraiment 
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sive surabondance des figures a dú lenir bien davantage au 
régime philosophique alors dominant, qui, surtout à 1’état 
de félichisme, assimilant directement tous les pbénomènes 
possibles aux actes bumains, devait faire introduire, comme 
essentielleinent fidèles, des expressions qui ne peuvent plus 
nous sembler que métapboriques, depuis que nous avons 
complétement dépassé 1’état mental qui en motivait le sens 
littéral. Get aperçu scientitique serait, au besoin, suffisam- 
ment confirmé par une remarque intéressante, déjà faile 
depuis longtemps, sur le décroissement graduei d’une 
telle tendance à mesure que 1’esprit bumain se développe, 
ce qui, toutefois, n’en rendrait point superflue Tulléneure 
vérification spéciale, d’après un ensemble sulfisant d’ana- 
lyses philologiques convenablement instituées. Pour faci- 
liter la conceplion d’un tel travail, je me bornerai à ajou- 
ter ici une indication caractéristique, relative aux temps 
modernes, oú la nature des métapbores se transforme in- 
sensiblement de plus en plus, en ce que, au lieu de trans- 
porter, comme dans 1’état primilif, au monde extérieur 
les expressions proprcs aux actes bumains, la révolution 
fondamentale qui s’accomplít graduellement dans notre 
manière de pbilosopber nous conduit, au contraire, à ap- 
pliquer toujours davantage aux divers pbénomènes de la 
vie des termes primilivement destinés à la nature inerte, 
dont la considération prépondérante constitue, comme je 
l’ai tant élabli,la base nécessaire du véritableesprit scien- 
tifique, qui exercera désormais sur la constitution du lan- 
gage bumain une intluence de plus en plus profonde. 

Apròs avoir ainsi directement établi, sous le point de vue 
général propre à cet ouvrage, Tinévitable nécessité de ce 

directrice, jc nc doute pas qu’clles ne fassent alors de rapides progrès 
dans la manifestation irrécusablo des vrais éléments fondamentaux do la 
langue huniaine. 
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premierâgethéologique, et suffisamment expliqué son vrai 
caractère fondamental, il nous reste à apprécier sommai- 
rement son influence propre sur 1’ensemble de Tévolution 
humaine, et ensuile, plus spécialement, la transformation 

' graduelle qui en fait spontanément dériver le second âge 
naturel de la philosophie théologique. 

Lorsque, sans s’arrôter aux premières impressions, on 
compare, d’une manière convenablement approfondie, tou- 
tes les grandes pbases religieuses de l’bumanité, il n’est 
plus douleux, comme je l’ai ci-dessus indiqué, que le féti- 
chisme ne constitue réellement, du moins quant à 1’exis- 
tence individuelle, Tétat théologique le plus intense, c’est- 
à-dire celui oü cet ordre d’idées exerce laplus vaste et la 
plus intime prépondérance dans tout notre système mental. 
Quelque monstrueux que nous semble aujourd’hui, chez 
les auteurs aneiens, 1’inépuisable dénombrement des divi- 
nités du paganisme, nous trouverionsunrésultat bienplus 
étrange encore s’il était possible d’exécuter suffisamment 
une telle revue envers les dieux des purs fétichistes, ainsi 
que j’aurai lieu ci-après d’en signaler le principal motif. 
Cette multiplicité supérieure devait, en effet, résulter du 
caractère essentiellement individuel et concret des croyan- 
ces fétichiques, oü chaque corps observable devient spon- 
tanément lesuj et propre d’une superstition distincte. Mais, 
indépendamment d’une telle complication numérique,cetle 
liaison immédiate et continue doit alors donner une bien 
plus grande influence mentale aux conceptions théologi- 
ques, ü travers lesquelles, pour ainsi dire, s’effectuent né- 
cessairement toutes les observations; sauf quelques rares 
notions pratiques sur les divers ordres de phénomènes na- 
turels, inévitablement fournics par 1’expérience involon- 
laire, et qui, dans Torigine, sont peu supérieures aux con- 
naissancesréellesque lespluséminents animauxacquiôrent 
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d’une manière analogue. A aucun autre âge religieux, les 
idées théologiques n’ont cerlainement pu 6tre aussi directe- 
ment ni aussi complétement adhérentes aux sensations 
elles-mômes, qui alors les rappelaient presque sans dé- 
lai et sans discontinuité; en sorte qu’il devait être pres- 
que impossible à 1’intelligence d’en faire essentiellement 
abstraction, même d’une manière partielle et momentanée. 
L’immense progrèsquinous sépare heureusemenl de cette 
première cnfance doit en rendre maintenant très difflcile 
rexacteappréciation,outrel’embarras croissant des explora- 
tions direcles de plus en plus rares.Mais,en se plaçantaupoint 
de vue convenable (1), je ne doute pas que la plupart des 
juges compétents ne reconnaissent enfin lajustessedecette 
importante observation sur la prépondérance intellectuelle 
de 1’esprit théologique, beaucoupplus prononcée autemps 
du fétichisme que sous aucun autre régime religieux : ce 
qui tend à confirmer, dès le point de départ, ina proposi- 

fl) C’est uniquement au très-petit nombro (Tesprits pleinement pliilo- 
sopliiques qui ont pu essentiellement accomplir déjà la grande évolution 

'menlale, qu’il apparlient aujourd’hui d’enlreprcndre avec succès de telles 
comparaisons, à cause de 1’lieureuse faculté que leur procure exclusivc- 
nient une enticre émancipation personnelle, de transporter presque indif- 
fcremment leurs pensées à tous les degrés de 1’échelle théologique, sans 
aucune prédilection perturbatrice. J’aurai plus d’une occasion naturelle 
de faire nettement sentir, clans les deux chapitres suivants, que ce n’est 
point des ptiilosophes religieux qu’on doit linalement attenilre une histoire 
\rainient rationnelle de la religion, conçue et exécutéc d’une manière im- 
partiale et lumineuse. A la vérité, Tesprit de dénigrement systématique 
qui caractérisait, à cet égard, les encyclopédistes du siècle dernier, devait 
cerlainement les rendre encore moins propres à cette haute appréciation 
pbilosophique. Elle ne saurait convenir qu’à des intelligences aussi plci- 
nement affranchies des prévcntions métapliysiques que des préjugés théo- 
logiques, et pour lesquelles ces deux ordres d’idées antagonistes soient 
dcsormais pareillement ensevelis dans un irrévocable passé, oii la part 
nécessaire de chacun d'eux devint exactement assignable, d’après la vraie 
théorie genérale du développement liumain 
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tion générale sur le décroissement continud’un tel esprità 
mesure que 1’évolution intellectuelle s’accomplit, suivant 
ma théorie fondamenlale du développement humain. Tou- 
tefois, la confusion trop ordinaire oü tombent presque tous 
les philosophes entre 1’empire mental des croyances reli- 
gieuses et leur influence sociale, empêche essentiellement, 
à cet égard, toule saine appréciation générale, parce que ce 
n’est poinl alors en elfet que la philosophie théologique 
a pu obtenir son plus grand, et surtout son plus heureux 
asccndant politique, dont le développement propre a dú 
être plutôt en sens inverse, par une remarquable coinci- 
dence, que la suite de notre opération historique expli- 
quera spontanément. Afin de dissiper ici, à ce sujet, toute 
incerlitude essentielle, il faut donc maintenant caractéri- 
ser le motif principal de la moindre puissance du fétichisme 
comrne moyen de civilisation, malgré son extension intel- 
lectuelle cerlainement supérieure; d’oü résultera ensuile 
aisément la détermination sommaire de sa véritable in- 
fluence sociale. 

On doit, à cet effel, remarquer d’abord que, malgré les 
récriminations modernes contre Tautorité sacerdotale, une 
telle autorité est néanmoins slrictement indispensable 
pour utiliser réellement la propriété civilisatrice de la 
philosophie théologique. Non-seulement toule doctrine 
quelconque exige évidemment des organes spéciaux, qui 
puissent toujours en diriger et en surveiller 1’application 
sociale. Mais, en outre, les croyances religieuses sont, par 
leur nature, heaucoup plus complétement assujetties que 
toutes les autres à cette nécessité commune, à cause du 
vague indéfini qui les caractérise spontanément, et qui ne 
peut être sufflsamment contenu que par 1’exercice perma- 
nent d’une très-active discipline, convcnahlement orga- 
nisée.Sans cette indispensable condition, les idées théolo- 
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giques peuvent avoir beaucoup d’extension et d’énergie, 
au point même d’occuper presque exclusivement Tintelli- 
gence, et ne comporler néanmoins qu’une très-faible con- 
sistance politique, en suscitant plutôt des divergences que 
des convergences : comme nous le confirme éminemment 
la grande expérience des trois derniers siècles, oü, par la 
désorganisation générale de 1’ancienneautorité théològique, 
les croyances religieuses sont devenues bien plus un puis- 
sant príncipe de discorde qu’un véritable lien social, con- 
trairement à leur destination essentielle, que fétjmiologie 
semble aujourd’hui rappeler avec une sorte d’ironie. Or, en 
ayant convenablement égard à cette considération fonda- 
mentale, il est facile d’expliquer la moindre iníluence 
sociale de la philosophie théologique à 1’époque du féti- 
chisme, bien qu’elle occupât certainement alors beau- 
coup plus de place dans 1’ensemble de fentendement 
humain. 

Cette coincidence nécessaire tient, en eíTet, à ce que le 
félichisme comportait infmiment moins que le polylhéisme 
et le monothéisme le développement propre d’une autorité 
sacerdotale distinctement orgànisée en classe spéciale, par 
une suite nécessaire du caractére essentiel des croyances 
correspondantes. Presque tous les dieux du fétichisme sont 
éminemment individuels, et chacun d’eux a sa résidence 
inévitable et permanente dans un objet parliculièrement 
déterminé; tandis que ceux du polylhéisme ont, de leur 
nature, une bien plus grande généralilé, un département 
beaucoup plus élendu, quoique toujours propre, et enfin 
un siége infiniment moins circonscrit. Cette différence 
fondamentale constilue sans doule, pour le fétichisme, une 
aptitude plus prononcée à correspondre spontanément, 
avec une exacte harmonie, il l’état primiUf de 1’esprit hii- 
main, oü toutes les idées sont nécessairement, au plus haut 
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degré, particulières et concrètes; et de là résulte, comme 
je l’ai ci-dessus noté, la multiplicité très-supérieure des 
divinités de celte première enfance. Mais, sous le point 
de vue social, il est pareillement évident que de telles 
croyances oífrent, par leur nature, beaucoup moins de res- 
sources, soit pour réunir les hommes, soit pour les gou- 
verner. Quoiqu’il existe, sans doute, des fétiches detribu, 
et même denation, la plupart néanmoins sont essentielle- 
ment domestiques, ou même personnels, ce qui oftre bien 
peu de secours au développement spontané de pensées 
sufflsamment communes. En second lieu, le siége immé- 
diat de chaque divinité dans un objet matériel nettement 
déterniiné doit rendrele sacerdoce proprement ditpresquc 
inulile, et, par suite, tend à empôcber directement 1’essor 
d’une classe spéculative, vraiment distincle et influenle. 
Ce n’est pas que le culte ne soit alors fort élendu, car il 
tient, au contraire, bien plus de place qu’àaucune époque 
théologique plus avancée, dans Tensemble de la vie bu- 
maine, qui en est plus intimement pénétrée, cbaque acte 
particulier de 1’homme ayant pour ainsi dire son propre 
aspect religieux. Mais c’est presque toujours un culte es- 
sentiellement personnel et direct, dont chaque croyant peut 
être le ministre immédiat, sans aucune interposition forcée 
envers ses divinités spéciales, constamment accessibles par 
leur nature. G’est surtout la croyance ultérieure à des dieux 
habituellement invisibles, plus ou moins généraux, et es- 
sentiellement distincts des corps soumis à leur arbitraire 
discipline, qui a dú déterminer, à l’âge du polythéisme, le 
développement rapide et prononcé d’un vrai sacerdoce, 
susceplible d’une haute prépondérance sociale, comme 
constituant, d’une manière régulière et permanente, un 
intermédiaireindispensable entre 1’adorateuretsa divinité. 
Le fétichisme, au contraire, n’exigeait point évidemment 
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cettc inévilable intervention, et tendait ainsi à prolonger 
extrêmement Tenfance de 1’organisation sociale, dont le 
premier essor, comme je l’ai établi au chapitre précédent, 
devait certainement dépendre de la formation distinete 
d’une classe spéculative, c’est-à-dire alors sacerdotale. 
Dans 1’analyse, beaucoup mieux connue des âges théolo- 
giques ultérieurs, on peut observer encore des traces très- 
marquées de ce caractère nécessaire des cultes primitifs, 
aux temps mêine de la plus entière exlension intellectuelle 
et sociale du polythéisme grec ou roniain, en considérant 
le mode spécial, très-précieuxà remarquer sous ce rapport, 
qui y distinguait Tadoration des dieux lares et pénates, 
divinités essentiellement domestiques, oü l’on doit, à mon 
gré, reconnailre de purs fétiches, dont le culte, particu- 
lièrement modifié chez les diverses familles, s’y célébrait 
toujours direclementjsans intervention sacerdotale, chaque 
fidèle, ou du moins chaque chef de famille, étant resté, à 
cet égard, une sorte de prêtre spontané. 

Toutefois, 1’observation plus complète et plus variée des 
populations fétichistes semble indiquer que ce premier âge 
religieux n’est point entièrement incompatible avec la for- 
mation ébaucliée d’une certaine classe sacerdotale, com- 
mençant à se détacher assez distinctement de la masse 
sociale, comme 1’indiquent divers cas relatifs à des profes- 
sions spéciales dedevins, dejongleurs, etc., chez plusieurs 
peuplades nègresqui ne sont point cependant sorties entiè- 
rement du vrai fétichisme. Mais, par un examen plus 
approfondi de cesdegrés de Téchelle sociale, soit dans l’an- 
tiquité, soit de nos jours, on reconnaitra toujours, ce me 
semble, que le fétichisme est alors essentiellement parvenu 
àTétat d’astrolâtrie, qui constitueson plus haut perfection- 
nement propre, et sous lequel s’effectue, comme je 1’expli- 
querai bientôt, sa transition générale au polythéisme pro- 
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prement dit. Or, cette phase pias éminente, rnais aussi 
beaucoup plus tardive, du fétichisme fondamental tend, 
en effet, parsa nature spéciale,à provoquer directement le 
développement dislinct d’nn yrai sacerdoce. D’abord, la 
considération des astres porte en elle-même un caractère 
d’évidente généralité, qui les rend immédiatement aptes à 
devenir des fétiches vraiment communs; et c’est toujours 
aussi de cette source exclusive que Tanalyse sociologique 
nous les montre essentiellement tirés cbez des populations 
un peu étendues. En second lieu, quand leur situation 
pleinement inaccessible a été suffisamment reconnue, ce qui 
a dú être beaucoup moins immédiat qu’on ne le croit 
d’ordinaire, le besoin d’intermédiaires spéciaux a dú se 
faire sentir, à leur égard, d’une manière irrécusable. Tels 
sont les deux caractères essentiels, généralité supérieure 
et accès plusdifflcile, qui, sans altérer directement lanature 
fondamentale du fétichisme universel, ont dú y rendre 
Tadoration des astres particulièrement propre à déterminer 
laformation d’un culle vraiment organisé et d’un sacerdoce 
pleinement distinct, sans lesquels le développement poli- 
tiqueseraitdemeuré essentiellement impossible. On conçoit 
ainsi combien sont radicalement vicieuses les tendances 
vagues et absolues de la philosophie politique actuelle, qui 
nous font, par exemple, condamner aveuglément le culte 
des astres comme un príncipe universel de dégradation 
humalne; tandis que 1’avénement de 1’astrolàtrie constitue 
réellement, au contraire, non-seulement un symptôme 
essentiel, mais aussi un puissant moyen de progrès social, 
pour les temps correspondanls, quoique sa prolongation 
démesurée ait dú ultérieurement devenir une source d’en- 
traves. Mais il a dú s’écouler un temps fort considérable 
avantque 1’adoration des astres ait pu prendre unascendant 
prononcé sur les autres branches du fétichisme, de manière 
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à imprimer à 1’ensemble du cuUe les caractères essentiels 
d’une véritable astrolâtrie. Car 1’esprit humain, d’abord 
préoccupé des considérations les pliis directes et les plus 
particulières, ne pouvait alors nullement placer les corps 
célestes au premier rang des substances extérieures. llsont 
dú longtempsavoir pourlui beaucoup moins d’importance 
qu’un grand nombre de pbénomènes terrestres; tels, par 
exemple, que les principaux effels météorologiques, qui, 
à un âge bien plus avancé, et pendant presque lout le règne 
théologique, ont esseiitiellement fourni les attributs carac- 
téristiques du suprême pouvoir surnaturel. Tandis qu’on 
reconnaissait alors si généralement à tous les magiciens 
habiles une autoríté fort étendue sur la lune et les étoiles, 
personne n’aurait osé leur supposer aucune participation 
quelconqueau gouvernement du tonnerre. II a donc faliu 
préalablement une suite très-prolongée de modifications 
graduelles dans les conceptions humaines po.ur interverlir 
en quelque sorte 1’ordre primordial, en plaçant eníin les 
astres àla tôte des corps nalurels, quoiquetoujoursnéces- 
sairement subordonnés à la terre et à Thomme, suivant 
respritfondamental de laphilosophiethéologique,parvenue 
môme à son plus haut perfectionnement total. Or, c’est seu- 
lement quand le fétichisme s’est ainsi clevé enfln à 1’état 
d’astrolâtrie, qu’il a pu exercer, d’une manière permanente 
et régulière, une iníluence poliliquc vraiment capilale, par 
ledouble motifci-dessus indiqué. Telle est donc, désormais, 
en général, Texplication rationnelle de ce singulier carac- 
tère, source inextricable de confusion dans les jugements 
ordinaires sur ces degrés inférieurs de Téclielle sociale, qui 
fait alors coincider essentiellement une plus grande exten- 
sionintellectuelle de 1’esprit théologique avec une moindre 
iníluence sociale. Ainsi, non-seulementle fétichisme, comme 
toute autre philosophie quelconque, n’a pu s’étendre aux 
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considérations morales et sociales qu’après avoir d’abord 
sufflsamment dirigé toutes les spéculalions moins com- 
pliquées;mais, en outre, desmotifs spéciaux très-puissants 
ont dú, comme on le voit, retarder extrêmemcnt 1’époque 
oü il a pu acquérir une véritable consislance politique, 
malgré son immense extension intellecluelle préalable. 

En terminant cette appréciation sommaire, je ne puis 
m’empôcher de signaler une importante réflexion qu’elle 
suggère nalurellemenl sur Tensemble du règne théologi- 
que, etqui est déjà très-propre à rendre fort douteuse cette 
aptitude caractéristique à servir indéíinimenl de base aux 
iiens sociaux, qu’on attribue encore vulgairement aux 
croyances religieuses, à l’exclusion de tout autre ordre 
quelconque de conceptions communes. Ilrésulte spontané- 
ment, en effet, des considérations précédentes, que cette 
propriélé politique est bien loin de leur appartenir d’une 
manière aussi intime et aussi absolue qu’on le suppose, 
puisqu’elle n’a pu sedévelopper librement autempsmême 
de la plus grande extension mentale du système religieux. 
Cette observation décisive ne fera que se compléter da- 
vantage par la - suite de notre opération historique, en 
reconnaissant, dans le. polythéisme, et surtout dans le 
monothéisme, la corrélation évidente et nécessaire du dé- 
croissement intellectuel de i’esprit Ihéologique avec une 
plus parfaite réalisation de sa faculté civilisatrice; ce qui 
confirmera naturellement de plus en plus que cette grande 
destination sociale, tout comme Tefílcacité purement phi- 
losophique, ne pouvait lui ôtre attribuée que provisoire- 
ment> et jusqu’à l’avénement de principes à la fois plus 
directs et plus stabies, suivant la tliéorie fondamentale 
exposée à lafm du volume précédent. 

D’après Tensemble de ces explications, ce sera donc 
surtout aux deux leçons suivantes que nous devrons natu- 
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rellement réserver la juste appréciation générale des plus 
importanls effets du’système théologique dans la grande 
évolution humaine. Mais, quoique le féUchismeait dú être 
ainsi nécessairement beaucoup moins propre, si ce n’est 
dans sa dernière phase, au principal développeinent de la 
politique théologique, son inlluence sociale n’en a pas 
moins été très-étendue, et même indispensable, comme 
nous allons maintenant 1’apprécier sommairement. 

Sous le point de vue purement philosophique, ou, en 
tant que destinée à diriger alors le système général des 
spéculations humaines, cette première forme de 1’esprit 
religieux ne présente que simplement au moindre degré 
possible la propriété fondamentale que nous avons recon- 
nue, en principe, rigoureusernent inhérente à foute pbilo- 
sophie théologique, de pouvoir seule ébranler la torpeur 
initiale de notre intelligence, enfournissant spontanément 
à nos conceptions un aliment et un lien quelconques. Mais, 
si le fétichisme lui-môme acertainement participé, sousce 
rapport, à ce grand caractère de la philosophie primitive, 
sonaction ultérieure, après la produclion générale du pre- 
mier éveil mental, adú tendre évidemment, avec beaucoup 
d’énergie, à empêcher 1’essor des connaissances réelles. 
Jamais, en effet, Tesprit religieuxn’a pu être aussi directe- 
ment opposé que dans ce premier âge à tout véritable esprit 
scienliíique, à 1’égard même des plus simples phénomènes. 
Toute idée de lois naturelles invariables devrait alors pa- 
raitre éminemment chimérique, et serait d’ailleurs, si elle 
pouvait distinctement surgir, aussitôt repoussée comme 
radicalement contraireaumode consacré, qui rattacheim- 
médiatement 1’explication détaillée de chaque phénomène 
aux volontés arbitraires du fétiche correspondant. Uesprit 
scientifique est sans doute bien peu favorisé encore par 
le polytbéisme, comme nous le reconnaitrons au chapitre 
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suivant; mais il y est certainement beaucoup moins com- 
primé que sous le fétichisme, quand on les compare, à cet 
égard, d’une manièresuffisammentapprofondie.Dans celle 
première enfance intellectuelle, que nous pouvons main- 
tenant si peu comprendre, les faits chimériques Tempor- 
tcnl infmiment sur les faits réels; ou, plutôt, il n’y a, pour 
ainsidire, aucun phénomène qui puisse 6tre alors nettemenl 
aperçu sous son aspect véritable. Sous le fétichisme, et même 
penclant presque toul le règne du polythéisme, 1’esprit hu- 
main est nécessairement, envers le monde extérieur, en un 
étathabituel de vague préoccupation qui,quoique alors nor- 
mal et universel, n’enproduit pas moins réquivalenteffectif 
d’une sorte d’hallucination permanente et commune, oii, 
par 1’empire exagéré de la vie atfective sur la vie intellec- 
tuelle, les plus absurdes croyancespeuventaltérer profou- 
dément 1’observation directe de presque tous les phéno- 
mènes naturels. Nous sommes aujourd’hui trop disposés à 
trailer d’imposlures des sensations exceptionnelles, que 
nous avons heureusement cessé de pouvoir direclement 
comprendre, et qui ont été néanmoins, toujours et partout, 
très-familières aux magiciens, devins, sorciers, elc., de 
cette grande phase sociale. Mais, en reyenant, autant que 
possible, à 1’image d’une telle enfance, oü 1’absence totale 
des notions même les plus simples sur les lois de la na- 
ture doit faire indifféremment admettre les plus chiméri- 
ques récits avec les plus communes observalions, sans que 
rien pour ainsi dire puisse alors sembler spécialement 
monstrueux, on pourra reconnaitre aisément la facililé trop 
réelle avec laquelle rhomme voyaitsi souvent toul ce qu’il 
était disposé à voir, par des illusions qui me semblentfort 
analogues à celles que le grossier fétichisme des animaux 
parait leur procurer très-fréquemment. Quelque familière 
que doive nous être aujourd’hui 1’opinion fondamentale 

A. CoMTE. Tome V. i 
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de ]a constance des événements naturels, sur laquelle re- 
pose nécessairement tout notre syslème mental, elle ne 
nous est certainement point innée, puisqu’on peut presque 
assigner, dans réducation individuelle, l’époque véritable 
de sa pleine manifestation. La philosophie positive, qui 
exclut partout 1’absolii, et qui est, par sa nature, stricte- 
ment assujetlie à la condition,souvent pénible, de tout com- 
prendre, afin de tout coordonner, doit, à cetégard,disposer 
désormais les penseurs à reconnaitre, au contraire, que 
cette invariabilité des lois naturelles est, pour Tesprit hu- 
main', le laborieux résultat général d’une acquisition lente 
et graduelle, aussi bien chez Tespèce que chez Tindividu. 
Or, le senliment de cette rigoureuse constance nepouvait se 
développer directement tant que 1’esprit purement théolo- 
gique conservait son plus grand ascendant mental, sousle 
régime du fétichisme, si évidemment caractérisé par l’ex- 
tension immédiate et absolue des idées de vie, tirées du 
type humain, à tous les phénomènes extérieurs. En appré- 
ciant convenablement une telle situation, on cesse de Irou- 
ver étranges les fréquentes hallucinations que pouvait 
produire, chez les hommes énergiques, une activité intel- 
lectuelle aussi imparfaitement réglée, à la moindre surex- 
citalion déterminée par le jeu spònlané des passions hu- 
maines, ou quelquefois provoquée volontairement par 
diverses stimulations spéciales, que plusieurs biologistes ont 
déjà assez judicieusement signalées, comme la pratique 
de certains mouvements graduellement convulsifs, 1’usage 
de quelquesboissons ou TOpeurs fortement enivrantes, Tem- 
ploi de frictions susceptibles d’effets analogues, etc. Sans 
recourir même à ces moyens particuliers, dont Tliistoire 
nous montre cependant la fréquente iníluence, les causes 
naturelles d’aberration commune sontalors tellementpro- 
noncées, que, par une convenable appréciation, on devra, 
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ce me semble, féliciter bien plulôt 1’espril humain de ce 
que sa recti tude fondamenlale a si sou vent contenu, pendant 
celte première enfance, la direction illusoire que les seules 
théories alors possibles tendaient à lui imprimer presque 
indéfiniment. 

Considérée quant aux beaux-arts, raction générale du 
fétichisme sur rintelligence humaine n’est point certaine- 
ment aussi oppressive, k beaucoup près, que sous 1’aspect 
scientifique. II esl même évident qu’une philosophie, qui 
animait directement la nalure enlière, devait tendre à favo- 
riser éminemmenl 1’essor spontané de notre imagination, 
alors nécessairement investie d’une haute prépondérance 
mentale. Aussi les premiers essais de tous les beaux-arts, 
sans en excepter la poésie, remontent-ils incontestablement 
jusqu’à l’âge du fétichisme. Mais le polythéisme ayant dú 
stimuler bien davantage encore leur développement pro- 
pre, il convient, pour abréger, de remettre au chapitre 
suivant Tensemble des considérations très-sommaires que 
nous devons indiquer à ce sujet. II s’agira alors essentielle- 
ment d’expliquer comment, dans la vie collective comme 
dans la vie individuelle, 1’essor positif des facultes huniaines 
a dú s’opérer d’abord parles facultés d’expression, de ma- 
nière à accélérer graducllement 1’évolution plus tardive 
des facultés supérieures et moins prononcées, d’après la 
liaison générale que notre organisation établit entre elles. 

Quant au développement industriei, philosopbiquement 
défmi, c’est-à-dire embrassant Tensemble total de 1’action 
de Thomme sur le monde extérieur, il remonte, incontes- 
tablement, jusqu’à ce premier âge social oü l’humanité, 
sous les plus importanls aspects,a jeté les bases élémentaires 
de sa conquête générale du globe terrestre. Trop disposés 
maintenant àméconnaitre les Services indispensables dcces 
temps primitifs,nous oublionsque 1’industrie humaine leur 
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doít surtoutlapremière ébauchede ses ressources les pliis 
puissantes, 1’association de rhomme avec lesanimaux dis- 
ciplinables, 1’usage permanent du feu, et Temploi des for- 
ces mécaniques; et môme le commerce proprement dil y 
trouve soa premier essor distinct, par la naissante insli- 
tution des monnaies. En un mot, presque tous les arls ct 
procédés industrieis yontnécessairement leur origine fon- 
damentale. Mais, en outre, rexercice effectif de ractivitc 
humaine accomplit alors spontanément une fonction préli- 
minaire d’une haule importance pour l’ensemble de nolre 
évolution, en préparant, pour ainsidire,le théàtre ultérieur 
de la civilisation, conime l’éloquenleappréciation deBuífon 
est sipropreà lefairesentir, danssonadmirableparallèleen- 
trela naturebrutc etlanature perfectionnée par rhomme. 
L’action destructive que les peuplades primitives de chas- 
seurs se plaisent à développer avec tant d’énergie n’est 
pas seulement utile au genre humain, comme offrantsou- 
ventun motif immédiat de liaison,quelquefois fortétendue 
entre les diverses familles, en un temps oü il est difflcile 
d’apercevoir, sinon pour la guerre, d’aulres molifs équiva- 
lenls. Mais une lelle destruction est surtout directement 
indispensable au développement social ultérieur, dont la 
scène nécessaire se trouve d’abord évidemment encom- 
brée par la multiplicité supérieure des animaux de toute 
espèce. Aussi cette énergie destructive est-elle alors tel- 
lement prononcée, qu’on a pu quelquefois y voir, sans 
trop d’invraisemblance, une cause secondaire susceptible 
de concourir, avec les puissances prépondérantes consi- 
dérées en géologie, àl’entièredisparition decertaines races, 
surtout parmi les plus grandes. On peut faire des remarques 
essentiellement analogues sur les dévastations exercées 
ensuite par les pcuples pasteurs, et qui affectent plus spé- 
cialement la végétation superllue. Mais, si l’on ne peut mé- 
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connílitre, sous ces divers aspecls, laparticipation essentielle 
de cet âge primitif à révolutioii industrielle de Thuma- 
nilé, il est difficile aujourd’hui d’apprécier exactement la 
véritable influence du félichisme sur ce genre de dévelop- 
pement (1). Au premier abord, la consécration directe de 
la plupart des corps exlérieurs semble mème devoir ten- 
dre à interdire à riiomme tôute grave modificalion du 
monde environnant. 11 n’est pas douteux, en effet, que l’in- 
lluenceprolongée du fétichisme ne conslitue, sous ce rap- 
port, de vérilables el puissants obslacles, qui deviendraient 
presque insurmontables si Tesprit humain pouvait jamais 
êlre, surlout alors, pleinement conséquent, et si ces 
croyances ne pouvaient ôtre, à cet égard, suffisamment 
neulralisées par 1’opposition mutuelle que leur nalure com- 
porte siaisément, quand quelqueinstinctpuissants’y trouve 
intéressé. Toutefois, outre cet important antagonisme spon- 
lané, le fétichisme présente déjà, à un haut degré, cette 
précieuse propriélé géntrale que j’ai signalée, en principe, 
au chapilre précédent, comme inhérenle au régime Ihéo- 
logique, de favoriser le premier essor de Tactivilé humaine, 

(I) Quoique le point devueconcret doive êlre ici soigneusenientécarté, 
d’après les explications préalables de cette leçon, je crois cepcndant, afm 
de prevenir, autant que possible, toute confusion dans les vérifications 
spéciales, devoir avertir, à ce sujet, queje iVentends pas ainsi établir une 
correspondance nécessaire entre le fétichisme et l’un seulement des trois 
inodes généraux d’existence matérielle qu'on a coutume de distinguer 
parmi les peuples primitifs, successivement ctiasseurs, pasteurs ou agri- 
culteurs. Je sais qu’on peiit citer plusieurs exemples de nations pastora- 
Ics déjà parvenues au polythéisme, et d’autres de nations agricoles restées 
féticbistes. Mais.malgré cette diversité effective.je continue 1’appréciation 
abstraite cn supposant les dcux transilions matérielles toujours aceomplies 
avant la cessation du fétichisme; parce quhl existe, en effet, comme on va 
le voir, un motif tondamental pour qu‘il cn soit ainsi, quoique cette ten- 
dance sponlanéc puisse ôtre, cn certains cas particuliers queje n’ai point 
à analyser, surmontée par des inlluences contraires. 
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par les illusions fondamentales qu’il inspire sur la prépon- 
dérance de rhomme, auquel le monde entier doit sembler 
subordonné, tant que 1’invariabilité des lois nalurelles 
,n’est point encore reconnue. Quoique cetle suprématie ne 
soit alors réalisable que par 1’irrésistible intervention des 
agents divins, il n’est pas moins évident que le sentiment 
continu de cette protection suprême doit 6tre, à celte 
époque, éminemment propre à exciterel à soutenir 1’éner- 
gie active de rhomme, malgró d’immenses obstacles exté- 
rieurs, qu’il ne pourrait sans doiUe oser aulrement braver. 
Ainsi, quelque imparfaite et môme précaire que soit né- 
cessairement une telle stimulation, il y faut voir une in- 
dispensable ressource, jusqu’aux temps très-récents oü la 
connaissance des lois de la nature est assez avancée pour 
servir de base ralionnelle et solide ü 1’action, à la fois sage 
et hardie, de l’humanilé sur le monde extérieur. Or, cette 
fonction provisoire convient alors d’autant mieux au féti- 
chisme, qu’il présente à l’homrne, de la manière la plus 
directe et la plus complète, le naif espoir d’un empire 
presque illimité, à obtenir par la voie religieuse activement 
suivie. Plus on méditera sur ces temps primitifs, plus on 
sentira que le pas principal y devait consister, auphysique 
comme áu moral, à retirer 1’esprit liumain de sa torpeur 
animale : et c’eút été aussi, à l’un et à l’autreégard, le pas 
le plus diflicile, si l’essor sponlané de la philosophie tliéo- 
logique, à l’élat initial de félichisme, n’eút ouvert déíini- 
tivement la seule issue qui fút alors possible. Quand on 
examine convenablement les illusions caractérisliques de 
ce premier âge, sur la faculté myslérieuse d’observer im- 
médiatement les événements les plus lointains et les plus 
cachês, sur le pouvoir de modifier le cours des astres, d’a- 
paiser ou d’exciler les tempôtes, elc., le sourire spontané 
d’un dédain peu philosophique fait place à rappréciation 
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rationnelle qui nous y montre les symptômes nécessaires 
de l’éveil primordial de notre intelligence et de notre ac- 
tivité. 

Enfin, sous le point de vue social proprement dit, le 
fétichisme, quoique ayant dú être, d’après nos explications 
antérieures, moins efflcace, en général, que les autres 
modes ultérieurs de l’esprit théologique, otfre cependant 
des propriétés réelles d’une haute importance pour l’en- 
semble du développement humain. Nous sommes mainte- 
nanl, surtout à cet égard, trop disposés à méconnailre les 
immenses bienfaits des influences religieuses, auxquelles 
ceux même qui s’en croient encore le plus intimement 
pénétrés sont déjà fort éloignés d’attribuer sufíisamment 
tous les progrès qu’elles ont réellement déterminés, quand 
ils ont dépendu de croyances actuellement éteintes. Aussi 
bien sous le rapport social que sous le rapport intellectuel, 
la pbilosophie positive, quelque paradoxale que semble d’a- 
bord chez elle une semblable propriété, peut seule, au fond, 
faire enfin dignement apprécier toute la haute participation 
nécessaire de l’e.sprit religieux à Tensemble de la grande 
évolution. Or, ici, n’est-il pas directement évident que les 
elTorts moraux devant, par une invincible nécessité orga- 
nique, presque toujours combaltre, à un degré quel- 
conque, les plus énergiques impulsions de notre nalure, 
Tesprit théologique avait besoin de fournir à la discipline 
sociale une base générale indispensable, en un temps oü 
la prévoyance, soit collective, soitindividuelle, étaitcerlai- 
nement beaucoup trop limitée pour offrir un point d’ap- 
pui suffisant aux influences purement rationnelles? Même 
à des époques bien moins arriérées, les institutions qui 
deviennent ensuite lemieux susceptibles d’être habituelle- 
ment rattachéesà de simples motifs humains, doiventlong- 
temps reposer sur de tels fondements, jusqu’à ce que notre 
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raison soit assez aíTermie : c’est ainsi, par exemple, que 
nous voyons même les moindres préceptes hygiéniques ne 
pouvoir d’abord s’établir, d’une niatiière fixe et commune, 
que sous la haute autorité des prescriptions religieuses. 
Une irrésistible induction doit donc nous faire sentir Ia 
nécessité primitive de la consécration théologique dans les 
modifications sociales oü l’on est aujourd’hui le moins 
disposé à concevoir son intervention. Ainsi, on la regarde 
d’ordinaire comme essentiellementétrangère àTessor gra- 
duei et régulier de 1’esprit de propriété inbérentà rhomrne; 
et, cependant, 1’analyse approfondie de certaines phases 
remarquables de la. sociabilité me semble indiquer claire- 
ment, à cet égard, un indispensable concours de Tinfluence 
religieuse : telle est, entre autres, cette célèbre instituLion 
du Taboii, si importante chez les peuples les plus avancés 
de rOcéanie, et qui, íi mon gré, constitue aujourd’bui, 
pour le pbilosopbe, une précieuse trace de Tuniverselle 
participation spécialedes croyances théologiques à la con- 
solidation primitive de la propriété territoriale, lorsque 
les peuples cbasseurs ou pasteurs passent finalement à 
1’état agricole. Quoique les liaisons d’idées propres à ces 
âges primitifs soient aujourd’bui très-difíicilement saisissa- 
bles, même d’après une saine théorie, à cause du point de 
vue trop diíTérent oú nous sommes Ibrcément placés, il est 
pareillement tròs-vraisemblable que rinfluence religieuse a 
beaucoup contribué d’abord à établir, et surtout à régula- 
riser 1’usage continu des vôtements, justement regardé 
comme l’un des principaux indices de la civilisation nais- 
sante,non-seulementparl’évidenteimpulsionqu’en doivent 
constamment recevoir nos-aptiludes industrielles, mais bien 
plusencore sous le rapport moral, oü il constitue le premier 
grand témoignage de Tadmirable série des efforts gradueis 
de rhomrne pour améliorer, autant que possible, sa propre 
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nalure, en y développant de plus en plus la haute discipline 
permanente que notie raison doit exercer sur nos pen- 
chants, afin de faire convenablement éclater la supériorité 
implicite de notre organisation propre. 

Outre rapprécialion beaucoup írop étroile de 1’ancienne 
intervention sociale de 1’esprit théologique, on se forme 
trop souvent une très-fausse idée de ce puissant moyen, 
mêrne dans la plupart des cas oü l’on n’en saurait mécon- 
nailre refficacité, en le concevant surtout comme un 
simple artífice, appliqué, par les hommes supérieurs, sans 
aucune conviclion personnelle, au gouvernement usuel de 
la multitude. Bien peu de philosoplies, y compris les plus 
religieux, sont aujourd’liui exempts de cette irrationnelle 
disposition, quantà toutes les diverses phases antérieures 
de rhumanité. C’est pourquoi il convienl ici de présenter 
directement à ce sujet quelques indications sommaires, 
qui, applicables àTensemble de notre opération liistorique, 
y devront prévenir ou rectifier, autant que possible, de 
vicieuses apprécialions, aussi radicalement contraíres à 
ioule saine explicalion des fails sociaux qu’injurieuses au 
caractère moral de rhomme. 

Malgré la vaine réputation de haute habileté politique 
qu’on a si étrangement tenté de faire à la dissimulation et 
môme à 1’hypocrisie, il est heureusement incontestable, 
soit d’après 1’expérience universelle, soit par 1’étude appro- 
fondie de la nature humaine, qu’un homme vraiment supé- 
rieur n’a jamais pu exercer aucune grande aclion sur ses 
semblables sans être d’abord lui-même inlimement con- 
vaincu. Cette condition préalable ne lient pas seulement 
à ce qu’il ne saurait exister d’action morale oü il n’y 
aurait point une suflisante harmonie mutuelle de senti- 
menls et de pensées. De plus, cette chimérique duplicité 
mentale, laquelle on n’a pas craint ainsi d’attribuer sou- 
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vent dMmportanls eíTels, tendrait nécessaireraent, au coii- 
traire, paralyser directement les principales facultés de 
ceux qui se seraient dès lors imposé la tâche, évidemment 
impossible, de conduire simultanément leurs pensées par 
deux voies opposées, l’une réelle, 1’autre affectée, dont clia- 
cune eút d’ordinaire déjà sufflsamment embarrassé notre 
faible intelligence. On n’a pu se laisser communément 
entrainer à cette absurde supposilion, que d’après une 
difficulté presque insurmontable à comprendre la vraie 
nature d’un état mental trop éloigné, par une suite funeste, 
mais rarement évitable, du caraclère absolu qui vicie 
encore si radicalement la plupart des opinions philosophi- 
ques, et que la prépondérance générale de 1’esprit positif 
pourra seule entièrement rectifier. 

Eu reconnaissant, comme on ne peut plus 1’éviter, que 
les théories théologiques ont dú longtemps diriger 1’exer- 
cice de notre intelligence dans ses plus simples spécula- 
tions, ce serail sans doute une élrange inconséquence que 
de persisler à méconnaitre leur prépondérance réelle dans 
les méditations sociales et poliliques, dont la complication 
supérieure devait d’abord exiger bien davantage cette 
puissante intervention. Serait-il possible que les esprits 
chez lesquels un tel régime constitue directement la base 
nécessaire de tout le système mental, ne 1’étendissent 
point spontanément à leurs recherches les plus impor- 
tantes et les plus difficiles ? Les législateurs de ces ternps 
primitifs étaient donc, inévitablement, aussi sincères, en 
général, dans leurs conceptions théologiques sur la société 
que dans celles qui se rapportaient au monde extérieur : 
les aberrations pratiques, quelquefois si horribles, aux- 
quelles ils furent trop souvent conduits par ces imparfaites 
théories, constituent elles-mômes presque toujours d’irré- 
cusables témoignages de cette sincérité fondamentale. 
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Pour rectifier complétement la grave erreur philosophi- 
que que nous examinons, et qui s’oppose éminemment à 
loute saineappréciation du passéhumain, il me reste seule- 
ment à expliquer ici la tendance spontanée de cette poli- 
tique essenliellement Ihéologique des temps primilifs à 
fournir des inspirations qui devaient coincider, dans Ia 
plupart des eas ordinaires, avec les principales nécessités 
sociales correspondantes. Cette coincidence habituelle de- 
vait résulter naturellement de deux propriétés importantes, 
muluellement supplémentaires, l’une commune à toules 
les phases religieuses, l’autre spéciale à cbacune d’elles, et 
qu’il suffira d’indiquer très-briòvement. La premièrc con- 
siste ence que, par le vague presque indéfmi qui les carac- 
térise toujours plus ou moins, les croyances religieuses 
sont éminemment susceptibles de se modiíier spontané- 
ment selon les exigences diverses de cbaque applicatioii 
polltique, de manièreà sanctionner finalement, sansaucun 
artifice volontaire, les inspirations mômesqui n’en seraient 
pas d’abord émanées, pour peu qu’elles correspondent au 
sentiment intime d’un besoin vérilable, individuel ou so- 
cial. Telest surlout le molifgénéralqui rend si nécessaire, 
envers de semblables opinions, une organisation sysléma- 
tique, sous Tadministration continue d’un sacerdoce con- 
venable, aíin de prévenir ou de rectifier les dangereuses 
conséquences pratiques de leur libre essor cbez les esprits 
vulgaires, comme je 1’expliquerai directement dans lacin- 
quante-quatrième leçon. Mais cette aptitude universelle à 
consacrer et à fortifiernos sentiments et nos penséesquel- 
conques, quoique pouvant ainsi s’étendre trop souvent à 
des applicalions nuisibles, doit avoir sans doufe encore plus 
d’énergie et d’activité naturelles quand elle se dirige vers 
des inspirations d’utilité sociale, oíTrant, à son plein déve- 
loppement, uncbamp plusvaste et moins gôné. En second 
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lieu,Ies caractères qui distinguent les croyances propres à 
chaque pliase religieuse devant 6tre, de toute nécessité, dé- 
terminés, en général, par les diverses modiflcalions essen- 
tielles de la société, il serait impossible que ces opinions 
n’offrissent point spontanément, danslavie réelle, certains 
altributs en harmonie spéciale avec les situations corres- 
pondantes; sans quoi leur empíre prolongé deviendrait 
inintelligible. Ainsi, outre Timportante consécration com- 
mune qu’elles doivent fournir à toutes les inspirations 
uliles, les Ihéories Ihéologiques sont d’ailleurs suscepti- 
bles, par elles-mêmes, de suggérer souvent des notions 
essentiellement convenables à 1’état social contemporain. 
La première propriélé correspond à ce qu’il y a de néces- 
sairement vague et indisciplinable dans chaque système 
religieux, la seconde à ce qu’il oíTre de déterminé et de 
régularisable; en sorte queTaction de l’unepeut suppléer 
naturellement àcelle de 1’autre. A mesure queles croyances 
se simpliflent et s’organisent, dans 1’ensemble de 1’évolu- 
tion théologique de 1’bumanité, leur iníluence sociale dé- 
croitnécessairement sous le premier aspect, vula moindre 
liberte spéculative qui en résulte : mais elle augmente, non 
moins inévitablement sous le second point de vue, ainsi que 
nous le reconnailronsbientôt, ce qui doit 6lre regardé, au 
ibnd, comineunetrès-heureusetransformation, permettant 
de plus en plus aux esprits supérieurs d’utiliser spontané- 
ment dans toute sa plénitudela verlucivilisatrice de cette 
philosophie primitive. 

D’après ces explications générales sur les deux modes 
fondamentaux relatifs à 1’aclion sociale d’une lliéologie 
quelconque, on conçoit que le premier doit spontanément 
piévaloir dans le fétichisme, beaucoup plus qu’en aucun 
autre cas : ce qui est alors directement conforme ànos re- 
marques antérieures sur 1’absence ou imperfeclion de l’or- 
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ganisation religieuse proprement dite. Mais, par celamêmc, 
1’analyse rationnelle de celte iníluence y doit devenir au • 
jourd’hui plus spécialement inexlricable, d’après la diffi- 
cuUé, presque toujours insurmontable, de discerner avcc 
cxactilude, dans la trame profondément confuse d’une vie 
aussi éloignée dela nôtre, rélémentreligieuxquis’y trouve 
inümement incorporé. ün doit donc, à cet égard, se con- 
tentei’ essenliellement d’y vérifier, sur quelques exemples 
décisifs, comme cbacun peutaisément le faire, la réalitó 
nécessaire de notre théorie. Quant au second mode, quoi- 
que son développement ait dü être infiniment moindie 
sons le regime du félichisme, sa nature plus préeise et 
mieuxsalsissablepermetnéanmoinsde l’y apprécler d’uno 
manière plus dislincte et plus directe : ce qui, par une 
évidente réaclion logique, doit rationnellementconfirmer, 
à fortiori, 1’existence implicite de 1’autre influence, m6mo 
dans les cas nombreux oü 1’imperfection nécessaire do 
1’analyse sociologique n’aura pu la faire convenablement 
ressortir. 11 me suffira de signaler ici deux exemples ini- 
portants et irrécusables de cette action spéciale, sponlané- 
ment émanée du féticbisme, sur Tensemble de révolulion 
sociale. 

Le premier consiste dans la participalion inconlestable, 
quoiqueinaperçue jusqu’ici,de cette religion primitive pour 
la transition fondamentale à la vie agricole. Assez de pbilo- 
sophes ont déjà fait ressortir 1’extrême importance sociale 
de ce changement capital du régime matériel, sans lequel 
les plus grands progrès ultérieursderhumanité seraient de- 
meurés essentiellement impossibles. Qu’il me suffised’ajou- 
ter, à ce sujet, que la guerre, principal instrument tempo- 
rel de la civilisation naissante, comme je l’ai établi, en 
principe, au chapitre précédent, et comme je 1’expliquerai 
surtout au sulvant, reste presque entièrement privée de sa 
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plus importante destination politique, tant que dure 1’état 
nômade. Les guerres acharnéesque se font habituellement 
les peuplades de chasseurs, ou même de pasteurs, à la ma- 
nière, pour ainsi dire, des autres animaux carnassiers, ne 
peuvent guère servir qu’à entretenir, par un indispensable 
exercice, leur activité continue, et à préparer les éléments 
d’un perfectionnement ultérieur; mais elles sont nécessai- 
rementà peu près stérilesen résullatspolitiquesimmédiats. 
II serait donc superflu de nousarrôter ici à faire expressé- 
ment ressortir la hauteportée sociale de cette grande révo- 
lution temporelle, qui assujettit invariablement rbommeà 
une résidence déterminée. Nous n’avons pas plus besoin de 
signaler,d’unautrecôté, Texirôme difficultéquedevait évi- 
demment oífrir un cbangement aussi peu compatible, à cer- 
tains égards, avec le caraclère essentiel de rhumanité nais- 
sante. On ne saurait douter, en effet, que le vagabondage 
ne soit, au fond, très-naturel à rbomme, dans les plus com- 
munes organisations, comme le confirme, chez les sociélés 
même les plus avancées, Texemple des individusles moins 
cultivés. Cette appréciation doit faire comprendre, en gé- 
néral, que le pasdontils’agitadúexigerrinterventionfon- 
damentale des influences spirituelles, essentiellement dis- 
tinctes et indépendantesdes causes purement temporelles, 
auxquelles on acoutumed’attribuerexclusivementce grand 
progrès. On y a,sans doute, juslement indiqué la conden- 
sation croissante de la population humaine, comme ayant 
dú naturellementexiger une fécondité proportionnelle dans 
les moyens habitueis d’alimentation, et conduire ainsi à 1’état 
agricole, de môme que jadis à 1’état pastoral. Mais, malgré 
son incontestable réalité, cette expliealion est radicalement 
insuffisante, faute d’un élément indispensable et principal. 
Les philosophes nes’en contentent ordinairement que par 
suite de laprépondérance trop prolongée que conserve en- 
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core, malgré les lumineux travaux de Gall, cette vicieuse 
Ihéorie métaphysiqiiedela naturehumaine oü l’on fait es- 
sentiellement dériverles facullésdesbesoins, commeje l’ai 
expliqué au troisième volume {voyez la qiiarante-cinquième 
leçon). Ouelque importante que puisse devenir, en général, 
une exigence sociale quelconque, cette condition ne sufflt 
certainement point à la produire, sirhumanité n’y estd’a- 
bord convenablement disposée; comme le coníirment tant 
d’éclatants exemplesde graves inconvénientssupportés pen- 
dant des siècles par d es populations encore trop peu préparées 
à s’en aíTranchir. Vainement augmenterait-on 1’intensité et 
1’urgence du besoin, Thomme préférera, en général, pallier 
isolément chaque résultat, ce qui semblera presque tou- 
jours possible, plutôt que de se décider à un changement 
total de situation, encore antipalhique à sa nature. Ainsi, 
dans le cas actuel, Thomme tenterait alors de remédier à 
mesure à Texcès de population par Temploi plus fréquent 
des horribles expédients auxquels il n’a que trop recours à 
des époques même plus avancées, plutôt que de renoncer 
à la vie nômade pour la vie agricole, tant que ce développe- 
ment intellectuel et moral nel’y a pointsufflsamment pré- 
paré. Cette évolution préalable constitue donc, en réalité, 
la principale cause de ce grand changement, quoique l’épo- 
que précise de son accomplissement ait dü ensuite dépen- 
dre des exigences extérieures et surtout de celle dont il 
s’agit. Or, il est évident que, ce nouveau mode d’existence 
matérielle s’étant presque toujours établi avant la cessalion 
du fétichisme, il faut bien que riníluence générale de ce 
premier régime théologique tende spontanément, sous un 
aspect quelconque, à disposer graduellement Thomme à une 
telle révolution, quand môme nous n’apercevrions pas en 
quoi consiste exactement cetie propriété nécessaire. Mais, 
en outre, il est aisé d’en assigner directement le vrai prin- 
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cipe essentiel. Car, 1’adoration immédiate du m-onde exlé- 
rieur, plus spécialement dirigée, par sanature, vers les ob- 
jetsles plus rapprochés et les plus usuels,doitcertainement 
développer, à un haut degré, cette portion, d’abord très- 
faible, des penchants humains qui nous attache instinclive- 
ment au sol natal. La louchanle doiileur, si souvent expri- 
mée dans les guerres antiques, qu’exhalait le vaincu obligé 
de quitter ses dieux tutélaires, ne portait point principale- 
ment sur des êtres abstrails et généraux, qu’il eút pu re- 
trouver partout, comme Júpiter, Minerve, etc. : elle con- 
cernaitbien davantage ce qu’on nommait si justementles 
dieux domestiques, et sui lout ceux du foyer, c’est-à-dire, 
de purs fétiches : tellessont les divinités spéciales dontsa 
plainte naive déplorait alors 1’abandon fatal, avec presque 
autant d’amertume qu’envers la tombe sacréede sespères 
d’ailleurs incorporée elle-même dans le fétichismeuniver- 
sel. Ainsi, mônie pour les nations déjà parvenues au po- 
lythéisme avant de passer à 1’état agricole, l’influence 
religieuse indispensable à cette transition, y doitêtre attri- 
buée, en majeure partie, aux restes de fétichisme fort 
prononcés qui ont dú subsisler dans le polythéisme jus- 
qu’àdes temps très-avancés, comme je l’ai noté ci-dessus. 
Une telle inlluence constitue donc une propriété essen- 
tielle de nolre première phase tbéologique, et n’aurait 
pu sans doute appartenir sufíisamment auxreligions ulté- 
rieures, si cette révolulion matérielle, déjà pleinement 
réalisée, ne s’était spontanément raltachée à un ensemble 
de motifs plus durables, ce qui a permis de renoncer 
enfm sans danger à sa véritable origine éléinentaire. 11 
faut d’ailleurs remarquer, pour compléter cette indica- 
tion, Timportante réaction exercée nécessairement par une 
semblable révolution sur le perfectionnement général 
du système tbéologique. Car, c’est essentiellement alors, 
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que le fétichisme commence à prendre régulièrement sa 
forme la plus éminente, en passanl à 1’élat d’astrolâtrie 
bien caractérisée,,qui constitue,comme je vais Texpliquer, 
sa transition normale au polylhéisme proprement dit. On 
conçoit, cn effet, que la vie sédentaire des peuples agri- 
coles doit attirer bien davantage leur altention spéculative 
vers les corps célestes, pendant que leurs travaux propres 
en manifeslent beaucoup plus spécialement 1’influence. 
Quelle suite spontanée d’observations astronomiques,même 
Irès-grossières, pourrait-on altendre d’une populalion va- 
gabonde, si ce n’est celle de 1’éloile polaire dirigeant ses 
courses nocturnes? II existe donc certainement une dou- 
ble relaíion fondamentale entre le développement général 
du fétichisme et 1’établissement final de la vie agricole. 

En terminant cette explication sommaire, je ne saurais 
éviter, dans 1’intérêt, toujours prépondérant de la saine 
méthode philosophique, d’utiliser 1’occasion, vraiment 
caractéristique,qui s’oífre ici très-spontanément de signaler, 
sous deux rapports importants, Texlrôme imperfection ac- 
tuelle de la philosophie politique, chez lesesprits même les 
plus avancés. On vient de reconnaitre combien est superfi- 
cielle et erronée la théorie ordinaire sur le passage à l’état 
agricole; la satisfaction qu’elle inspire encore générale- 
mentconstitue sansdoute un symptôme très-décisif defir- 
rationnel esprit qui a présidé jusqu’ici à ces difflciles étu- 
des, si exclusivement abandonnées à des intelligences 
presque étrangères à toute institution vraiment scientifi- 
que des recherches humaines. Gel exemple est cependant 
Tun des plus favorables que puisse présenter aujourd’hui la 
philosophie dominante, à cause de 1’observation, juste quoi- 
que partielle, qui y sert de base à 1’argumentation. Que se- 
rait-ce donc si nous étions conduits à en apprécier tant 
d’autres très-vantés, comme chaque lecteur peut aisément 
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le faire, en cas de loisir! En second lieu, nous trouvons ici 
à vérifierclairemenl 1’irrécusable réalitéduprécepte fonda- 
mental,élabliauquarante-huitième chapilre, surlanéces- 
sité d’étudier simultanément les divers aspects sociaux, 
tous nécessairement solidaires, et surlout de ne point isoler 
rapprécialion d» développemenl matériel de celle du déve- 
loppemenl spirituel. La grave erreurde philosopbie histo- 
rique que nous venons de rectifler résulte évidemment, en 
efTet, d’une préoccupalion exorbitante, et presque exclu- 
sive, du point de vue temporel dans tous les événements 
humains,run desprincipaux caractères philosophiques de 
notre état révolutionnaire, comme je l’ai montré au début 
de ee volume. 

Quant au second exemple essentiel, et bien moins in- 
contestable encore, queje dois signaler ici de rinlluence 
spéciale du féticbisme sur Tensemble de 1’évolution so- 
ciale, il consiste dans 1’importante fonction si spontané- 
ment remplie par celte religion primitive pour la conser- 
vation systématique des animaux utiles, ainsi que des 
végétaux. Nous avons reconnu ci-dessus que Taclion réelle 
de rhomme sur le monde extérieur a dú nécessairement 
commencer par la dévaslation, comme, sur sa propre 
espèce, par la guerre. Son aptitude spontanée à la des- 
truction, alors si prépondérante et presque exclusive, est 
longtemps en exacle harmonie ávec 1’indispensable né- 
cessitéoriginaire de déblayer le théâtre général de la civili- 
sation future. Or un penchant aussi prononcé, développé, 
avec une telle plénitude, chez des hommes non moins 
grossiers qu’énergiques, menaçait indistinctement toutes 
les races quelconques, même les plus susceptibles de 
rendreultérieurementà rhomme d’importantsoffices,dont 
il ne pouvait d’abord soupçonner assez Tutilité. Les plus 
précieuses espèces organiques, surlout dans le règne 
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animal, nécessairement beaucoup plus exposé, devraient 
donc sembler alors vouées à une destruction presque 
inévitable, si la première évolution intellecluelle et mo- 
rale de rhumanité ne fút venue spontanément, d’un autre 
côlé, imposer un frein général à ceüe aveugle ardeur de 
dévastation universelle. Telle est, évidemment, l’une des 
•propriétés les plus directes du fétichisme primordial, in- 
dépendamment de la tendance générale qu’il inspire vers 
la vie agricole, comme je viens de Texpliquer. Si ce pre- 
mier système religieux n’a pu remplir un office aussi ca- 
pital que par 1’adoration formelle des animaux, ullérieure- 
ment trop dégradante, il faut se demander par quelle 
autre voie cet important résultat aurait été alors suffisam- 
ment réalisable. Quels qu’aient pu êlre ensuite les im- 
menses inconvénients du fétichisme, ils ne doivent nulle- 
ment nous dissimuler son aplitude essentielle à faciliter, 
au plus haut degré, la conservation, à la fois difficile et 
indispensable, des animaux utiles, des végétaux précieux, 
et, en général, de tous les objets matériels exigeant une 
protection spéciale. Le polythéisme a dú ultérieurement 
remplir la même fonction d’une manière un peu diífé- 
renle, mais non moins spontanée, en plaçant ces divers 
êtres sous la protection particulière des divinités corres- 
pondantes; procédé assurément très-énergique, mais tou- 
tefois moins direct que le précédent, et qui sans doute 
n’aurait pas été d’abord assez intense pour obtenir alors, 
comme celui-ci, une pleine efflcacité générale. II existe- 
rait, à cet égard, dans le monothéisme proprement dit, 
une lacune essentielle, puisqu’il n’a point organisé spécia- 
letrent celte importante attribution, si 1’éducation hu- 
maine n’avait alors été assez avancée déjà pour ne plus 
exiger, sous ce.rapport, d’être principalement guidée par 
la voie théologique. Toutefois, il n’est pas douteux, même 
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aujourd’hui, que le défaut presque absolu de discipline 
régulière envers cet ordre de relations ne présente de 
graves inconvénients, fort imparfaitement réparés par les 
mesures purement temporelles, auxquelles on esl -ainsi 
obligé de recourir à peu près exclusivement. 

Pour mieux apprécier toute Timportance sociale de cette 
aptitude spéciale du féticbisme à garantir la conservation 
des animaux utiles, il faut d’ailleurs considérer aussi cette 
protection permanente sons le rapport moral, comme 
ayant puissamment contribué à Tadoucissement fonda- 
mental du caractère humain. Sans doute, rorganisation 
carnivore de rhomme constitue l’une des principales 
causes qui limitent nécessairement le degré réel de dou- 
ceur dont cet animal est susceplible; quoique la spécia- 
lisation croissante des occupations humaines tende spon- 
tanément à diminuer de plus en plus cet inévitable essor de 
rinstinct sanguinaire, en le concentrant toujours davan- 
tage chez une moindre portion de la société générale, oü 
il peut d’ailleurs être directement alténué par suite même 
du caractère d’utilité publique qu’y prend alors une telle 
attribution. Quelque honorable que doive toujours être, au 
génie avancé du grand Pythagore, sa sublime utopie sur 
nos relations avec les animaux, conçue en un temps oü 
Tesprit de destruction était encore si prépondérant dans 
1’élite de rhumanité, elle n’en est pas moins radicalement 
contraire à la destinée fondamentale de Thomme, qui l'o- 
blige à développer sans cesse, à tous égards, son ascendant 
naturel sur 1’ensemble du règne animal. Mais, à raison 
même de cette indispensable domination, et afin qu’elle ne 
dégénère point en une aveugle tyrannie deslruclive, direc- 
tement opposée au but principal, elle a besoin, comme 
tout autre empire, d’ôtre assujetlie, d’une manière perma- 
nente et régulière, à certaines lois essentielles, qui ten- 
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dent à prévenir et à rectifler, autant que possible, les dé- 
viations spontanées. On peut donc, sous cet aspect, envi- 
sager le félichisme comme ayant priniitivement ébauché, 
par la seule voie alors praticable, un ordre Irès-élevé et 
trop peu senti encore d’institutions humaines, desliné à 
régler convenablement les relations politiques les plus 
générales, celles de l’humanité envers le monde, et surtout 
vis à-vis des autres anirnaux; relations oü 1’espèce ne sau- 
rait, sans doute, exclusivement présider sans de graves 
dangers, et oü sa prépondérance doit s’atténuer d’autant 
plus qu’il s’agit d’organismes plus éminents et dès lors 
moins dissemblables au nôtre. Dans le gouvernement ra- 
tionnel de rhumanité régénérée par le vrai positivisme, on 
peut présumer que Tadministration systématique et con- 
tinue de cet ordre intéressant de rapports collectifs con- 
duira un jour à constituer régulièrement un vaste dépar- 
tement spécial du monde extérieur, propre à coordonner 
ou môme à diriger des efforts individuels trop souvent in- 
cohérenls ou aveugles, sous les inspirations morales d’une 
philosophie plus réelle, alors suffisamment prépondérante, 
qui aura préalablement vulgarisé Ia saine apprécialion de 
notre position naturelle, et par suite le juste sentiment de 
notre vérilable correspondance avec les différents degrés de 
réchelle zoologique dont nous formons letype fondamental. 

Après avoir, par Tensemble des considérations précé- 
dentes, convenablement caractérisé la part nécessaire du 
fétichisme à Tévolution totale de rhumanité, il ne me reste 
plus, pour compléter cette apprécialion sommaire, qu’à 
examiner ici le mode général suivant lequel a dú s’opérer 
graduellement Tinévilable transition de cette première 
grande phase religieuse à celle, immédiatement suivante, 
qui constitue le polythéisme proprement dit, principale 
forme de 1’état théologique. 
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Que le polythéisme ait toujours et partout clérivé forcé- 
ment du fétichisme, c’est raaintenant, à mes yeux, une 
proposition historique incontestable, que pourrait seule 
obscurcir une ténébreuse ériidiíion, également propre à 
servir les opinions les plus contradictoires, au gré d’une 
imagination vagabonde, égarée par une fausse et impiiis- 
sante philosophie. Outre que 1’analyse attenlive du déve- 
loppement individuel démontre, avec une pleine évidence, 
celte succession constante, Texploration directe des degrés 
correspondanls de Téctielle sociale l’a désormais suffisam- 
mentconfirméesurtouslespointsdu globe.L’élude même 
de lahaufeanliquité, quand ellesenl enfin convenablement 
éclairée par les saines théories sociologiques, la vérifiera, 
j’ose 1’assurer, d’une inanière irrécusable. On peut déjà 
clairement reconnaitre, dans. la plupart des Ihéogonies, 
que le polythéisme qu’elles décrivent ne constituait nulle- 
ment la religion primitive; la constante antériorité du 
fétichisme y sert, en eífet, de base essentielle pour exp’i- 
quer la formation des dieux, c’est-à-dire, au fond, 1’époque 
oü leur existcnce distincte a été admise. N’est-ce point là, 
par exemple, ce que signiílent, chez les Grecs, ces dieux 
primitivement issus de 1’Océan et de la Terre, c’est-à-dire 
des deux principaux fétiches? Le polythéisme n’a-t-il pas 
d’ailleurs conserve, comme je l’ai déjà noté, jusque dans 
son plus grand développement, diverses traces très-pro- 
noncées du fétichisme primordial? II est vraimenthonteux,. 
pour rélat présent de la philosophie, qu’il faille encore 
discuter un cas aiissi évident; puisque la première mani- 
festation de l'espritthéologique doitcertainement consister 
à animer direclement chaque corps extérieur, avant de 
pouvoir remplacer cette vie immédiate par 1’action corres- 
pondente de quelque être purement ficlif. 

Spéculativement envisagée, cette grande transformation 
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de l’espritreligieux estpeut-ôtrelaplus fondamentaIequ’il 
ait pu jamais subir, quoique nous en soyons aujourd’hui 
trop éloignéspour en sentir habituellement 1’étendue et la 
difíiculté. L’intelligence humaine a dú, ce me semble, 
franchir ultérieurement un moindre intervalle mental, 
dans son passagesivantédupolylhéismeau monothéisme, 
dont Taccomplissement plus récent et l’histoire mieux 
connue doivent naturellement nous faire exagérer l’im- 
portance, qui ne fut extrêine que sons le point de vue so- 
cial, comme JeTexpliquerai en son lieu. Quand on réíléchit 
que le fétichismesupposait lamatière éminemment active, 
au point d’en ôtre vraiment vivanle, tandis que le po- 
lythéisme la condamuait, au contraire, nécessairement à 
une inertie presque absolue, loujours passivement souraise 
aux volontés arbitraires de 1’agent divin; il doit sembler 
d’abord impossible, en appréciant la portée intellectuelle 
de cette diíTérence capilale, de comprendre le mode réel 
de transition graduelle de l’un à 1’autre régime religieux. 
Tous deux, sans doute, paraissent presque également 
éloignés de notre état positif, caractérisé par la subordi- 
nation fondamentale des phénomènes à d’invariables lois 
naturelles, auxquelles chacun de ces modes substitue pa- 
reillement des volontés, soit qu’elles résident dans les 
corps mêmes ou dans leurs maitres surnaturels, ce qui 
est,en apparence, presque équivalent, Mais, parun examen 
plus approfondi, cepassagede Tactivilé à 1’inertie de la 
matière se présente, au contraire, comme une sorte de 
saut brusque, qui doit avoir beaucoup coúté àl’esprit hu- 
main. II est donc d’un haut intérôt philosopbique d’expli- 
quer, d’ude manière satisfaisante, le mode spontané de 
cette mémorable transition. 

Toutes les grandes modiflcations successives de 1’esprit 
religieux ont été essentiellement déterminées, au fond, par 
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le développement continu de 1’esprit scientiQqiie, quoique 
son inlervention nécessaire n’ait pu être, presque jusqu’à 
nos jours, suffisamment directe et explicite. Si rhomtne 
n’eúl pas été susceptible de comparer, d’abstraire, de gé- 
néraliser et de prévoir, à un plus haut degré que ne le 
sont les singes, les carnassiers, etc., il aurait sans doute 
indéflniment persisté dans le fétichisine plus ou moins 
grossier oü les relient irrévocablement leur imparfaite 
organisation. Mais son inlelligence est propre à apprécier 
la simililude des phénomènes et à reconnaitre leur suc- 
cession. Quoique ces facultés, éminemment caractéris- 
tiques, doivent ôtre d’abord très-comprimées, comme je 
l’ai élabli, par le double défaut d’alimentation et de direc- 
tion vraiment corivenables, elles ne cessent de s’exercer, 
avec une énergie croissante, depuis le premier éveil 
mental émané de l’impulsion théologique, et leur exercice 
diminue toujoursde plusen plus la prépondérance iniliale 
de la philosophie religieuse. Or, rimporlant passage du 
fétichisine aupolylhéismeconslitue,àmes yeux,le premier 
résultat général de cet essor naissant de Tesprit d’obser- 
valion et d’induction, développé, comme cela doit ôtre 
pour toute évolution sociale, d’abord chez les hommes 
supérieurs, et, à leur suite, dans la multitude. 

Pour le démonlrer, qu’on se représente préalablement, 
d’après nos explications antérieures, le caractère, néces- 
sairement individuel et concret, inhérent à toute croyanCe- 
fétichique, toujours relative à un objet déterminé et unique. 
Cet attribut essentiel correspond exactement à la nature 
particulière et incohérente des observations, grossière- 
ment matérielles, propres à 1’enfance de rhumanité : en 
sorte qu’il existe alors cetle exacte harmonie entre la con- 
ception et 1’exploration, vers laquelle tend toujours notre 
intelligence, dans l’une quelconque de ses phases. Or, 
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Tessor môme que cette première théorie, quelque impar- 
faite qu’elle soit, imprime à l’espritnaissant d’observation, 
doit altérer graduellement cet équilibre primitif, qui finit 
par ne pouvoir plus subsisler qu’avec une modiflcation 
fondamentale de la philosophie originaire. Ainsi conçue, 
la grande révolulion qui a conduit jadis Tintelligence hii- 
mainedu fétichismeau polythéisme serait, au fond, quoique 
beaucoup plus prononcée, essentiellement due aux mêmes 
causes mentales que nous voyons journellement produire 
les diverses révolutions scientiflques, toujours par suite 
d’une insuffisante concordance entre les faits et les prín- 
cipes. Pour tout vrai philosophe, cette remarquable con- 
formité établirait déjà une présomption très-puissante en 
faveur de rna théorie fondamentale; car les lois logiques, 
qui finalement gouvernent le monde intellectuel, sont, de 
leur nature, essentiellement invariables et communes, 
non-seulement à tous les temps et à tous les lieux, mais 
aussiàtous lessujetsquelconques, sansaucune distinction 
même entre ceux que nous appelons réels et chimériques : 
elles s’observent, au fond, jusque dans les songes, sauf la 
seule diversité des circonstances, intérieures ou exté- 
rieures. La similitude radicale dans le mode général d’ac- 
complissement des différentes transitions intellectuelles, 
malgréla diversité des époques et des situations, constitue 
donc le principal symptôme de la justesse de nos explica- 
tions philosophiques, et la première source de leur pleine 
efficacité. De même que tous les naturalistes raisonnables 
s’accordent spontanément aujourd’hui à repousser toutes 
les hypothèses géologiques qui font procéder d’abord les 
agents naturels selon d’autres lois que celles qu’ils nous 
manifestent dans les phénomènes actuels, pareillement les 
philosophes devraient unanimemcnt bannir 1’usage, beau- 
coup plus dangereuXjdetoute théorie qui force à supposer, 
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dans l’histoire de 1’esprit humain, d’autres diflérences 
réelles que celles de la maturité et de 1’expérience gra- 
duellemenl développées. On ne pourra jamais rien établir 
de solide en sociologie, lant qu’on ne s’imposera point 
rigoureusement cette indispensable condition préalable, 
comme je l’aii expliqué au quarante-huitième chapitre. 

Revenant à iiotre démonstration actuelle, il est donc 
évident quela généralisalion insensiblement croissantedes 
diversesobservalions liumainesa díi flnir paren nécessiter 
d’analogues dans les conceplions théologiques correspon- 
dantes et déterminer ainsi l’inévitable transforrnation du 
fétichisme en un simple polylhéisme. Gar les dieux pro- 
proprement dils diífèrent essentiellement des purs fétiches 
par un caractère plus général et plus abstrait, inhérent à 
leur résidence indélerminée. lls administrent chacim un 
ordre spécial de phénomènes, mais à la fois dans un grand 
nombre de corps, en sorte qu’ils ont tous uu département 
plus ou moins étendu; tandis que Thumble fétiche ne gou- 
verne qu’un objet unique, dont il est inséparable. Ainsi, à 
mesurequ’ona reconnu lasimilitude essentielle decertaiiis 
phénomènes chez diverses substances, il a bien faliu rap- 
procher les fétiches correspondants, et les réduire enfln au 
principal d’entre eux, qui dès lors s’est élevé au rang de 
dieu, c’est-à-dire d’agent idéal et habituellement invisible, 
dontla résidence n’est plus rigoureusement fixée. II ne sau- 
rait exister, à proprementparler, de fétiche vraimentcom- 
mun entre plusieurs corps: cela serait contradictoire, tout 
fétiche étant nécessairemenl doué d’une individualité ma- 
térielle. Lorsque, par exemple, la végétation semblable des 
diíférents arbres d’uneforêt dechônes adú conduire enfln 
à représenter, dans les conceplions théologiques, ce que 
leurs phénomènes offraient de commun, cet être abstrait 
n’a plus été le fétiche propred’aucun arbre, il est devenule 
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dieu de la forôt. Voilà donc le passage intellecluel du féli- 
chisme au polythéisme réduitessentiellement àTinévitable 
prépondérance des idées spéciflques sur les idées indivi- 
duelles, au second âge de notre enfance, aussi bien sociale 
que personnelle. De ce point devue, la modification, quoi- 
que assurémenttrès-prononcée, a pu s’opérerd’autantplus 
aisément, que, suivant notre grand apborisme sur la pré- 
existence nécessaire, sons forme plus ou moins latente, de 
toute disposilion vraiment fondamentale, en un étatquel- 
conquede rbumanité,ropérationétait déjà sponlanément 
accomplie dès Torigine pour certains cas, qu’il a donc sufü 
d’imitey ou d’étendre. Gar quoique rhomme, plus sensible 
que raisonnable, soit, en général,bien plusfrappé d’abord 
des différences que des ressemblances, par suite sans doute 
de notre organisationcérébrale,il existe néanmoinsévidem- 
ment, pour 1’espèce comme pour jl’individu, certains cas 
usuels oülesquaIitéscommunessontd’abord abstraitement 
saisies par la moindre intelligence, quand les objets com- 
parables sont à la fois assez simples et assez uniformes. 
Dans ces diverses occasions, le polythéisme doit donc être 
spbntanément primitif; et c’est là sans doute ce qui aura pu 
donner lieu àTaberration philosophique,signalée ci-dessus, 
sur sa prétendue antériorité. Mais cette exception, si aisé- 
ment explicable, n’altère nullement notre théorie, puis- 
que les cas de ce genre sontcertainement, pourTensemble 
de réducation humaine, soit individuelle, soit sociale, les 
moins nombreux et les moins importants, même en ayant 
égard aux inégalités personnelles. Leur considérationnous 
sert alors seulement à faire comprendre, de la manière 
la plus naturelle, le procédé fondamental suivant lequel 
Tesprit humain a dú opérer cette grande transition 
philosophique, quand elle est devenue suffisamment 
múre. 
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C’est donc ainsi que la nature purement théologique de 
la philosophie primitive a élé essentiellement maintenue, 
puisque les phénomènes orit conlinué à être régis par des 
volontés et non par des lois; et toutefois profondément 
modifiée, en ce que, le corps lui-même n’étant plus vivant, 
mais inerte, etrecevant toule son activité d’un être fictif 
extérieur, le point de vue primordial s’est trouvé, au fond, 
notablement perfectionné. La leçon suivante fera spécia- 
lement ressortir les plus importantes conséquences, intel- 
lectuelles et sociales, d’une telle révolution. Qu’il me sufflse 
ici d’y signaler 1’évidente vérification de la proposition 
générale rappelée ci-dessus sur le continuei décroissement 
mental de 1’esprit religieux, quoique son influence politique 
n’ait pas dú suivre la même marche. A mesureque chaque 
corps individuel perdait ainsi son premier caractère direc- 
tement divin ou vivant, il devenait mieux accessible àTesprit 
purement scientifique, dont le domaine commençait dès % 
lors à s’étendre, quoi([ue bien humblement encore, sans 
que 1’explication théologique intervintaussrcomplétement 
que jadis dans les détails des phénomènes, par suite môme 
de sa généralisation graduelle. Cette diíTérence fondamen- 
tale se traduit nettement, comme je l’ai remarqué aupara- 
vant, par la diminution correspondante que subit, d’une 
manière continue, le nombre des êtres divins, pendant que 
leur nature devient plus abstraite, et leur domination pro- 
pre plusétendue: on voit maintenantque cette conséquence 
nécessaire ne présente rien de paradoxal. 11 est clair, en 
eífet, que chaque dieu ainsi introduit remplace toute une 
troupe de fétiches, désormais licenciés, pour ainsi dire, ou 
du moins réduitsà lui servir d’escorte. Latransilion finale du 
polythéisme au monothéisme nous donnera lieu, à son tour 
de faire une remarque essentiellement analogue. 

D’après le principe précédent, on peut aisément com- 
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pléler cette explication sommaire, en déterminant mòme 
par quellc branche principale du féüchisme a dú plus spé- 
cialement s’opérer le passage au polylhéisme. Gar la Irans- 
formalion devait évidemment commencer sur les phéno- 
mènes les plus généraux, les plus indépendants, et dont 
riníluence semblait spontanément la plus universelle. Or, 
tel était certainement, à lous ces litres, le cas des aslres, 
dont Texistence isolée et inaccessible a dú bientôt impri- 
mer un caractère parliculier à la portion correspondante 
du fétichisme universel, quand cette partie acommencéà 
flxersufllsammentrattention, d’abord trop concentréevers 
des corps plus familiers. La dilTérence générale, ci-dessus 
caractérisée, entre la nolion du fétiche et celle du dieu, 
devait être évidemment beaucoup moindre à 1’égard d’un 
astre qu’en aucun autre sujet quelconque : ce qui rendait 
raslrolâtrie,comme je l’ai déjà indiqué,propreà servir d’in- 
termédiaire entre le pur fétichisme primordial et le vrai 
polythéisme. En d’autres termes, le culte des astres est la 
seule grande branche du fétichisme qui aitpu shncorporer 
spontanément au polythéisme, sans exiger immédiatement 
aucune profonde modiíication; chaque fétiche sidérique, 
en vertu de sa puissance et de son éloignement naturels, 
ne pouvant différer du dieu correspondant que par des 
nuances presque insensiblés^, surtout en un temps oü l’on 
ne pouvait guère tenir à la précision. II suffisait donc, pour 
eífacer le caraclère individuel et concrèt par lequel le féti- 
chismes’y marquait encore, de ne plus assujettir cette équi- 
voque divinité à une attribulion et à une résidence exclusivos, 
etdeliersa conception, par quelque analogie réelle ou appa- 
rente, à celle d’aulres fonctions plus ou moins générales, 
déjà confiées à un dieu proprement dit, pour lequel 1’astre 
n’aurait été dès lors qu’une sorte de séjour préféré. Cette 
dernière transformation était si peu indispensable, que^ 
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pendant presque tout le règne du polythéisme, on n’y a 
essentiellement assujetti que les planèles, à raison de leurs 
variatioiis spéciales : les étoiles, par suite de Tinvariabilité 
de leurs cours, sont restées de vrais fétiches, c’est-à-dire 
des divinités directement corporelles, inséparables de l’in- 
dividu correspondant, jusqu’au moment oü, enveloppées, 
comme toutes les autres, dans le monothéisme universel, 
cesconceptions théologiques ontdú nécessairement perdre 
leur spécialité primitive, non toutefois sans enlaisserquel- 
ques vestiges encore appréciables à une scrupuleuse ana- 
lyse. On peut donc ainsi nettement concevoir comment 
1’astrolâtrie, constituant 1’état le plus avancé du féticbisme, 
a été si propre à faciliter spontanément son inévitable 
transition au polythéisme ; et, par suite, on peut môme 
expliquer dès lors, d’après une relation déjà signalée, l’in- 
íluence indirecte qu’a dú exercer Ia prépondérance finale 
de la vie agricole sur cette grande transformation de la phi- 
losophie théologique. 

Afin d’utiliser, autant que possible,pour 1’étude ralion- 
nelle de 1’évolution humaine, l’appréciation générale d’un 
tel changement, en y constatant, dès Torigine, 1’existence 
de tous les divers príncipes intellectuels des révolutions 
ultérieures, il importe enfln d’y remarquer aussi la pre- 
mière manifestation capitale de 1’esprit métaphysique pro- 
prement dit. Si toutes les modifications réelles qu’éprouve 
successivement 1’esprit théologique sont, au fond, néces- 
sairement déterminées par le développement continu de 
respritscientifique, elles s’opèrenttoujours néanmoins par 
1’inévitable intervention directe de 1’esprit métaphysique, 
à 1’accroissement immédiat duquel aboutissent d’abord les 
décroissements gradueis du premier, jusqu’à ce quelapo- 
sitivité commence à prévaloir irrévocablement sur tous 
deux, suivant la théorie fondamentale étahlie au chapitre 
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précédent. L’influence et l’extension inconteslables de la 
naétaphysique dans le passage général du polythéisme au 
monothéisme ne doivent paraitre aussi spécialement pro- 
noncées que parce que cette seconde grande révolution 
religieuse nousest aujourd’huibeaucoup mieux connue et 
bien plus intelligible que la première. Mais la transforma- 
üon antérieure dufétichismeen polythéisme n’en constitue 
pas moins la véritable origine historique de la philosophie 
métaphysique, comme nuance distincte de la philosophie 
purement théologique; et cette parlicipation primitive de 
1’esprit métaphysique à l’ensemble de nos révolutions in- 
tellectuelles serait peut-ètre jugée la plus consicFérable de 
loutes, vu Ia plus grande importance mentale d’un tel 
changement d’après Tappréciation précédente, s’il était 
possibleaujourd’hui deTanalyser suffisamment, ceque 1’ab- 
sence presque totale des documents convenables ne saurait 
jamais permettre. Quoi qu’il en soit, 1’introduction élé- 
mentaire d’un tel esprit est alors incontestable; car cette 
grande modiíication 1’exigeait, évidemment, par sá nature 
même.Latransformation des fétiches en dieux proprement 
dits, d’après une première concentration du point de vue 
théologique, a fait nécessairement considérer, danschaque 
corps particulier, au lieu de la vie propre et directe qu’on 
lui attrihuait d’abord, une propriété abstraite qui le ren- 
dail susceptible de recevdir mystérieusement Timpulsion 
de 1’agent surnaturel correspondant, dont le département 
plus ou moins étendu et la résistance plus ou moins indé- 
terminée ne pouvaient permettre de concevoir habituelle- 
ment 1’action comme immédiate, si ce n’est dans les cas 
exceptionnels de métamorphose spéciale, toujours faculla- 
tive, mais rarement opérée. Outre cette suite naturelle de 
la modiíication proposée, on voit même, pendant qu’une 
telle conversion s’accomplit, une préalable participation 
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indispensable de Tesprit métaphysique; puisque, chaque 
dieu remplaçant, d’une manière plus ou moins générale, 
un plus ou moins grand nombre de féliches individuels, 
désormais envisagés surtout en ce qu’ils ont de commun, 
sans que celte origine abstraite ôtât à 1’être divin une vie 
véritable et très-prononcée, il est clair qu’une telle notion 
suppose une opération purement métapbysique, en tant 
qu’on y reconnait des abstraclions personniflées. Gar, en un 
sujet quelconque, 1’état méphysique proprement dit, con- 
sidérécommeune silualion transiloiredenotreintelligence, 
est toujours essentiellement caractérisé par une confusion 
radicale entre le point de vue abslrait et le point de vue 
concret, alternativement substitués l’un à 1’autre pour 
modifler successivement les conceptions purement tbéolo- 
giques, soit en y rendant abstrait ce qui auparavant était 
concret, quand cbaque généralisation est accomplie, soit 
en y préparant, pour une concenlration nouvelle, la con- 
ception réelle d’êtres plus généraux, qui n’ont d’abord 
qu’une existence abstraite. 

Telle est la double fonction indispensable de réduction 
et systématisalion simultanées que Tesprit métapbysique 
exerce graduellement envers la philosophie théologique, 
qui seule, jusqu’à 1’avénement propre de la philosopbie 
positive, peut avoir un caractère nettement intelligible, 
parce que ses üctions, chimériques mais saisissables, ré- 
sultent francbement d’un transport direct à tous les phéno- 
mènesquelconques de notre sentiment fondamental d’exis- 
tence active. Distincte de chaque substance, quoiqu’elle en 
soit inséparable, l’entité métapbysique est aussi plus sub- 
tile et moins définie que Taction surnaturelle correspon- 
dante, quoiqu’elle en émane nécessairement: d’oü résulte 
son aptitude essentielle à opérer des transitions, qui con- 
sliluent sans cesse un décroissement, au moins intellectuel, 
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de la philosophie théologique. Aussi le mode général d’ac- 
tion de 1’esprit métaphysique est-il proprement toujours cri- 
tique, puisqu’il conserve la théologie, lout eii détruisant 
radicalement sa principale consistance mentale : son in- 
fluence ne peut sembler organique qu’aulant qu’elle n’est 
point trop prépondéranie, et en tant qu’elle contribue 
aux modifications graduelles de la philosophie théologique, 
à laquelle doil élre constammentrapporté, surtout sous Ic 
point de vue social, tout ce que paraissent coiitenir de 
vraiment organique les théories métaphysiques proprement 
dites ; comme la suite de notre appréciation historique le 
fera spontanément ressortir de plus en plus. Sans insister 
davantage ici sur de telles explications, dont la première 
obscurité doit tenir à la nature ténébreuse d’un semblable 
sujet, mais qu’une application graduellement dévelop- 
pée rendra ultérieurement irrécusables, il était indispen- 
sable d’y signaler la véritable origine générale deTiníluence 
métaphysique, ainsi manifestée par une large et inconlesü'.- 
ble participation àcette grande transition du fétichisme au 
polythéisme, désormais suffisamment caractérisée dans 
son principe intellecluel. Outre le besoin scientifique immé- 
diat, il n’était certainement pas inutile, méme pour une 
plus profonde appréciation du grand problòme social de 
nos temps, de constaler, dès le berceau de l’humanité, 
cette rivalité spontanéeet continue, d’abord mentale, puis 
politique, entre 1’esprit théologique et 1’esprit métaphy- 
sique, dont la lutte, aujourd’hui vainement prolongée, puis- 
que 1’évolution préparatoire est essentiellement accomplie, 
constitue la source première de notre intime perturbation. 

L’extrôme importance et la difficulté supérieure de ce 
point de départ général, dont Tirrationalité eút nécessai- 
rement altéré Tensemble ultérieur de notre opération 
historique, feròot, j’espère, excuser 1’étendue et la compli- 

A. COMTE. Tome V. 6 



PHYSIQrE SOCIAI.E. 8í 

calion des diverses discussions auxquelles nous aentrainés, 
dans ce long mais indispensable chapilre, Texamen fonda- 
mental d’une époque aussi peu connue et aussi confusé- 
ment jugée. Nous en avoiisconduil 1’explication essentielle 
j usqu’à Tavénement nécessaire du second âge religieux, dont 
le vrai caractère, intellectuel ou social, devra ôtre, dans la 
leçon suivaute, plus aisément appréciable, vu sa nature 
mieux explorée et moins éloignée de notre constitution 
moderne, dont la sensation prépondérante doit toujours 
tendre, malgré les plus saines précautions scientiíiques, à 
iroubler extrémement de telles analyses. Toutefois, cette 
première application générale de ma philosophie histori- 
que aura déjà, sous ce dernieraspect, manifesténettement 
1’aptitude spontanée de 1’esprit positif à nous transporter 
successivement, beaucoup mieux qu’aucun autre, aux dif- 
férents points de vue d’oü l’on peut sagement juger les 
divers états antérieurs de rhumanité et les révolutions 
eorrespondantes, sans altérer cependant, en aucune ma- 
nière, ni Thomogénéité ni l’indépendance des décisions 
rationnelles. Cette importante propriété, qu’on peut regar- 
der commevraimentcaractéristique, puisqu’elle résulte di- 
rectement de 1’esprit nécessairement relatif de la philoso- 
phie nouvelle, opposé à 1’esprit inévitablement absolu de 
1’ancienne philosophie, se développera graduellement dans 
tout le cours de notre appréciation sommaire, et permettra 
seule de comprendre enfin 1’ensemble du passé humain 
sans jamais supposer à 1’homme une organisation intellec- 
tuelle et morale essentiellement dislincte de celle qui le 
dirige aujourd’hui, ce qui, au fond, est demeuré jusqu’ici 
radicalement impossible. Si j’ai pu, dans ce chapitre, in- 
spirer une sorte de sympathie intellectuelle en faveur du 
fétichisme, qui constitua cependant, de toute nécessité, 
1’état le plus parfait de la philosophie théologique, à plus 
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forte raison nous sera-t-il aisé, dans les chapitres suivants, 
de constater clairement que le génie propre de chaque 
grande époque, sous quelque aspect principal qu’on l’en- 
visage, a toujours été, non-seulement le plus convenable à 
la situationcorrespondante, mais aussien intime harmonie 
avec Taccomplissement spécial d’une opération détermi- 
née, indispensable àla marche fondamentale de 1’évolution 
humaine. 



CINQUANTE-TROISIÈME LEÇON (1) 

Sommaire. — Appréciation générale du principal état théologiquc de 
1’humanité : àge du polyihéisrae. Développement graduei du régiuie 
théologique et inilitaire. 

Des habiludes exclusives profondément enracinées Icii- 
dent nécessairement, cliez les esprits modernes, à pro- 
curer au monothéisme un ascendant presque irrésislible, 
qui doit s’y opposer éminemment à toule saipe apprécia- 
tion des divers aulres modes généraux de Tétat Ihéolo- 
gique. Mais les philosophes, assez dégagés, à cet égard, 
de toutes préoccupations personnelles pour comparer, 
avec une impartiale élévalion, les diíTérents âges reli- 
gieux, pourront aujourd’hui reconnailre aisément, après 
une analyse approfondie, et malgré de spécieuses appa- 
rences, que le polythéisme a dü, par sa nature, constituer 
laprincipale forme du système théologique, considéré dans 
Tensemble de sa durée. Quelle que soit, sous le rapport 
social, réminente destination réservée au monothéisme, 
comme je 1’expliquerai soigneusement au chapitre sui- 
vant, la leçon actuelle rendra, j’espère, incontestable, 
même à ce litre, 1’aptitude encore plus complète et pliis 
spéciale du polythéisme àsatisfaire spontanément aux be- 
soinspolitiques de 1’époque correspondante. Eníin, l’en- 
semble de ce double examen fera implicitement sentir 
que, malgré le caractère provisoireplusoumoinsinhérent, 
selon notre théorie, à toute philosophie théologique, 1’exis- 

(1) Écrite du 7 au 30 mai 18i0. 
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tence du polythéisme a dú étre plus durable que celle d’au- 
cuneaulre phase religieuse; tandis que le monotliéisme, 
plus voisin d’une entière cessation de 1’élat Ihéologique, 
devait surtout servir à dirigerrhumanité civilisée pendant 
sa transilion fondamentale du système ancien au système 
moderne. 

Pour mieux éclaircir notre appréciation générale du po- 
lythéisme, il convientici d’examinerd’abord abstraitement 
chacune de ses diverses propriélés essentielles, inlellec- 
tuelles ou sociales, et de considérer ensuite les différenles 
formes nécessaires du régime correspondanl; de manière 
à caractériser exactement 1’indispensable participation de 
cesecond âge religieux à la grande évolution humaine, en 
évitant d’ailljBurs,autant que possible,loulediscussion vrai- 
ment concrète, suivantlesexplicalionspréalablesindiquées 
au débutduchapitre précédent. Avant tout,jecroisdevoir 
avertir que j’envisagerai toujours le polythéisme dans l’ac- 
ception publiquequilui était communémentaltribuée, sans 
m’arréter à aucune des nombreuses et incohérenles tenta- 
tivespar lesquelles,chezles modernes surtout, une irration- 
nelle érudition s’estvainement eíforcée, à 1’aide d’une va- 
gue interprétation symbolique, dont les príncipes sont 
presque toujours radicalementarbitraires, de rattacher ces 
croyances à un prétendu monothéismeantérieur,oii môme, 
ce qui serait encore plus étrange, àquelque système pure- 
ment physique. Si jamais ces ténébreuses hypothèsés pou- 
vaient devenirmoinscontradictoireset mieux déterminées, 
elles ne mériteraient guère plus Tattention du vrai sociolo- 
giste; puisque toute religion, surtout à popularité très- 
prononcée, doit évidemrnent s’apprécier, en dynamique 
sociale, suivantla maniôredontelleétaithabituellementen- 
tendueparlesmasses,etnond’aprèslesensplus rafíinéqu’ont 
puyaüachersecrètementquelquesiniliés:d’autantplus que 
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ces mystérieuses explications n’ontjamais dúôtre, au fond, 
qu’une sorted’anticipation généraledesesprits lespluscul- 
tivés sur laphasereligieuseimmédiatementsuivante. Celte 
piiérile obstinationàobscurcir, sous d’inintelligibles subti- 
lités, le poly théisme, éminemment clair et expressif, que les 
admirables chants d’Homère, par exemple, nous décrivent 
avec lant de naiveté, ne provient, sans doute, essentielle- 
ment, dans Ia plupart des cas, que d’une impuissance philo- 
sophique àse représenler sufíisammenlunéiat mental trop 
éloignéjsurtoutenverludesdispositionstropexclusivesque 
doit inspirerlaprépondérancetotaledu pur monothéisme. 
Aux yeux de tout vrai philosophe, si 1’enfance de la raison 
humaine exige préalablement, de toute nécessité, le regime 
théologique, il n’y est certes pas moins naturel d’admettre 
d’abord un très-grand nombre de dieux, pleinement distincts 
et indépendants les uns des autres, etdont les atlributions 
spéciales correspondentàTinfinie variété des phénomènes, 
comme 1’indique évidemment 1’analyse attentive du déve- 
loppement sponlané de 1’individu, directement confirmée, 
pour 1’espèce, par 1’exploration judicieuse des divers sau- 
vages contemporains, chez lesquels nos docteurs ne sau- 
raient assurément transporter cette nébuleuse symbolisa- 
tion. 

Sous le point de vue purement intellectuel, nous avons 
reconnu, au chapitre précédent, quele fétichisme était né- 
cessairement caractérisé par 1’incorporation la plus intime 
et la plus étenduepossible de 1’esprit religieux au système 
total des pensées humaines : en sorte que sa Iransformation 
en polythéismeconstitue réellement un premier décroisse- 
ment général de Tiníluence mentale propre à la philosophie 
théologique. Mais, malgréla hauteimportance scientifique 
d’une telle appréciation pour coníirmer notre théorie fon- 
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damentale de 1’évolution humaine, et quand mêmecet àge 
primilif serait moins éloigné et moins inconnu, Tadmirable 
essor spontanément imprimé par le polythéisme à Timagi- 
nation de rhomme, aussi bien que sa haute efficacité 
sociale, doivent finalement nous déterminer à regarder ce 
second âge comme le véritable temps du plus intense déve- 
loppement propre de respritreligieux, quoique son énergie 
élémentaire eút déjà subi ainsi, au fond, un certain com- 
mencement d’altération. Jamais, en eífet, depuis cette épo- 
que, un lel esprit n’a pu relrouver à la fois un champ aussi 
vaste et un aussi libre exercice que sous ce pur régime d’unc 
Ihéologie directe et naive, à peine modifiée encere par la 
métaphysique, et nullement contenue par les conceptions 
positives, dont les premiers rudiments, alors irapercepti- 
bles, si ce n’est à 1’aide d’une scrupuleuse analyse, ne pou- 
vaient se rapporter qu’à quelques observations incohéren- 
tes et empiriques sur les plus simples cas de chaque ordre 
de phénomènes naturels. Teus les événementsquelconques, 
toujours étroitement raltachés à la deslinée humaine, étant 
immédiatement altribués à 1’intervention continue d’une 
foule d’agents surnaturels plus ou moins spéciaux, dont 
les volontés arbitraires n’étaient presque aucunement assu- 
jetties à des lois invariables, il est clair que les idées théo- 
logiques devaient ainsi exercer une domination mentale 
beaucoup plus variée, mieux déterminée et moins contes- 
tée, que sous aucun régime ultérieur, comme nous le recon- 
naitrons expressément au chapitre suivant. En comparant 
aujourd’bui, par la pensée, dans le cours journalier de la 
vie active, Texistence habituelle d’un polylhéiste sincère 
à celle du plus dévot monothéiste, une saine apprécia- 
tion générale fera aussitôt ressortir, contrairement aux 
préjugés ordinaires, la prépondérance plus intime et 
plus prononcée de 1’esprit religieux chez le premier, 
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dont rintelligence demeiire toujours assaillie, presque 
à chaque occasion, sous les formes les plus variées, 
d’une foule d’explications Ihéologiques très-détaillées; en 
sorte que ses actions môme les plus communes conslituent, 
pour ainsi dire, autant d’actes spontanés d’une adoration 
spéciale, sans cesse ranimée, autant que possible, par un 
renouvellement continu de forme et môme de destination. 
Le monde imaginaire occupe alors cerlainement, eu égard 
au monde réel, beaucoup plus de place dans le syslème in- 
tellectuel de Thomme que sous le régime monothéique : 
ainsi que le confirment clairement, par exemple, tant d’é- 
loquentes plaintes des principaux docteurs chrétiens sur 
la difficulté radicale de maintenir le fidèle au vrai point de 
vue religieux; difficulté qui devait 6tre certainement beau- 
coup moindre, et môme presque nulle, sous Tempire, plus 
familier et moins abstrait, des croyances polythéiques. 
Comme le contraste général avec la doctrine de 1’invaria- 
bilité des lois naturelles constitue nécessairement le meil- 
leur criterium mental de toute pbilosophie théologique, il 
sufflrait d’ailleurs d’indiquer ici, afln de dissiper à ce sujet 
toute incerlitude, combien 1’opposition dupolythéisme est, 
sous ce rapport, plus profonde et plus intense que celle du 
monolhéisme; ce que le cbapitre suivant fera spontané- 
ment ressortir, en y considérant Timinense décroissement 
délerminé, avec tant d’évidence, dans les miracles et les 
oracles, par la prépondérance flnale du monothéisme, môme 
musulman. En se bornant, par exemple, au seul cas des 
visions ou apparitions, on voit que, d’apròs la théologie 
moderne, elles sontéminemment exceptionnelles, et réser- 
vées, de loin en loin, à quelques individus privilégiés, chez 
lesquels elles ont presque toujours une importante destina- 
tioii; tandis que, sous le paganisme, au contraire, tout per- 
sonnage un peu qualiílé avait eu, môme pour de légers 
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sujeis, de fréquenles reJations personnelles avec diverses 
divinités, auxquelles l’unissait souvent une parenlé plus ou 
moins directe. 

La seule objection vrairaent spécieuse qui puisse êlre 
faite, à ma connaissance, conlre un tebjugement compara- 
tif, consisterait íi regarder l’influence mentale du poly- 
théisme commeinférieure àcelle du monothéisme, d’après 
Ic moindre dévouement qu’ilsemble pouvoir inspirer. Mais 
celte objection qui, lors môme qu’elle reslerait sans ré- 
ponse, ne saurail certainemenl altérer Tirrésislible évidence 
des considérafions précédenles et de celles non moins dé- 
cisives quela suite de notre opération suggérera naturelle- 
ment au iecteur attenlif, reposed’abord surune confusion 
radicale entre la puissance intellectuelle des croyances re- 
ligieuses et leur puissance sociale, et ensuite sur une vi- 
cieuse appréciatión de celle-ci, faute d’avoir suffisamment 
écarlé du point de vue ancien les habitudes modernes. En 
vertiimème de riiicorporalion plus intime du polythéisme 
au systèmeentier derexistencehumaine, on doit éprouver 
plus de difficullé à déterminer avec précision sa partici- 
pation propre à chaque aclion sociale; tandis que, sous le 
monothéisme, cette coopération, quoique, au fond, beau- 
coup moindre, doit cependant sembler mieux tranchée, 
d’après la division plus nelte qui s’établit alors entre la vie 
active et lavie spéculative, comme je l’expliquerai au cha- 
pitre suivant. Ilserait d’ailleurspeu rationnel de chercher 
dans le polythéisme le genre spécial de prosélylisme, et 
par suite de fanalisme, qui doit naturellement appartenir 
surtoutau monothéisme, dontl’esprit, nécessairement bien 
plus exclusif, inspire, envers toule autre croyance, cette 
profonde répugnance que ne sauraient éprouver au môme 
degré ceux qui, admettant déjà un très-grand nombre de 
dieux, doivent ôtre peu éloignés d’y en adjoindre de nou- 
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veaux, aussitôt que la conciliation devient possible. On ne 
peut sainement apprécier l’efficacité morale et sociale du 
polythéisme qu’en la comparant au principal office qui lui 
étaitdesliné dans l’ensemble derévolulionhumaine, et qui 
devait essentiellement différer de celui du monothéisme : 
or, de ce point devue, nous reconnailronsbienlôl queTin- 
fluencepolitique de l’un n’a certes été ni moins étendue ni 
moins indispensable que celle de 1’autre; en sorte que cette 
considération ne saurait aucunement affaiblir Tirrécusable 
concours de preuves variées qui représente le polythéisme 
comme le plus grand développement possible de 1’esprit 
religieux, dont le monothéisme a réellement commencé la 
décadence directe et croissante. 

Afln de mieux apprécier la vraie participation généralc 
du polythéisme à 1’évolution fondamentale de Tintelligence 
humaine, il faut 1’examiner séparément, d’abord sous le 
point de vue scientiüque, ensuite sous le point de vue poé- 
lique ou artistique, et enlin sous le point de vue industriei. 

Sous le premier aspect, on doit aujourd’hui ôtre d’abord 
frappé surtout des obstacles essentiels qu’une telle philo- 
sophie théologique devait, par sa nature, directement op- 
poser à 1’essor de tout véritable esprit scientiflque, alors 
obligé de lutter, presqu’à chaque pas, contre des explica- 
tions religieuses très-détaillées de la plupart des phéno- 
mènes, tendant spontanément à repousser comme impie 
toute idée d’invariabilité des lois physiques. Les graves 
inconvénients du polythéisme sont, à cet égard, assez évi- 
dents et assez connus pour n’exiger ici aucun examen for- 
mei, auquel suppléerait d’ailleurs, dans la leçon suivanle, 
Tappréciation générale de Tinlluence contraire si heureuse- 
ment inhérente au monothéisme. Mais, quelle que soit, 
sous ce rapport, 1’adrairable supériorité du monothéisme, 
et quoique la principale éducation scientiflque de l’huma- 



\)l PRINCIPAL ETAT TIIÉOLOGIQUE : AGE DU POLYTHÉISME. 

nilé ait dú s’accomplir sous sa tutelle, il faut bien cepen- 
dant, puisque cette éducation a évidemment commncée 
sous 1’empire du polythéisme, qu’il ne lui ait pas été abso- 
lumentantipalhique,etqu’il ait même primi tivementtendu, 
à divers titres, à la seconder directeinent, suivanl un cer- 
tain mode nécessaire, que je dois maintenant caractériser 
sommairement. 

D’abord, les philosophes ont presque toujours appréciS 
beaucoup trop faiblement Timportance capitale du pas 
vraiment décisif franchi par Tintelligeiice humaine, quand 
elle s’est eníin élevée du fétichisme au polythéisme propre- 
ment dit. Quelque simple que doive noiis paraitre aujour- 
d’hui ce premierprogrès, il étail peut-ôtre plus fondamen- 
tal qu’aucun autre perfectionnement ultérieur; car cette 
grande création des dieux constitue certainement, par sa 
nature, le premier essai général de Taclivité purement spé- 
culative propre à notce intelligence, qui jusque-là n’avait 
fait essentiellementque suivre sanseffort, à la manière des 
animaux, une tendance spontanée à animer directement 
tous lescorpsexlérieurs, proportionnellement à Tintensilé 
effective de leurs phénomènes (1). Mais, outre que notre vie 
intellectuelle a ainsij:ommencé immédiatement à prendre 
un caractère distinct, par le seul exercice provisoire qui 
pút alors exister, cette ,grande révolulion théologique a 
contitué, sous un autre aspect, pour 1’état mental déflnitif, 

(1) Sous ce point de viie, oo doit reconnaitre la profonde justesse de 
Tancienne máximo vulgairo qui représentait Ia croyance aux dieux comme 
1’apanage exclusif de rentendemerit humain ; puisque, en eflet, les aiii- 
maux supérieurs parviennent bien à uu certain fétichisme, plus ou moiiis 
analogue au nôtie, quoique plus grossier et moins étendu; tandis que les 
plus intelligents ne paraissent jamais susceptibles de s’élevei-, du moins 
spontanément, jusqu’à la moindre ébauclie de polythéisme proprement dit, 
qui exigerait de leur part une activité d’imagination supérieure à leur 
vraie portée menlale. 
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une première et indispensable préparation, sanslaquellela 
conception ultérieure des lois nalurelles invariables fút 
demeurée indéfinirnent impossible. A la vérité, le poly- 
théisme, quoique représentant désormais la matière comme 
essentiellement inerte, subordonnait tons les pbénomènes 
àunemultitude de volontéséminemmentarbitraires,incom- 
patibles avec toute grande idée de règles constantes. Néan- 
moins, par cela mêmequechaque corps n’était plus direc- 
tenient divinisé, les détails secondaires des pbénomènes 
commençaient à devenir accessibles an premier essor 
élémentaire de Tesprit scientifiqiie, puisqu’on pouvait les 
contempler, à un certain degré, sans rappeler immédiate- 
ment la notion tbéologique correspondante, dès lors rela- 
tive à un ôlre distinctdu corps et résidant presque toujours 
au loin; tandis que, sous le fétichisme, cette indispensable 
séparation était nécessairement impossible, d’après les 
explications contenues au chapitre précédent. D’ailleursle 
polythéisme, pleinement développé, introduit spontané- 
ment, sous le nom de destin ou de fatalité, une conception 
générale éminemment propre à fournir un point d’appui 
primordial au principe fundamental de l’invariabilité des 
lois naturelles. Quoique les divers jjbénomènes doivent 
sans doute paraitre, dans 1’enfance de la raison bumaine, 
infmimentplus irréguliers quenotrerégimementalne nous 
permet aujourd’hui de le supposer, il esl clair cependant 
que le polythéisme, par la multiplicité et Tincoliérence de 
ses indisciplinables divinités, avait, à cet égard, nécessai- 
rement dépassé le but, au point de devenir directement 
contraire à ce degré de régularité qu’a dfl bientôt mani- 
fester Texamen altentif du monde extérieur. Afin de tout 
concilier, sans dénaturer une telle philosophie, il a donc 
faliu ajouter au système un indispensable complément 
général, en créant un dieu particulier pour rimmuabililé 
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dont tous les autres dieux, malgré leur indépendance 
propre, devraient, à certains égards, reconnaitre la prépon- 
dérance. G’est ainsi que la notion du destin constitue le 
correctif nécessaire du polythéisme, dont elle esl, par sa 
nature, inséparable; sans parler encore de l’offlce capital 
qu’elle a dú remplir, comme on le verra plus loin, dans la 
transition finale du polythéisme au monolhéisme. Par 
là, le polythéisme avait donc spécialement ménagé un 
premier accès au principe ultérieur de rinvariahilité des 
lois naturelles,en suhordonnanlàquelques règles constan- 
tes, quoique profondément ohscures,les nomhreusesvoloii- 
tésqu’il introduisait hahiluellement.il a même consacré, à 
certains égards, cette régularité naissante, envers le monde 
moral, qui lui servait, comme à toute autre théologie, de 
point de départ universel pour Texplication du monde 
physique: car,au milieu des caprices les plus désordonnés, 
il importe de noter que chaque divinité conserve toujours, 
au fond, son caractère propre, jusque dans les plus lihres 
élans de la poésie antique, qui, sans cela, ne pourrait 
évidemment nous inspirer aucun intérêt snutenu. 

Pendant que le polythéisme, après avoir éveillé 1’acti- 
vité spéculative, periíietlait ainsi à 1’esprit scientiíique im 
faihle essor rudimentaire, il tendait éminemment, d’unc 
autre part, à exciter directement les méditations philoso- 
phiques, en étahlissant, entre toutes nos idées quelcon- 
ques, une première liaison fondamentale, qui, malgré sa 
nature essentiellement chimérique, n’en était pas moins 
alors inflniment précieuse. Jamais, depuis cette époque, 
les conceptions humaines n’ont pu retrouver, à un degré 
aucunement comparahle, ce grand caractère d’unilé de 
méthode et d’homogénéité de doctrine, qui constitue 1’état 
pleinement normal de notre intelligence, et qu’elle avait 
alors spoiilenément acquis sous la domination franche et 
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uniforme du système lliéologique. C’est sculement à la 
prépondérance, plus pure encore et plus universelle, de 
la philosophie positive, qu’il appartiendra, dans im inévi- 
lable et prochain avenir, de réaliser, d’une manière beau- 
coup plus parfaite et surtout plus durable, cette proprlété 
fondamentale. Le monothéisme lui-même, quoique résul- 
tant d’une systématisation plus avancée, n’a pu satisfaire 
autant que le polythéisme à une telle condition, parce que, 
dans 1’état mental correspondant, une partie des spécula- 
tions humaines avait déjà commencé à échapper irrévoca- 
blement à la philosophie Ihéologique proprement dite, de 
manière à en altérer sensiblement la nature primitive, 
comme on le verra au chapitre suivant. II est donc aisé de 
concevoir pourquoi Tesprit d’ensemble, aujourd’hui si rare, 
devait,au contraire, serencontrer fréquemmentenuntemps 
oü, non-seulement la faible élendue des diverses notions 
permettaitàchacundelesembrassertoutes,maisoü surtout 
teur commune subordinãtion à une mème philosophie 
théologique les rendait toujours immédiatement compa- 
rables entre elles. Quoique ces rapprochemenls dussent 
alors être le plus souvent chimériques, cependant leur 
usage sponfané et continu devait cerlainement constituer, à 
la longue, un étatplus normal que Tanarchie philosophique 
qui caractérise la situatiou transitoire des modernes, et 
que tant d’esprils faux ou étroits s’efforcent maintenant 
d’éterniser. Aussi ne suls-je point surpris que d’éminents 
penseurs, appartenant surtout à 1’école catholique, aient, 
de nos jours, expressément déploré, comme une sorte de 
dégradation fondamentale de nolre intelligence, 1’irrévo- 
cable décadence de cette philosophie antique, qui, se pla- 
çant directement à la source de tout, ne laissait rien sans 
liaison et sans explication quelconques, par Tuniforme 
applicalion de ses conceptions théologiques. Tous ceux 
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(^ui, dans ce siècle, ont profondément senti la nécessité so- 
ciale de Tesprit d’ensemble, maissans apprécier les vraies 
conditions essentielles qui lui sontdésormaisimposées, ont 
pu être conduits à une telle aberration, dont 1’illustre de 
Maislre a oíTert un exemple si mémorable, surtout par son 
parallèle général, admirable à beaucoup d’égards, entre le 
principal caractère de la Science antique et celui de la 
Science moderne. Sans se laisser entrainer à ces regrets 
stériles, et même irrationnels, oü l’on méconnait directe- 
ment la deslination purement provisoire de la philosophie 
théologique, il est certainement impossible de ne point 
admirerson aptitude spéciale, non-seulement à délerminer, 
comme je l’ai tantprouvé, le premieressor fondamentalde 
notre intelligence, mais encore à favoriser longtemps son 
développement graduei, enfournissantspontanémentà son 
activité continue un aliment et une direction également 
indispensables, jusqu’à ceque le progrès des connaissances 
réelles ait pu eníin permettre un meilleur régime mental. 
En considérant même la détermination de 1’avenir comme 
le but final de toutes les spéculations philosophiques quel- 
conques, on doit reconnaitre, en général, que la divination 
théologique a véritablement ouvert la voie à notre prévi- 
sion scientifique, naalgré 1’inévitable antagonismé qui a 
dü ultérieurement s’établir entre elles, et qui a surtout 
manifesté 1’irrécusable supériorité propre à la philosophie 
positive, sous la seule condition, encore inaccomplie, d’une 
généralisation suffisante. 

Sous un rapport plus spécial et plus direct, on peut en-* 
fin reconnaitre que cette philosophie religieuse, surtout à 
1’état de polythéisrne, quoique toute de fictionetd’inspira- 
tion, tendait immédiatement à exciter un certain dévelop- 
pement élérnentaire de 1’esprit d’ohservation et d’induc- 
tion. Quoiqu’ellenêdútluiassigner qu’un Office purement 
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subalterne, toujours subordonné aux besoins etaux indica- 
tions tbéologiques, elle lui offrait cependant un champ très- 
vaste et un bul fort atlrayant, qui n’auraieiU pu alors au- 
trement exister, en liant profondément tous les phénomè- 
nes quelconques à la destinée de rhomme, principal objet 
du gouvernement divin. Les superstitions mêmes qui nous 
paraissent aujourd’hui les plus absurdes, lelles que la 
divination par le vol des oiseaux.parlesenlraillesdes vic- 
times, etc.,ont eu primilivement, outre leur haule impor- 
tance politique, un caractère philosophique vraiment pro- 
gressif, comme entrelenant habituellement une énergique 
slimulation à observer avec constance desphénomènesdont 
Texploration ne pouvait, à cette époque, inspirer directe- 
ment ancun intérêt soutenu. Aquelquechimériqueemploi 
que l’on destinât ainsi les observations de tous genres, elles 
ne s’en trouvaient pas moins recueillies d’avance pour un 
meilleur usage ultérieur et n’auraient pu, sans doute, 
alors êlre autrement obtenues. II est, par exemple, 
incontestable, suivant la juste remarque de Képler, que 
les chimères astrologiques ont longtemps servi à mainte- 
nir le goút habituei des observations aslronomiques, après 
1’avoir primilivement inspiré. G’est ainsi pareillement que 
1’anatomie doit, ce me semble, avoir nécessairement puisé 
ses premiers matériaux dans les exploralions spontanément 
résultéesdeTartdesaruspices, surla détermination de l’a- 
venir par 1’examen attentif du foie, du coeur, du poumon, 
etc., des animaux sacrifiés. II existe, même aujourd’hui, 

'des phénomènes qui, n’ayantpuôtre soumisjusqu’icià au- 
cune théorie vraiment scientilique, laissentenquelque sorte 
regrelterencorequecetteinstitutionprimordiale des obser- 
vations, malgré ses immenses dangers, ait élé détruite avant 
de pouvoir être convenablement remplacée, et sans garan- 
tir seulement la conservation des renseignements déjà ob- 
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tenus. Telssont surtout, pour la physique concrète, la plu- 
part des phénomènes raétéorologiques,et principalemcnt 
ceux de Ia foudre, qui, dans 1’antiquité, étaient le sujet 
spécial d’une exploration scrupuleuseel continue, relative- 
mentà l’art des augures. Quiconque saura s’affranchir aussi 
biendes préjugés modernes que des anciensdéplorera sans 
doute la perte lotale des nombreuses observations que les 
augures étrusques, par exemple, avaient dú recueillir à ce 
sujet pendant une longue suite de siècles, et que la saine 
philosophie pourrait utiliser aujourd’hui, d’une manière 
même plus fructueuse, j’ose Tavancer, que nos puériles 
compilalions météorologiques, dépourvues de toute direc- 
tion rationnelle. On a beau maintenant vanter oulre mesure 
1’absence lotale de prédispositions et d’intentions quelcon- 
ques; il n’y a certainement d’efficacité durable, pour les 
progrès de nos vraies connaissances, que dans les observa- 
tions instituées avec un but déterminé, dút-il êtreessenticl-, 
lement chimérique, à défaul d’une sage impulsion théo- 
rique. Aucunautre exemple ne pourrait mieux manifesler 
celte invariable nécessité mentale que celui de 1’exploration 
vagueet insignifiante de nos préteudus météorologistes,qui, 
inalgré le vain étalage d’une exaclitude minutieuse, dres- 
sent habituellement des lableauxassez infidèles pour ne pas 
même rappeler à chaque spectateur le vérilable caractère 
atmosphérique de la journée précédente : il serait difficile, 
sans doute, que les registres des augures (1) eussent élé plus 

(1) La manière même dont ces antiques observations ont été irrévoca- 
blement perdues est éminemment propre à conlirmer 1’indispensable nó- 
cessité de diriger toute exploration réolle d’après une tliéorie quelconqiie, 
théologique ou positive, afm d’assurer, outre son eflicacité primitive, la 
conservation de ses résultats. Car l’histoire ne noús indique aucune cause 
spéciale de destruction pour les recuoils d’observations augurales, qui ne 
sauraient d’ailleurs avoir si complétement disparu par de simples acci- 
dents, ni par suite de^Iuttes religicuses. 11 est clair ici que rinfluence la 

A. CoMTE. Tome V. 7 
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mal lenues. En étendanl à tous les cas possibles la même 
apprécialion, chacun pourra mettre en pleine évidence, 
envers tous les phénomènes quelconques, 1’indispensable 
Office du polythéisme quant au premier essor de 1’esprit 
d’observation; sans excepter même les phénomènesintellec- 
tuels et moraux dont renchainement fondamental avait 
dú ôlre alors, pour 1’interprétalion des songes,le sujet iné- 
vitabled’observations très-délicates, journellement pour- 
suivies avec une scrupuleuse persévérance, qui ne pourra 
se retrouver plus convenablement que sous Tinfluence ul- 
térieure d’un développement plus avancéde laphilosophie 
positive. 

Tellessont,enprincipe,les éminentes propriétés intellec- 
tuelles du polythéisme surle seul pointde vue scienlifique 
qui devait néanmoins lui être plus défavorable qu’aucun 
autre. Quoique son influence ait été nécessairement beau- 
coup plus intime et plus décisive envers les beaux-arts, elle 
doit étre ici bien plus aisément appréciable, comme plus 
évidente et moins contestée, notre examen devant surtout 
consister à en caractériser nettement la vraie source géné- 
rale, bien plus que les résultats effectifs. 

11 importe d’abord de rectifier, à ce sujet, une irration- 
nelle exagération, encore trop commune, qui attribue aux 
beaux-arts un office tellemenl fondamental dans la société 
antique, que son économie générale n’auraitpas eu réelle- 
ment d’autre base intellectuelle. C’est abusivement con- 
fondre la philosophie et la poésie, qui, en tout temps, ont 
dú être profondément distinctes, avant même d’avoir pu 

I 

plus destructive a surtout consisté dansla profonde indifférence de 1’esprit 
humain pour un tel ordre d’observations, d’après le ehangement général 
des croyances théologíques, et avant que le développement de la Science 
réelle ait pu suffisamment inspirer à leur égard une autre sorte d’intérct 
spéculatif. * 
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recevoir leurs dénominalions propres, et sans excepler 
1’époque, d’ailleurs bien moins prolongée qu’on n’a cou- 
tume de le supposer, oü elles étaient également cultivées 
par les mômes esprits, à moins toutefois qu’on ne prit 
sérieusement pour de la poésie Tartifice mnémonique 
d’après lequel on versifie les formules religieuses, morales, 
scienüíiques, etc., afm d’en faciliter la transmission per- 
manente. Dans tous les degrés de la vie sauvage, il est 
aisé de reconnaitre que la puissance sociale de la poésie et 
des autres beaux-arts, quelque considérable qu’elle puisse 
être, demeure toujours nécessairement secondaire envers 
1’influence théologique, qu’elle peut utilement aider, et 
dont elle doit être hautement protégée, mais sans jamais 
pouvoir la dominer. Le grand Homère, quoi qu’on eu ait 
dit, n’était certainement point un philosophe ou un sage, 
encore moins un pontife ou un législateur : seiilement sa 
haute intelligence s’était profondément imbue de tout ce 
que la pensée humaine avait produit jusque alors de plus 
avancé en tous genres, comme l’ont toujours fait ensuite 
tous les génies poétiques ou artistiques, dont il demeurera 
sans cesse le type le plus éminent (1). Platon, qui, sans 

(1) C’était une aberration réservée à notre sièole que celle de prétendus 
poetes se glorifiant systématiquement de leur ignorance scientifique et phi- 
losophique, qu’ils tentent vainement d’ériger en garantie d’originalité. II 
ne serait cependant point nécessaire de remonter jnsqu’à Texemplo foiv- 
damcntal d’Homère, et ensuite de Virgile, et en général de tous les grands 
poiiles de 1’antiquité, pour faire ressortir hautement cette condition préa- 
lable du développement normal de tout véritable génie poétique, de s’être 
d’abord intimement familiarisé avec toutcs les éminentes conceptions con- 
temporaines. L’observation mème des temps modernes la manifesle spon- 
tanément de toutes parts. quoiqu’une telle obligation ait dü y devenir 
plus pénible, par suite d’un développement plus avancé. Dante, Arioste- 
Sliakespeare, etc., étaient certainement au niveau général des connaissan, 
ecs humaines correspondantes, aussi bien que Corneille, Milton, Mo- 
lière, etc. : tous avaient d’abord trempé leur génie dans la philosophie 
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doute, a dú comprendre le vérilable esprit de rantiquiíé, 
n’aurail certainement point exclu de sa célèbre utopie le 
plus général des beaux-arts, si une telle influence était 
réellement aussi fondamenlale qu’on le suppose dans l’óco- 
nomie des sociétés anciennes. Aux temps du polylhéisine, 
comme à tout autre âge de rhumanilé, 1’essor et Taclion des 
divers beaux-arls ont toiijours reposé, de loute nécessilé, 
sur une philosophie préexistante et unanimement admise, 
qui seulement, íi cette première époque, devait leur 6lre 
plus spécialemenl favorable, ainsi que je vais 1’expliquer. 
Quoique, par une réaction inévitable, 1’influence poétique 
ait dú alors contribuer beaucoupà étendre et à consolider 
1’empire théologique, elle n’apu certainement Tétablir. Soit 
pour 1’individu, soit pour 1’espèce,jamais les facultés d’ex- 
pression n’ont pu dominer directement les facultés de 
conception, auxquelles leurnature propre les subordonne 
toujours nécessairement, quel qu’ait pu ôtre le développe- 
ment respeclif des unes et des autres.Toute inversion 
réelle de cette relation élémentaire tendrait directement 
la désorganisation fondamentale de Tóconomie humaine, 
individuelle ou sociale, en abandonnant la conduite gé- 
nérale de notre vie à ce qui ne peut que Tembellir et l’a- 
doucir : d’oü résulterait une sorte d’aliénation chronique. 
Or, quoique la philosophie directrice dút avoir alors un tout 
autrecaractère qu’aujourd’hui,rétat moral derhumanité, 
aussi pleinement normal que de nos jours, n’en était pas 
moins soumis aux mêmes lois essentielles. Au fond, ce 

contemporaine la plus avancée, avant de Tappliquer à la plus éminentc 
poésie. 11 en est cssentiellement de tnêmc envers les autres beaux-arts, 
comme le montrent, pour la peinture, les exemples si décisifs de Léonard 
de Vinci, de Michel-Ange, de Poussin, etc. De lelles confirmations d’une 
maxime d’ailleurs évidente peuvent faire convenablement apprécier le 
stupide orgueil de cés versificateurs qui s’applaudissent aujourd’hui d’en 
être restés encore à la physique de Lucrèce et d’Épicure, etc. 



101 PRINCIPAL ÉTAT THKOLOGIQUE : AGE DC POLYTUÉrSME. 

qui était alors accessoire a dú réellement demeurer lel, 
aussi bien que tse qui était principal, les formes seules 
ayant changé, d’après le degré de développement. Com- 
bien d’éminents personnages Tantiquité ne nous oífre-t -elle 
poiiit presqiie insensible aux charmes de la poésie et des 
autres beaux-arts, sans cesser néanmoins de représenter 
avec énergie l’état social correspondant, ce qui eút été 
évidemment impossible dans 1’bypothèse exagérée que nous 
examinons! Pareillement, en sens inverse, les peuples 
modernes sont aujourd’hui bien loin de se rapprocher du 
vrai caractère antique, quoique le goút de la poésie, de la 
musique, de la peinture, etc., s’y puriflc et s’y propage 
toujours davantage, et y soit probablement déjà plus ré- 
pandu, surtout en Italie, qu’il n’a jamais pu 1’ôtre chez 
aucune société ancienne, du moins eu égard aux esclaves, 
quien formaient toujours la masse principale. 

Après cet indispensable éclaircissement préliminaire, 
sans lequel cette grande question ne saurait être convena- 
blement posée, nous pourrons exaclement apprécier l’ad- 
mirable essor général que le polythéisme a dú spontané- 
ment imprimer à 1’ensemble des beaux-arts, et qui les a 
élevés alors à un degré de puissance sociale, dont 1’équi- 
valent n’a puse reproduire ultérieurement, faute de condi- 
tions sufflsamment favorables : abstraction faile d’ailleurs 
de la haute participation que leur réserve notre prochain 
avenir, et que je caraclériserai sommairement à la fln de 
cet ouvrage. La forme initiale de la philosophie théolo- 
gique à 1’état de fétichisme tendait déjà, d’une manière 
évidentc et directe, à favoriser le développement poétique 
et arlistique de Lhumanité, en transporlant immédiate- 
ment à tous les corps extérieurs notre sentiment fonda- 
mental de la vie, comme je l’ai indiqué au chapilre 
précédent, Afin de comprendre sufíisamment la portée de 
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cette première appréciation, il faut considérer que, par leur 
nature, les facultés esthétiques se rapportent surtout à la 
vieaffeclive, bien plus qu’à la vie intellectuelle, habituelle- 
ment Irop peu prononcée, dans Torganisme humain, pour 
comporter aucune véritable expression ou iniitation, sus- 
ceptible d’ôtre communément sentie avec énergie et jugée 
avec justesse, soit par rinterprète, soit par le speclaleur. 
Or, nous avons reconnu combien cette philosophie primi- 
tive est en harmonie générale avec cette prépondérance 
fondamentale de la vie affective, qui n’a jamais pu être, à 
aucune époque ultérieure, aussi pleinement consacrée. 
Telle est donc, en principe, la tendance nécessaire du 
fétichisme à favoriser directement 1’essor sponlané des 
beaux-arts, et surtout de la poésie et de la musique, par 
lesquelles a dú principalement commencer le développe- 
ment esthélique de rhumanité, Jamais Tensemble du 
monde exlérieurn’apu être conçu depuis dansun étataussi 
parfait de correspondance intime et familière avec l’âme 
du spectateur, qu’il Tétait naturellement sous ce naif ré- 
gime de notre première enfance, individuelle et sociale, oü 
ledouble caractère essentiel dela philosophiethéologique 
se prononçait le plus complétement possihle, soit quant 
à rimmédiate vitalilé de tous les corps quelconques, soit 
en ce qui concerne 1’étroite subordinalion de tous les 
phénomènes à la destinée humaine. Les trop rares frag- 
ments de poésie fétichique, ancienne ou contemporaine, 
que nous pouvons maintenant apprécier, manifestent 
surtout cette supériorité caractéristique relativement aux 
êtres inanimés, dont la descriplion a toujours élé ensuite 
beaucoup moins favorahle à l’art poélique, et, à plus forte 
raison, à l’art musical, même sous le règne du polythéisme, 
qui, malgré ses ressources spéciales à cet égard, n’en avait 
pas moins déjà cessé de vivifier directement la malière. 
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Toutêfois, le polythéisme compensait, en partie, ce genre 
d’infériorité esthétique par 1’ingénieux expédient spontané 
des métamorphoses, quida moins conservait Tintervention 
du sentiment et de la passion dans chacune des principales 
origines inorganiques, quoique ce reste indirect de vie 
affective, dès lors borné à la première formationde 1’indi- 
vidu, ou même de 1’espèce, fút loin d’ailleurs d’équivaloir, 
en énergie poétique, àla conception primitive d’une vitalité 
directe, personnelle et continue. Mais, les beaux-arts de- 
vant, par leur nature, avoir surtout pour objet le monde 
moral, cette incontestable supériorité poétique du féti- 
chisme à 1’égard du monde physique n'avait évidemment 
qu’une tròs-íaible importance, en comparaison des im- 
menses avantages que, sous tout auíre aspect, le poly- 
théisme présentaitspontanément pour seconder 1’évolution 
esthétique de rhumanité : ce qui doit maintenant nous 
conduire à considérer ainsi exclusivement ce second âge 
religieux, après avoir sufílsamment rempli 1’indispensable 
obligation de rattacher Tensemble de cette explication à son 
vrai point de départ, sans lequel sa rationalité eút été 
gravement altérée. 

On doit d’abord regarder comme éminemmentfavorable 
à l’essor général des beaux-arts la propriété fondamentale 
du polythéisme, ci-dessus notée, d’éveiller nécessairement, 
de la manière la plus spontanée et la plus directe, le plus 
libre et le plus actif développement de Timagination hu- 
maine, ainsi érigée en principal arbitre de la philosophie 
primitive, en tant qu’immédiatement investie de la déter- 
mination spéciale des divers êtres fictifs auxquels on attri- 
buait alors la production de tous les phénomènes quelcou- 
ques. Pour 1’espèce, comme pour 1’individu, ce second 
âge mental constitue évidemment la prépondérancefranche 
et explicite de 1’imagination sur la raison; tandis que, 
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sous le pur fétichisme, la dominalion inlellectuelle appar- 
tenait surtout aii senliment, bien plus qu’à l’imaginalion 
proprement dite, encore peu excitée. C’est ainsi que-le 
polylhéisme, en stimulant toules nos facullés, a dú plus 
particulièrement et plus fortement seconder 1’élan de celles 
d’oü dépend principalemenirévolution esthétique de l’hu- 
manité. Telle est, sans doute, la première cause de cette 
confusion philosophique, précédemmentreclifléej qui a fait 
envisager, par une dangereuse exagération, le polythéisme 
tout entiercommeunevraiecrcation poétique, parce que sa 
formalion avaitnaturellementexigé lemêmegenre essentiel 
d’activité mentale qui a présidé ensuiteau développemenl 
des beaux-arts, quand ce syslème général de conception a 
été sufíisamment établi. Mais, quoique ce système ait dú, 
au contraire, évideminent servir de base préalable à ce dé- 
veloppement, il faut reconnaitre, en second lieu, que, sous 
un semblable régime, la fonction, soit intellecluelle, soit 
sociale, de lapoésie et des autres beaux-arts, sans jamais 
avoir pu, môme alors, devenir réellement prépondérante, 
devait être cependant, d& toute nécessilé, beaucoup moins 
secondaire qu’à aucun âge ullérieur deTbumanité.En eíTet, 
une telle constitution religieuse atiribuait spontanément 
aux facullés esthétiques une parlicipation accessoire, et 
pourtant directe, aux opérations théologiques fondamen- 
tales; landis que, sous le monolhéisme, les beaux-arts ont 
élé nécessairement réduits à un office de culte, et, toutau 
plus, de propagation, sans avoir désormais aucune part 
quelconque à Télaboration dogmatique, comme je 1’expli- 
querai au chapitre suivant. Sous le polythéisme, quand la 
philosopliie avait introduit, pour 1’explication des pbéno- 
mènes physiques ou moraux, une divinité nouvelle, la 
poésie devait évidemment s’en emparer aíin d’achever l’o- 
pération en donnanl àcet être, d’abord abstrait et peu dé- 
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terminé, un costume et des moeurs convenables à sa des- 
tination, ainsi qu’une histoire sufíisamment détaillée;de 
manière à lui imprimer nettement ce caractère concret si 
indispensable, surtout alors, à la pleine efücacité, sociale 
et môme mentale, d’une semblable conceplion. Or, cette 
importante attribution, que le fétichisme n’avait pu ad- 
meltre, puisque les divinités s’y trouvaient spontanément 
concrèles, a dú certainement concourir avec énergie à 
Tessor général des beaux-arls, ainsi investis, d’une manière 
continue et régulière, d’une sorte de fonctiondogmatique, 
éminemment propre à leur procurer une autorité et une 
considération que 1’état ultérieur de la philosophie théolo- 
gique n’a pu comporter au même degré. En troisièmelieu, 
le fétichisme ne pouvait, par sa nature, s’étendre que fort 
tard et très-imparfaitement à 1’explicationdu monde moral, 
dont 1’intuition immédiate lui servait, au contraire, direc- 
tement de base générale pour la conception du monde 
physique : tandis que le polythéisme, sans perdre un tel 
caractère fondamenlal, plus ou moins inbérent, de toute 
nécessilé, comme je l’ai établi, à une théologie quelcon- 
que, possédait spontanément la propriété capitale d’être 
essentiellement appiicable aux divers phénomènesmoraux 
ct môme sociaux. Aussi est-ce surtout dans ce secondâge 
religieux que la philosophie théologique est devenue vrai- 
ment universelle, en recevant ce grand et indispensable 
cornplément, qui dès lors a constitué de plus en plus, et 
encore davantage sous le monothéisme,sa principale attri- 
bution, et la seule même qu’elle s’efforce vainement de 
conserver aujourd’hui. II serait assurément superllu de 
faire ici expressément ressortir 1’évidente importance 
esthétique de cette extension spoiitanée de la philosophie, 
ii 1’élat polythéique, au monde moral et social, et siclaire- 
ment apteà fournir aux heaux-arts leurchamp principal et 
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presque exclusif. Enfin, leur développeraent général a été 
directement favorisé par lô polylhéisme, sous un quatrième 
et dernier aspect fondamental, d’aprèslabaseéminemment 
populaire qu’une lelle religion assurait si largement à 
1’action esthétique. Les beaux-arts, destinés surlout aux 
masses, doivent, en eíTet, par leur nature, óprouverTindis- 
pensable besoin de s’appuyer sur un système convenable 
d’opinions familières et communes, dont la prépondérance 
préalable est égale*nent indispensable pour produire et 
pour goúter, afln de préparer suffisamment entre 1’inter- 
prèteactifet le spectateurpassif cetteharmonie moralequi 
d’avance dispose l’un à seconderspontanémentlesmoyens 
d’expression employés par 1’autre, et sans Iaquelleaucune 
ceuvre d’art ne saurait ôtre pleinemeutefficace, même sous 
le point de vue individuel, et, à plus forte raison, sous 
1’aspect social. G’esl le défaut d’une telle condilion, trop 
rarement accomplie dans l’art moderne, qui permet 
d’y expliquer le peu d’effet réel de tant de chefs-d’ceu' 
vre, conçus sans foi et appréciés sans conviction, et qui, 
malgré leur éminent mérite, ne peuvent exciter en nous 
que les impressions générales inhérentes aux lois fonda- 
mentales de Ia nature humaine; en sorte qu’il en résulte 
presque toujours uneinfluence trop abstraite, et par suite 
peu populaire. Or, lasupériorité esthétique dupolythéisme 
est, à cet égard, encore plus irrécusable qu’à tout autre; 
car aucune philosophie quelconque n’a pu, évidemment, 
jamais obtenir depuis une plénitude de popularité compa- 
rable à celle dupolythéisme autempsdesaprépondérance. 
Le monothéisme lui-même, au moment desa plus grande 
splendeur, ne fut pas certainement aussi populaire que 
cette antique religion, dont les haules imperfections mo- 
rales ne devaient d’ailleurs que trop seconder el propager 
riníluence primitive. Une régénération fondamentale, en- 
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core trop confusément appréciable, surtout sous ce rap- 
port, pourra seule ultérieurement ôtablir, par 1’ascendant 
universel de Ia philosophie positive, un syslème d’opinions 
flxes et unanimes aussi susceplible de fournir une base 
vraiment populaire au large développement des beaux-arts, 
pourvu que leur essor soil enfm conçu dans un esprit réel- 
lement conforme à la nalure caractéristique de la civilisa- 
tion moderne, comme je 1’indiquerai au soixantième cha- 
pilre. 

Par cet ensemble de motifs, 1’aptitude nécessaire du 
polythéisme à seconder spécialement 1’évolution eslhétique 
de rhumanilé se Irouve donc ici suffisamment expliquée. 
Or, n’eút-il rendu que cet éminent Service, il aurait certai- 
nement concouru, suivant un mode indispensable, au dé- 
veloppement fundamental de notre espèce, dont une telle 
évolution devait constituer, par sa nature, l’un des princi- 
paux éléments. Dans le vrai systôme de l’économie humaine, 
individuelle ou sociale, les facultés estbétiques sont, en 
quelque sorte, intermédiaires entre les facultés purement 
morales et les facultés proprement intellectuelles ; leur 
but les rattache aux unes, leur moyen aux autres. Aussi 
leur développement convenable peut-il très-heureusement 
réagirà la fois sur Tesprit et sur le coeur, constituant ainsi 
spontanérnent l’un des plus puissants procédés généraux 
d’éducation,soitintellectuelle, soit morale, que nous puis- 
sions concevoir. Chezle très-petit nombre d’organisations 
éminentes, oü la vie mentale devient prépondérante, surtout 
à la suite d’un long exercice continu et presque exclusif, 
rinfluence des beaux-arts tend á rappeler la vie morale, 
alors trop souvent oubliée ou dédaignée. Mais, dans Tim- 
mense majorité de notre espèce, oü, au contraire, 1’activité 
intellectuelle, spontanérnent engourdie, doit être essen- 
tiellement absorbée par 1’activité aíTective, le développe- 
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ment esthétique sert habituellement de préambule indispen- 
sable au vrai développefnenl mental, outreson importance 
propre et permanente, trop incontestable pour qu’il faille 
la signaler ici. Telle est la grande pbase spéciale que l’bu- 
manilé devait accomplir sons la direction du polytbéisme, 
si éminemment propre, d’après les explications précéden- 
tes, à cette beureuse destinalion. Cestainsi qu’il aindirec- 
tement tendu à exciter, non-seulement chez qnelques 
hommes cboisis, mais surtout dans la masse entière, un 
premier degré de vie intellectuelle permanente, par une 
donce et irrésistible influence, que cbacun alors subissait 
avec délices, indépendammenl d’ailleurs de son action 
nientaleproprement dite, ci-dessusanalj'sée.L’observation 
journalière du développement individuel des bommes 
ordinaires suffirait seuleàfaire appiécier toute la valeur de 
cet indispensable ofíice, en vérifiant clairement qu’il n’y a 
presque jamais d’autres moyens d’éveiller, ou même d’entre- 
lenir, une certaine aclivité purement spéculative, distincte 
de Texercice forcé que les nécessilés bumaines imposent 
habituellement à notre chétive intelligence : témoigner 
quelque intérêt pour les beanx-arts sera certainement, en 
tout temps, le symptôme le pluscommun d’une vraienais- 
sance à la vie spirituelle. Sans doute, un tel progrès est 
encore loin du terme naturel de 1’éducation humaine, 
individuelle ou collective, comme je l’ai indiqué au cin- 
quantièmechapitre. Cariebutessenliel, dansTunet 1’autre 
cas, consiste fmalement a transférer, autant que possible, 
rinlluence directrice à la raison, et non à 1’imagination. 
Mais, si le caractère propre de Tliumanité a commencé à 
se prononcer, dès sa première enfance, par 1’ascendant 
du sentiment sur 1'instinct animal, ce qui a été essen- 
tiellement le résultat spontané du fétichisme, il n’est 
pas douleux que cette prépondérance de Timagination 
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sur le sentiment, conslituée par 1’évolution esthétiqne 
accomplie sous le polylhéisme, n’ait déterminé un grand 
pas général vers Tétat définitif et pleinement normal, 
oü la raison prend enfln directement et ouvertement les 
rênes du gouvernement humain; situation finale, dont 
le monothéisme a puissamment tendu à nous rappro- 
cher, comme Texpliquera la leçon suivante, mais qui ne 
saurait être sufflsammenl réalisée que sous Tempire uni- 
versel de la philosophie positive. Ainsi, la pliase philo- 
sophique que nous apprécions dans le polythéisme ne 
pouvait, par sa nature, constiluer qu’im degré intermé- 
diaire, qu’il serait très-dangereux de prétendre ériger cn 
terme véritable de Téducalion humaine; mais c’était, non 
moins évidemment, un intermédiaire strictement indispen- 
sable, qui n’était pas susceplible d’ôlre franchi, et sans 
lequel 1’essor ultérieur des plus haules facultés de rhomrne 
serait resté essentiellement impossible. Quoique 1’esprit 
esthélique et 1’esprit scientilique diffèrent certainement 
beaucoup, cependant ils emploient réellement, cbacun à 
sa manière, les mômes forces fondamentales du cerveau, 
en sorle que le premier genre d’aclivité intellectuelle peut 
servir, à un certain degré, de préambiileou d’introduction 
au second,sans dispeuseraucunement toutefoisd’uneautre 
préparation plus spéciale, que nous apprécierons en son 
lieu,et à laquelle devait surtout présider le monolhéismc. 
Sans doule, le génie, éminemment analytique. et abstrait, 
de la principale observation scientilique proprement dite, 
envers le monde extérieur, est radicalement distinct du 
génie, essentiellement synthétique et concret, de 1’obser- 
valion esthétique, qui, dans tous les phénomènes quel- 
conques, s’atlache à saisir presque exclusivement le côté 
humain, en y étudiantleurinlluenceeflectivesurrhomme, 
spécialement envisagé quant au moral. Néanmoins, il y a 
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évidemment entre eux quelque chose de profondément 
commun, la disposition, également nécessaire, à observer 
avec justesse, qui exige ou suggère des précautions men- 
tales fort analogues pour prévenir ou rectifier les aberra- 
tions dans l’un ouTautre cas. L’analogie est beaucoup plus 
complète en ce qui concerne Uétude de rhomme lui-même, 
oü le savant et Tartiste ont également besoin de certaines 
notions identiques, quoiquMls n’en doivent pas faire le 
même usage. On ne saurait donc méconnaitre la secrète 
affinité directe qui existe, à divers titres, entre l’un et 
1’autre esprit, malgré leurs profondes diíTérences caracté- 
ristiques, et qui, par suite, doit rendre le développement 
plus rapide du premier susceptible de préparer utilement 
1’essor plus tardif du second. Si cettexelaliona lieu néces- 
sairement chez ceux d’abord qui, à l’un ou à 1’autre égard, 
participent activement à la culture intellectuelle, une in- 
fluence analogue doits’exerceraussi,àun moindre degré, 
sur la masse passive. Pour plus de clarté, je me suis borné, 
dans une telle appréciation, à considérer seulement, de 
part et d’autre, ce qiü concerne la simple élaboration 
préalable, destinée à procurer les matériaux convenables. 
Or, le rapprochement serait jugé bien plus intime si je 
pouvais ici comparer également la combinaison linale de 
ces premiers éléments, inévitablement soumise aux mêmes 
lois essentielles, soit qu’il s’agisse d’une oeuvre esthétique 
ou scientifique. Mais les notions ordinaires sur la marche 
générale des compositions intellectuelles, surtout quant 
aux beaux-arls, sont encore beaucoup trop vagues et trop 
obscures pour qu’un semblable parallèle pút avoir toute 
son utilité philosophique, à moins d’entrainer dans des 
explications fortétendues, entièrementincompatibles avec 
la nature et la destinatiob de cet ouvrage. Quoi qu’il en 
sóit, les indications précédentes sufflsent, sans doute, à 
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rendre incontestable Tinfluence spéeiale que 1’essor pri- 
mitif dii génie esthétique a dú exercer, sous le polylhéisme, 
sur rétat mental de 1’humanité, pour y préparer, sous le 
monothéísme, la naissance consécutive du vrai génie scíen- 
tifique, indépendamment de son offlce général, ci-dessus 
apprécié, quant au premier éveil de l’activité spéculative, 
dans le seul mode qui fút d’abord possible. Les limites né- 
cessaires de ce traité m’ont prescrit aussi de ne faire ici 
aucune distinction formelle entre les divers beaux-arts, soit 
en ce qui concerne leur relation au polylhéisme, soitrela- 
tivement à la liaison de leur développement avec 1’évolu- 
tionfondamentale dcl’humanité. Mais, sije pouvais ici plus 
spécialement examiner cet intéressant sujet, il me serait 
aisé d’étendre la théorie que je viens d’esquisser jusqu’à la 
détermination rigoureuse de 1’ordre spontané suivant le- 
quel ces différents arls ont dü historiquement surgir et 
croitre, en tout temps eten tout lieu, saufles perturbalions 
exceptionnelles, oü la succession essentielle deviendrait 
encore appréciable à une scrupuleuse analyse. Ne devant 
point insister davantage sur les considérations eslhétiques, 
je me borne donc à énoncer cet ordre, que tout lecteur 
fiimiliarisé avec la vraie philosophie des beaux-arts pourra 
facilement examiner. II consiste en ce que chaque art adú 
se développer d’autant plus tôt, qu’il était, par sa nature, 
plus général, c’est-à-dire susceptible de 1’expression la plus 
variée et la plus complète, qui n’est point toujours, à beau- 
coup près, la plus nette ni la plus énergique d’oü résulte, 
comme série esthétique fondamentale, la poésie, la mu- 
sique, la peinture, la sculpture et enfin Tarchitecture, en 
tant que moralement expressive (1). 

(1) La stricte exactitude historique, et niênie philosophique, exigerait 
pcut-átre que l’on flt commencer une telle série par cet art, spontané 
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En terminant cette appréciation capitale, propre à nous 
dispenseressenliellementdetouteexplicationanaloguedans 
presquetoullerestedenolreopérationhistorique, ilimporte 
d’y signalei son aplilude spéciale à résoudre spontanément 
la grande etcélèbre objection que les beaux-arls semblent 
oíTrir nécessairemenl à la théorie générale du progrès con- 
tinu de rhumanité, par le seul fait de leur inconteslable 
prééminence en un tcmps qui, à tout autre litre, ne repré- 
sente évidemment que 1’enfance de notre espèce. On voit 
maintenant, en eífet, comme je 1’avaisr annoncé au qua- 
rante-huitième chapitre, à quoi lienl ce paradoxe apparent, 
en reconnaissant ainsi par quel concours nécessaire de 
causes naturelles le principal essor des beaux-arts devait 
avoir lieu sjus Tempire du polythéisme, sans qu’une lelle 
correspondance puisse ralionnellement indiquer aucune 
vraie diminution ultérieure dans Tensemble de nos facultés 
esthétiques, qui seuleinent, malgré leur développement 

ct plus primitif qu’aucuti autre, qui, intimemcnt Ué au langage mimique, 
dont il ne constituo qu’une sorte tfexagération naturelle, à peu près 
comme la musique envers la parole, offrí, avec tant d’évidence, dans les 
moindres degrés de la vie sauvage, le premier moyen d’expression animée, 
et jusqu’à un certain point idéalisable, de nos sentiments individuels ou 
sociaux, et surtout de nos passions les plus énergiques. Mais un tel art, 
essentiellement tombe en désuétude, dcpuis que le langage d’action a dü 
perdre graduellement presque toute son iinportance initiale, doit être do 
plus en plus envisagé comme éteint, si ce n’cst à titre de simple auxiliairc 
subalterno de la plupart des autrcs; ainsi que le témoigne clairemont 
malgré tant d’encouragements systématiques, sa misérable réduction, chez 
les modernes, à une froide et stérile combinaison de signes csseiitielle- 
ment conventionnels, devenus presque inintelligibles pour ceux même qui 
les assembleut, et oü les cervelets émoussés trouvcnt souls habituellement 
une stimulation réelle, bien qu’accessoire. 11 y a longtemps, sans doute, 
que 1'idéalisation des sentiments humains ne s’exprime plus que par des 
moyens plus parfaits et plus nobles; quoique leur développement ait dii 
òtre, en effet, postérieur, cette circonstance ne saurait désormais êtie 
prise en considération que dans un traité tout spécial sur 1’ensemble de 
1’évolution esthétique de 1’humanité. 
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loujours continu, n’on pu retrouver depuis ni une stimu- 
lation aussi directeet aussi énergiqne,ni d’aussi imporlan- 
tes altributions, ni des dispositions aussi favorables.toutes 
circonstances entièrement indépendanles de leur aolivité 
intrinsèqueet du mérite propre de leurs productions. Sans 
renouveler la fameuse discussion surles anciens et les mo- 
dernes, il est impossible de méconnaitre les nombreux et 
éclatants témoignages qui prouvent, avec une irrésistible 
évidence, que le géniehumain n’a nullement baissé au fond, 
même pendant la prétendue nuit du moyen âge, surtout 
en ce qui concerne le premier des beaux-arts, dont le 
progrès général est, au contraire, inconlestable. Môme 
dans le genre épique, quoique le mode essentiel de con- 
ception en ait été jusqu’ici le moins adapté à la nature 
de la civilisation moderne, on ne saurait certainement 
citer, en aucun temps, un génie poélique plus fortement 
organisé que celui de Dante ou de Milton, ni uneimagination 
aussi puissante que celle d’Arioste. Quant à la poésie 
dramalique, 1’énergie spontanée de Shakespeare, l’ad- 
mirable élévation de Corneille, 1’exquise délicatesse de Ra- 
cine et Tincomparable originalité de Molière, neredoutent 
certainement aucun parallèle antique. A 1’égard des autres 
beaux-arts, on ne peut plus contester aujourd"hui la haute 
prééniinence de la musique moderne, soit italienne, 
soit allemande, malgré une moindre iníluence sociale 
dans un milieu moins favorable, sur la musique des 
anciens, essentiellement dénuée d’harmonie, et réduite, 
comme celle de toutes les sociétés peu avancées, àdesmé- 
lodies extrômement simples et uniformes, oü la seuleme- 
sure constituait le principal moyen d’expression. II en est 
sans doute de mêmerelalivementà la peinture, considérée 
non-seulement dans sa partie techniqiie, dont le progrès 
continu est évident mais dans sa plus haute expression 

A, CoMTE. Tome V. 8 
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morale, pour laquelle nous n’avons certes aucun sujet de 
penser que raniiquité eút rien produit d’équivalent par 
exemple, aux chefs-d’oeuvre de,Raphai5l, ni à beaucoup 
d’autresouvrages modernes. L’exceptionapparente relalive 
à la sculplure s’expliquerait aisément, si elle est suffisam- 
ment réelle, comme essenliellement due aux mocurs et à Ia 
manière de vivre des anciens, qui devaient naturellement 
leur procurer une connaissance plus intime et plus fami- 
lière des formes humaines. Enfin, pour Tarchitecture, in- 
dépendamment des immenses progrès qu’a évidemment 
reçus, cliez les modernes, sa parlie industrielle la plus 
usuelle, on ne saurait méconnaitre, ce me semble, sous le 
seul pointdevue estbétique, 1’éminente supériorité de tant 
d’admirables cathédrales du moyen âge, oü la puissance 
morale d’untelart est certainement poussée à un degré de 
sublime perfection que ne pouvaient oífrir, malgré leur 
régularité, les plus beauxtemples antiques, comme j’aurai 
lieu de 1’expliquer sommairemeut au chapitre suivant. 
Après avoir judicieusement opéré ces diverses comparai- 
sons directes, il faudrait ensuite, pour parvenir à une ap- 
préciation vraiment rationnelle, prendre, d’une autre part, 
en haute considération la stimulation estbétique nécessai- 
rement beaucoup moindre, inhérente jusqu’ici au carac- 
tère essentiel de la civilisation moderne, malgré de plus 
grands encouragements personnels, dus surtout à la vulgari- 
sation croissante du goút.Lesbeaux-arts étant, en général, 
destinés à retracer avec énergie notre existence morale et 
sociale, il est clairque, quoique spontanémentconvenables 
à toules les phases de rhumanilé, ils doivent nécessaire- 
ment s’adapter de préférence à une sociabilité plus homo- 
gène et plus fixe, dont le caractère plus complet et plus 
prononcé comporte une représentation plus nelte et 
mieux définie; ce qui avait éminemment lieu dans l’anti- 
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quité, sous Tempire du polythéisme. Or, nous reconnai- 
Irons, au contraire, que, depuis le commencement du 
moyen âge, 1’état social moderne n’a, pour ainsi dire, 
constitué jusqu’ici qu’une immense transilion, essentielle- 
ment accomplie, sans une physionomie assez stableet assez 
Iranchée, sous la présidence indispensable du mono- 
Ihéismequijpar sanature,devait moinsencouragerle déve- 
loppement eslhéliqúe, et seconder davaiitage 1’essor scien- 
tiflque. Toutes les causes principales devaient donc con- 
courir à y ralentir notablement la marche des beaux-arts; 
et cependant, loin d’avoir subi aucune dégénération réelle, 
les faits témoignent, avec uneéclatante évidence, queleur 
génie s’est élevé, dans presque tous les genres déjà créés, 
au niveau et même au-dessus des plus éminentes produc- 
tions antiques, indépendamment desnouvelles issues qu’íl 
est parvenu à s’ouvrir par beaucoup d’admirables chefs- 
d’cEuvre, par exemple, dans ces compositions, éminemment 
modernes, qualiflées dunora impropre de romans; il n’y a 
eu de diminution réelle que dans Tinfluence sociale corres- 
pondante, d’après les motifs précédemment expliqués. 
Ainsi, Taccomplissement, même en ce genre, d’un vérita- 
ble progrès, malgré des conditions peu favorables, montre 
clairement que les facultés esthétiques de rhumanité, loin 
de décroitre, sont assujetties, comme toutes les autres, à 
un développement continu: aux yeux du moins de tous les 
vrais philosophes qui, à cet égard, sauront se préserver 
suffisamment de la tendauce vulgaire à juger les beaux- 
arls uniquementsur Teífet produit; d’oü il résulterait, par 
exemple, si l’on pouvail être pleinement conséquent à cet 
étrange principe, qu’il faudrait accorder le premier rang à 
la composition d’une danse nègre, susceptible, en cas op- 
portun, de déterminer un entrainement plus irrésistible 
que celui dú à la plus puissante poésie ancienne ou mo- 
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derne. Quand, après une longue et pénible préparalion, la 
civilisalion moderne aura flnalement développé, avec la 
prépondérance suffisante, son vrai caraclère propre, ce 
qui serait impossible sans Tascendant général de la philo- 
sophie positive, Tliumanité s’élèvera à un état social émi- 
nemment progressif, et néanmoins plus homogène et plus 
stable que celui de Tantiquité polythéiste, oü les beaux-arts 
trouveront à la fois un nouveau champ et des atlributions 
nouvelles, aussitôt que leurgénieessentiel sesera convena- 
blement adapté au régime intellectuel, comme je Tindiquerai 
sommairement à la fin du volume. G’est alors seulement 
que pourra ôtre dircctement utilisée, dans toule sa pleni- 
tude, pour le bonheur commun de notre espôce, ceüe ad- 
mirable éducation graduelle de nos facultés esthétiques, 
qui, conlinuée, avec tant de succès, chez les modernes, 
malgré tant d’entraves, y témoigne si clairement de leur 
irrésistible spontanéité : c’est alors enfin que se manifes- 
tera familièrement, aux yeux de tous, cette irrécusable af- 
finité fondamentale qui, d’après les lois nécessaires de l’or- 
ganisation humaine, unit spontanément le sentiment du 
beau, d’une part, au goút du vrai, et, d’une autre part, à 
1’amour du bon. 

Après avoir ainsi suffisamment accompli Tappréciation 
inlellectuelle du polylhéisme,d’abord sous le point de vue 
scientiOque, et ensuite sous 1’aspect esthétique, il n’y a 
pas lieu de s’arrèter ici à caractériser expressúmenl son 
iníluence géncrale sur le développement continu des apti- 
tudes induslrielles de rhumanité. Cette dernière détermi- 
nation s’effectuera d’ailleurs spontanément ci-dessous, en 
ce qu’elle peut oíTrir d’utile à notre principale ópération, 
quand nous considérerons celle des Irois formes essentielles 
du polythéisme qui devait surtout pr^sider à un tel déve- 
loppement, résultat complexe de 1’essor mental et de l’es- 
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sor social. Nous avoas, en oulre, déjü reconnu, au chapitre 
précédent, 1’importance iniliale de la philosophie Ihéolo- 
gique, môme à 1’élat de simple félichisme, pour exciter et 
soutenir d’abord Tactivité humaine dans sa première con- 
quête du monde extérieur. Or il suffit maintenant d’ajou- 
ter, à ce sujet, que le polythéisme devait nécessairement 
exercer, sous ce rapport, une influence plus directe et plus 
étendue que celle du pur félichisme. Gelui-ci, en effet, en 
divinisant la malière, ne pouvail évidemment, sans une 
sorte d’inconséquence sacrilége, en tolérer Tallération 
journalière; du moins, jusqu’à ce que la naissance d’un 
vrai sacerdoce, sous 1’astrolâtrie, eút permis, comme je l’ai 
cxpliqué, de commencer à discipliner celle logique spon- 
tanée de 1’esprit religieux. Le polythéisme, au contraire, 
isolant nettement chaque divinilé des corps soumis à son 
empire, n’inlerdisait plus, par sa nalure, la modiflcation 
volontaire du monde extérieur, et y provoquait même sou- 
xent à divers tilres; outre qu’il réalisait directement, au 
plus haut degré, la propriété stimulante inhérente à toute 
philosophie théologique, en mèlant Taction surnaturelle à 
la plupart des entreprises humaines, d’une manière bien 
plus spéciale et plus intime qu’on n’a pu le cóncevoir 
depuis : en sorte que, pour peu que 1’action devint impor- 
tante, chacun pouvait s’y sentir familièrement appuyé de 
quelque divine assistance. En même temps, 1’inévitable or- 
ganisation d’un puissant sacerdoce tendaità régulariser ces 
vagues iníluences, qui, livrées à leur jeu naturel, devaient 
produire tant d’incerlitudes ou d’aberrations. On conçoit, 
enQn, que la multiplicité des dieux fournissail, à cet égard, 
de précieuses ressources spéciales pour neutraliser spon- 
tanément, d’après leur opposition mutuelle, cette disposi- 
tion anti-industrielle plus on moins attachée, de toute né- 
cessité, à la nature intime de 1’esprit religieux, ainsi que jc 
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l’ai expliqué à la fin du volume précédent. Sans un tel 
expédient, sagement appliqué par Tautorité sacerdotale, il 
est évident que le dogme général du fatalisme, précédem- 
ment signalé comme indispensable au polylhéisme, aurait 
lendu directement à arrôter Tessornaissanlde ractivité hu- 
maine. Aussi le monolhéisme, oü ce dogme prend surtoutla 
forme non moins oppressive d’un optimismeabsolu, el qui 
est radicalement privé de ce puissant correclif dú au croise- 
ment immédiat des volontés directrices, serait-il, par sa 
nature, moins favorable que le polylhéisme à 1’action Pro- 
gressive de riiumanité sur le monde, si 1’époque même de 
sonavénement spontané necoincidaitpoint^nécessairenent, 
comme je 1’expliquerai au chapitre suivant, avec cet état 
plus avancé de 1’évolution bumaine qui, malgré les appa- 
rences vulgaires, diminue au fond Tinfluence et le besoin de 
1’esprit religieux dans la vie réelle. Quand cette indispen- 
sable coincidence n’a pas lieu sufíisamment, par suite d’un 
passage prématuré à 1’élat mouothéique, d’après une aveu- 
gle imitation,ceüe tendance délétère se fail nettement sen- 
tir, ainsi que rhistoire ne le témoigne que trop, envers 
plusieurs nations dont les progrès ultérieurs eussent été 
cerlainement plus fermes et plus rapides, si elles fussent 
restées plus longtemps sous le régime polylhéique, au lieu 
de s’élever trop brusquement au monothéisme, avant d’y 
ôtre encore convenablement préparées, et uniquement en- 
trainées par une indiscrète ardeur, provenue d’exemples 
bétérogènes. On ne saurait donc méconnaitre les propriétés 

' spécialesdu polylhéisme pourencouragerledéveloppement 
spontané de notre aclivité induslrielle, jusqu’à ce que, 
par le progrès continu de 1’étude de la nature, elle puisse 
commencer à prendre son vrai caraclère rationnel, sous 
Tinfluence correspondante de 1’esprit posilif, qui, en 
lui ouvrant le plus vaste champ, lui imprime directe- 
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ment le mouvement à Ia fois le plus sage et le plus hardi. 
Du reste, aíin qu’une telle appréciation soit sufflsamment 

exacte, il ne faut jamais oublier que la guerre conslituait 
alors, de toule nécessité, la principale occupation de 
riiomme, et que par conséquent, on jugerait très-mal l’in- 
dusliie ancienne si, comme nos habitudes doivent nous y 
porteraujourd’hui, on ynégligeait les arts dont la destina- 
tion était essentiellement militaire. Ges arts ont dú ôtre 
longtemps prépondértints, en vertu de leur importance su- 
périeure, et aussi d’après la plus grande facilitéintrinsèque 
de leur perfectionnement propre. Les premiers outils de 
rhomme ont toujours été nécessairement des armes, soit 
contre les animaux, soit contre ses compétiteurs. Pendant 
une longue suite de siècles, son adresse et sa sagacité pra- 
tique ont dú èlre principalement occupées, par un exercice 
énergique et continu,à instituer etàaméliorerlesappareils 
militaires, oífensifs ou défensifs; et ses efforts, outre leur 
indispensable utilité primitive, n’ont pas d’ailleursété en- 
tièrement superflus pour le progrès iiltérieur de 1’industrie 
proprement dite, qui, par d’heureuses transformations, en 
a souvent tiré des indications importantes. Sous cet aspect 
il faut constamment regarder 1’état social de Tantiquité 
comme radicalement Inverse de notre état moderne, oü la 
guerre est devenue enfin purement accessoire,tandis que 
chez les anciens, ellc devait avoir habituellement unehaute 
prépondérance. Aussi, dansTantiquité, de même que parmi 
les sauvages actuels, les plus grands efforts de 1’industrle 
humaine se rapportaient-ils essentiellement à la guerre, 
qui y donna lieu à tant de créations vraiment prodigieuses, 
surtout pour l’art des siéges. Chez les modernes, au con- 
traire, quoique Timmense progrès des arts mécaniques et 
chimiques ait dúaccessoirementy déterminer d’importan- 
tes innovations militaires, dont toutefois on s’exagère beau- 
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coup la valeur, il est néanmoins certain que lesystème des 
armes se présenle comme beaucoup moins perfectionné, 
relativement à 1’ensemble acluel des moyens humains, qu’il 
ne 1’était chez les Grecs et les Romains, eu égard à Tétat 
industriei correspondant (1). II est donc indispeiisable de 
considérer aussi cet art prépondérant, si l’on veut conve- 
nablement caractériser Tinfluence générale du polytbéisme 
sur le développement industriei de rhumanité. 

Pour compléler 1’apprécialion abs^raite du polytbéisme 
il nous reste maintenant à juger directement son aptitude 
sociale proprement dite, analysée d’abord sous le point de 
vue politique, alors nécessairement prépondérant, et en- 
suite sous 1’aspect purement moral, qui manifeste plus 
qu’aucun autre 1’imperfection radicale d’un tel régime 
théologique. 

Uensemble des explications déjà contenues dans ce vo- 
lume et dans le dernier chapitre du précédent a dú faire 
d’avance apprécier hautement 1’importance fondamentale 
de cette première propriété du polytbéisme, qui consiste à 
détacber eníin nettement de la masse sociale une classe 

(1) J’ai souvent entendu un marin distin^ué (inon malhcurcux anii íeu 
le capitaine Mpntgéry), qui avait embrassé, avec uno éminente ratiomialité 
rclative, le système enticr de l’art de Ia guerre, à la fois terrestre et na- 
vale, conception extrímement rare aujourd’hui, déplorer amèrement, pour 
caractériser la faible consommation intellectuelle exigée par la guerre mo- 
derne, que l’art de détruire, quoique, par sa nature, le plus facile de 
tous, se trouvât beaucoup moins perfectionné maintenant que l’art de pro- 
duire, malgré la difficulté supérieure de celui-ci. Mais, si ce militaire 
vraiment pbilosophe eüt suffisammcnt complété son interessante observa- 
tion, comme son érudition spéciale, aussi judicieuse qu’étendue, le lui ciit 
aisément permis, en reconnaissant que, cliez les anciens, la relation élai 
essentiellement inverse, il y efitaperçu une nouvelle confirmation de cette 
beureuse transformation sociale qui, chez les modernes, faisant de plus 
en plus de la guerre une affaire habituellemcnt accessoire, ne détourne 
ordinairement à cet usage que la moindre partie des elfoits intellecluels, 
comme je 1’expliquerai ailleurs. 
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éminemment spéculative, également aíTranchie des soins 
militaires et industrieis, et susceptible, par son ascendant 
sponlané, de donner graduellement à la société humaine 
une consistancedurable et une organisation régulière. Tan- 
dis que le fétichisme, ainsi que nous 1’avons reconnu, ne 
déterminait point nécessairement rinstitution d’unvraisa- 
cerdoce,si cen’est dans sa dernière phase,à 1’état d’astro- 
lâlrie, d’oü il a passé au polylhéisme, il est évident quece- 
lui-ci, au contraire, devait être, de sa nature, éminemment 
favorable à un tel établissement, par cela seul qu’il intro- 
duisait des divinités pleinement indépendantes de la ma- 
tière, et qui, habituellement inaccessibles, ne pouvaient 
communiquer avec rhumanité que par Tintermédiaire in- 
dispensable de ministres spéciaux, prédestinés en quelque 
sorte à cette myslérieuse fonction. La multiplicilé des dieux 
était même très-propre à fajre d’abord sentir avec plus d’é- 
nergie cette urgente nécessité sociale, aussi bien qu’à éten- 
dre et à accélérer le développement de la classe sacrée, 
qnoiqu’elleaitdú ensuite beaucoup conlribuer, parTinévi- 
table dispersion de 1’autorité sacerdotale, à diminuer sa 
consistance et à allérer son indépendance, comme je l’ex- 
pliquerai ci-dessous. G’est ainsi que le polythéisme, pen- 
dantqu’il constituait la seulc philosophie alors susceptible 
d’imprimer à resprithumain un premier essor, soitscien- 
tifique, soit surlout esthétique, soit môme industriei, in- 
stituait, d’une autre part, non moins spontanément, la seule 
Corporation sociale qui pút alors aequérir assez de loisir et 
de dignité pour se livrer avec siiccès à cette triple culture 
intellectuelle, vers laquelle sonambition spécialedevaitd’a- 
bord la pousser autant que sa vocation naturelle. Mais j’ai 
déjà suffisamment signalé, quoique d’une manière impli- 
cite, les heureuses conséquences sociales de cette institu- 
tion vraimentfondamentale, organenécessaire, enungenre 
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quelconque, dece progrès primitif dontnous venons’d’ap- 
précier le principe essentiel et la marche générale. íl s’agit 
maintenant d’examiner surtout les conséquences directe- 
ment poliüques d’un tel établissement, en déterminant 
son influence nécessaire sur 1’économiecaractéristique des 
sociétés anciennes, considérées quantà la hautedestination 
politique qui devaitleur appartenir spécialementdans l’en- 
semble de Tévolution humaine. 

En quelque état d’enfance que rhumanité soit considé- 
rée, clle manifeste toujours spontanément certains germes 
primordiaux des principaux pouvoirs politiques, soit tem- 
pereis ou pratiques, soit même spirituels ou théoriques. 
Sous le premier point de vue, les qualités purement mili- 
taires, d’abord la force et le courage,plus tard la prudence 
et la ruse, y deviennent habiluellement, dans les expédi- 
tions de chasse ou de guerre^ la base immédiate d’une 
aulorité active, au moins temporaire. De même, sous le 
second aspect, quoique moiiis connu, par une simple ex- 
tension naturelle du gouvernement domestique, la sagesse 
desvieillards,nécessairement chargés de transmettre l’ex- 
périence et les traditions de la tribu, y acquiert bientôt une 
certaine puissanceconsullalive, sansexcepterlespeuplades 
oü les moyens de subsistance sont restés encore assez pré- 
caires et assez incomplets pour exiger régulièrement le 
douloureux sacriflce des parenls trop caducs. A cette 
autorilé naturelle, on voit aussi commencer Tadjenction 
spontanée d’une autre influence élémentaiie, celle des 
femmes, qui, en tout temps, a dü constituer, envers un 
pouvoir spirituel quelconque, un important auxiliaire do- 
mestique, tendant à modifier, par le sentiment, comme 
celui-ci par Tintelligence, 1’exercice direct de la prépon- 
dérance matérielle. C’est ainsi que, même sous le plus 
grossier fétichisme, la société b umaine nous présente iné- 

V 
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vilablement, d’après une judicieuse analyse, les germes 
sponlanésdetous les plus grands élablissements ultérieurs. 
Mais oes divers rudiments primitifs d’un système politique 
resteraient bornés, de toute nécessité, à une exislence fort 
précaire et très-imparfaile, à Ia fois essentiellement tem- 
poraire et locale, sile polythéismenevenaitpointlesratta- 
cher graduellement à la double institution fondamentale 
d’un culterégulieretd’unsacerdoce distinct, qui peut seule 
perniettre, entre les différenles familles, Tétablissement 
naissant d’une véritable organisation sociale, susceptible 
de consistance et de durée. Telle est d’abord la principale 
destination politique de la philosophie théologique, ainsi 
parvenueàsonsecondâgenaturel.Cestalors surtout qu’on 
peut nettemenl reconnaitre que cette grande attribulion 
sociale résulte directement de cet essor d’opinions com- 
munes sur les sujets qui intéressent le plus 1’esprit humain, 
et de cette forraation spontanée de la classe spéculative 
généralement respectée qui en devient spécialement l’or- 
gane indispensable, beaucoup plus que des craintes ou des 
espérances relatives à la vie future, auxquelleson a si abu- 
sivement rapporté de nos jours toute refíicacité sociale des 
doclrines religieuses, et qui, à cette époque, n’avaient en- 
core certainementqu’une très-faible influence. D’abord, en 
aucun temps, cette dernière force théologique n’a pu exer- 
cer une puissante action sous le point de vue purement poli- 
tique,seulactuellementconsidéré; saprincipaleapplication 
a düêtre essentiellement morale, quoique, mêmek ce titre, 
on ait trop souvent confondu avec elle, comme je le mon- 
trerai, le pouvoir répressif ou directeur, inbérent à 1’exis- 
tence d’un système quelconque d’opinions communes. En 
outre, il esfinconlestable qu’une telle force n’a pu acquérir 
que fort tardivement une haute importance sociale, quand 
le polythéisme très-développé avait déjà réalisé son prin- 
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cipal Office; ou, plus exactement, c’est sous le régime mo- 
nothéique qu’elle a dú seulement obtenir sa plus grande 
efficacité, ainsi que je 1’expliquerai au chapitre suivant. 
Ce n’est pas que, dès les premiers temps, rhomme n’ait 
dú involontairement obéir à cette tendance spontanée, à la 
fois menlale et morale, si aisément inexplicable, qui l’en- 
traine à désirer et niême à supposer 1’éternilé d’exislence, 
soilpassée, soit surtout future. Mais cette croyance natu- 
relle, à laquelleon attribue uneiníluence si exagérée, sub- 
siste certainement très-longtemps avant de comporter au- 
cune véritable application politique ou mônae morale : 
d’abord parce que les théories tbéologiques ne s’étendent 
que lentement, comme on l’a vu, aux phénomènes de 
1’homme et de la société; et ensuite parce motif plus spécial 
que, aprèsavoirété ainsi complétées, et lorsque ladirection 
immédiate des aífaires humaines est enfin devenue la prin- 
cipale fonction des dieux, ce n’est point essentiellement 
sur la vie future que portent encore les plus puissantes 
émotions de crainte et d’espérance, alors concentrées sur- 
tout dans la vie présente, seule susceptible de toucher suf- 
fisamment des .esprits aussi grossiers(l). Indépendamment 
d’untel auxiliaire, 1’indispensable ofíice politique du poly- 
théisme, pour généraliser et consolider Torganisalion nais- 
sante des sociétés humaines, a donc directement résulté, 

(1) Les poemes d’lIomci-e offrent, ce mc semble, de fréqucntes occasions 
de reconnaUrc, d’une manière ncttement iirécusable, combien étaient en- 
core recentes, de son temps, les théories moralcs du polytbéisme sur les 
pcines et les recompenses réservécs à la vie future, puisque les plus émi- 
nents esprits paraissent alors principalemcnt occupésà propager ces salu- 
taires eroyances, évidemment pcu répandues encore chez les nations 
même les plus avancées. Cette observation ii’est pas moins décisive d’a- 
près la lectiire des livres deMoise, oü, malgré 1’état de monothéisme pré- 
maturé qu’ils nous représentent, l’on voit claircment que cette grossière 
population, peu sensiblo encore A la justice cternellc, ne craignait essen- 
liellcment que la colère temporelle et directe de sa redoutable divinité. 



rill.NClPAL ÉTAT TIIÉOLOGIQUE : AGE DU POLYTHÉIS.ME. 125 

sui'toutàl’origine, deson institution spontanée d’un certain 
système d’opinions communes, et d’une autorité spécula- 
tive corespondante, que le fétichisme n’avait pii sufflsam- 
ment élablir, et qiii, évidemment, ne pouvaient provenir 
encored’aucun autre principequelconque. Dans cettephase 
sociale, la nature du culte, admirablement adaptéeà 1’état 
corrélatif de l’humanilé, consiste essentiellement en fêtes 
nombreuses el variées, oü l’essor primitif des beaux-arts 
trouve journellement un heureux exercice, et qiii consti- 
tuent seulement, chez des populalions de quelque élendue 
déjà liées par une langue commune, le principal motif des 
réunions habituelles; comme le monlre si clairement 
Texemple de la Grèce, dont les fôles générales conservèrent 
longtemps une haute imporlance, jusqu’à 1’époquede l’ab- 
sorption romaine, pour en réunir les diíférentes nations, 
malgré leurs fréquentes luttes intérieures. Puis donc que, 
même envers de simples diverlissements, la philosophie 
théologiqueet 1’autorité qui en dérivent otfrent alors le seul 
moyen réel d’organiser entre les hommes une convergence 
quelconquc, à la fois étendue etdurable, il n’est pas éton- 
nant que tous les pouvoirs naturels, quelle que solt leur 
originepropre, viennentspontanément pulser àcelte source 
commune une indispensable consécration, sans laquelle 
leur iníluence sociale resterait trop bornée et trop fugitive 
et dont rinévitable nécessilé explique assez le caractère 
essentiellement théocratique que la plupartdes philosophes 
ont justement reconnu à tout gouvernement primitif. i 

Afin que 1’aptitude politique du polythéisme puisso 
6lre convenablement caraclérisée, il importe maintenant, 
après y avoir ainsi rattacbé 1’établissement passif d’une 
véritable organisalion sociale, de considérer surtout cctte 
organisalion d’une manière active, c’est-à-direquantau but 
général de la principale action politique propre à ce degré 
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fondamental de 1’évolution humaine : ce qui fera spéciale- 
ment ressorlir combien le polythéisme était profondément 
en harmonie politique avec 1’état et les besoins correspon- 
dants de rhumanité, aussi bien qu’avec la vraie nature du 
régime qui devrait alors prévaloir. 

Sans rappeler ici les motifs indiqués, à la fln du volume 
précédent, pour établir que Taclivité sociale devait être 
d’abord essentiellement militaire, il suffit de noter que 
la vie guerrière était alors, d’une part, strictement iné- 
vitable, comme seule conforme à la nature des pencbanls 
prépondérantspendantceUephase de notre développement 
soitindividuel, soit collectif, et, d’uneautre part,non moins 
indispensable, en tant que seule susceplible d’imprimer à 
1’organisme politique un caractère déterminé, à la fois 
stable et progressif. Mais,outre cette propriété immédiate 
et spéciale, trop évidente pour exiger aucune explication, 
ce premier mode d’existence a une destination plusélevée 
et plus générale, en ce qu’il remplit, dans Tensemble de 
révolution humaine, un oftice fondamental, quoique pré- 
paratoire, qui n’aurait pu ôtre autrement réalisé. II consiste 
àprocurer graduellement aux associations humaines une 
grande extension, et, en même temps, à y déterminer 
spontanément, chez les classes les plus nombreuses, la 
prépondérance régulière et continue de la vie industrielle: 
doublerésultatnécessaireversleqiiel tend alors le dévelop- 
pement naturel de Tactivité militaire, du moins quand elle 
peut sufflsamment atteindre son but permanent, la con- 
quête, suivantlesconditionsgénéralesquiserontexpliquées 
ci-après. Lorsque, de nos jours, on continue à préconiser 
systématiquement les propriétés civilisatrices de laguerre, 
comme si elles avaientpuconserver encore la même valeur, 
ce n’est sans doute essentiellement que par une aveugle 
imitation, dangereuse quoique stérile, dela politique qui a 
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dú prévaloir dans rantiquité, et dont la prépondérance se 
fait aiqsi sentir, malgré 1’esprit du christianisme qui la 
repousse, en vertu du pernicieux absolutisme de notre 
philosophie politique. Mais, restreinte à 1’état social des 
anciens, ou à toute phase analogue du développement 
humain,cette appréciationest, aucontraire, d’uneprofonde 
juslesse, et manque seulement de toute la plénitude 
énergique qui conviendrait à une telle situalion. Si, chez 
les modernes, la guerre, radicalement exceptionnelle, est 
devenue plutôt funeste que favorable h l’extension des re- 
lations sociales, il est clair que, chez les anciens, l’adjonc- 
tion successive, par voie de conqiiête, de diverses nations 
secondaires à un seul peuple prépondérant, constituait 
nécessairement 1’unique moyen primilif d’agrandir la* 
société humaine. En même temps, cette dornination ne 
pouvait s’établir et durer sans comprimer inévitablement, 
parmi toutes les populations ainsi subordonnées, 1’essor 
spontané de leur propre activitó militaire, de manière à 
instituer entre elles une paix perrnanente, et à les conduire 
par suite à la vie purement industrielle, dont Tavénement 
inilial serait autrement inintelligible, lant cette vie estpeu 
conforme au vrai caractère de rhomme primilif, comme 
nous pouvonschaque joiir levérifler aisémentpar Texamen 
attentif du développement individuel. Telle est donc l’ad- 
mirable propriété fondamentale suivant laquelle 1’essor 
libre et naif de 1’activité militaire, spontanémentissue, avec 
une irrésistible énergie, du premier état de ITiumanité, 
tend nécessairement, dela manière la plus directe, à disci- 
pliner, à étendre et à réformer les sociétés humaines, dès 
lors graduellement conduites, par cette indispensable pré- 
paration à leur mode final d’existence. C’est ainsi que, 
par une heureuse conséquence de sa supériorité intellec- 
tuelle et morale, Thomme a naturellement convertí en un 
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puissant moj'en de civilisation celte énergique impulsion 
qui, chez tout aiitre carnassier, reste bornée au brutal dé- 
veloppement de rinslinct destructeur. 

L’apprécialion sommaire d’une semblable nécessité pré- 
liminaire suffit pour faire sentir 1’aptitude générale du 
polythéisme à seconder et même à diriger convenablement 
cet essor graduei de ractivité militaire. Quand on a cru 
que, chez les ancicns, les guerres n’étaient point reli- 
gieuses, c’est par suite d’une extension abusive du point 
devue social propreaux nalions modernes, chez lesquelles 
le spirituel et le temporel sont nettemeiit séparés, tandis 
qu’ils étaient intimeinent confondus dansfantiquité. SlTon 
peut dire, en un sens, que les anciens ne connurent 

* presque jamais les guerres spécialement dites de religion, 
c’est précisément parce que toutes leurs guerres quelcon- 
ques avaient nécessairement un certain caractère re- 
ligieux, comme nous le voyons encore par les phases 
sociales analogues; puisque, les dieux étant alors essen- 
tiellement nationaux, leurs luttes se mêlaient inévitable- 
ment à celles des peuples, dont ils partageaient toujours 
également les triomphes et les revers. Ge caractère se 
manilestait déjà sous le fétichisme, pendant les guerres 
acharnées, quoique presque stériles, auxquelles il devait 
présider, mais, par suite même de la trop grande spécialité 
des divinités correspondantes, alors pour ainsi dire parti- 
culières à chaque famille, les luttes militaires ne pouvaient 
comporter aucune grande efflcacité poli tique. Les dieux 
du polythéisme offraient essentiellement ce juste degré de 
généralité qui permettail de rallier sous leurs drapeaux 
des populations suffisamment étendues, et, en même 
temps cette mesure de nationalité qui les rendait propres 
à stimuler davantage 1’essor spontané de 1’esprit guerrier. 
En un tel système religieux, qui comportait l’adjonction 
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presque indéfinie de nouvelles divinilés, le prosélytisme 
ne pouvait consister qu’à subordonner les dieux du vaincu 
à ceux du vainqiieur: mais, sous celte forme caractéris- 
tiqiie, il a certainement toujours existé, à un degrê quel- 
conque, dans toutes les guerres anciennes, oü il devait 
naturellement contribuer beaucoup à développer 1’ardeur 
mutuelle, môme chez les peuples dont les cultes étaient les 
plus analogues, et qui cependant adoraient chaciin, d’une 
manièreplusprononcée,quelque divinité éminemment na- 
tionale, familièrement môlce à 1’ensemble de leur histoire 
spéciale. Or, en même temps que le polylhéisme slimulait 
ainsi directement Tespril de la conquéle, il en assurait, non 
moins spontanément, la principale destination sociale, en 
facilitant 1’adjonclion graduelle des populations soumises, 
qui pouvaientalors s’incorporeràla nalion prépondérante, 
sans renoncer aux croyances et aux pratiques religieuses 
qui leur étaient chères, à la seule condilion de recoimaitre 
1’inévitable supériorité des divinilés viclorieuses, ce qui, 
sous un tel régime Ihéologique, n’exigeait point la sub- 
version radicale dela premièreéconomiereligieuse. Telles 
sont, en général, les propriétés militaires fondamentales, 
qui caraclérisent le polylhéisme, et qui devaient le rendre, 
à cet égard, très-supérieur, non-seulemenl au fétichisme, 
mais au monolhéisme lui-même, dontla destination politi- 
que est, en elfet, d’une lout autre nature, comme je 1’expli- 
querai au chapitre suivant. Le monolhéisme, essenlielle- 
ment adapté à 1’existence plus pacifique des sociétés plus 
avancées, ne pousse point spontanément à la guerre, ou 
plutôt en détourne nécessairement, chez les peuples éga- 
lement parvenus à cette phase plus éminente du dévelop- 
pement social. Envers les nations restées en arrière, le 
fanalisme monolhéique n’inspire pas la passion de con- 
quôte proprement dite, parce qu’une telle religion ne sau- 

A. CoMTE. Tome V. U 
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rait comporter l’adjonction réello des autres croyances : 
son génie exclusif doit nalurellemcnt provoquerà 1’enlière 
exterminalion des vaincus idolâlres, ou à leuravilissement 
continOjà moins (l’une immédiate conversion tolale;ainsi 
que 1’histoire en olfre lant d’exemples décisifs, chez les 
peuples préraalurément passés à un monothéisme avorté, 
avanl d’avoir accompli sufflsamment les diverses prépara^ 
tions sociales indispensablespour assurer refficacité d’une 
telle traiisformalion, comme les Juifs, lesMusulmans, etc. 
On ne pcut donc rnéconnaitre cette double harmonie fon- 
damentale qui rendait le polythéisme spécialement apte 
à diriger le développement militaire des sociétés an- 
ciennes. 

• Afin de mieux caractériser le príncipe de cetie impor- 
tante attribution, je me suis expressémenl attaché à l’ap- 
préciation exclusive et directe de 1’influence laplus intime 
et la plus générale, sans m’arrôter aucunement aux consi- 
dérations accessoires, quellequ’en soit 1’importance réelle, 
et sur lesquelles d’ailleurs aucune indication essentielle 
n’est ici nécessaire. C’est ainsi, par exemple, qu’il serait 
inutile d’expliquer la propriété, maintenant très-connue, 
suivant laquelle le polythéisme devait spontanément oífrir 
les plus puissantes ressources spéciales pour faciliterTéta- 
blissement et le maintien d’une rigoureuse discipline 
militaire, dont les diverses prescriptions quelconques 
pouvaient alors êlre placées, avec tant d’aisance, sousune 
protection divine toujours convenablement choisie, par la 
voie des oracles, des augures, etc., presque constamment 
disponibles, d’après le système régulier de Communications 
surnaturelles que le polythéisme avait organisé, et que le 
monothéisme a dú essentiellement supprimer. On doit 
seulement appliquer, à cet égard, les réllexions générales 
indiquées au chapitre précédent sur Ia sincérité spontanée 
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qui devait ordinairement présider à 1’emploi de tels 
moyens, que nous sommes trop disposés à qualifier aujour- 
d’hui de jongleries, faute de nous repórter suffisamment à 
un tel état intellectuel, oü les coneeptions théologiques, 
profondément incorporées à tous les acles humains, à uri 
degré qui n’a plus existé ensuite, et dont, par suite, nous 
n’avons pas une juste idée, devaient si aisément disposer à 
décorer naturellement d’une consécration religieuse les 
plus simples inspirations directes delaraison humaine (1). 
Quand rhistoire ancienne nous offre quelques rares exem- 
ples d’oracles sciemment faux répandus à dessein dans 
des vues poliliques, elle ne manque jamais de nous montrer 
aussi le peu de succès réel de ces misérables expédients, par 
suite de cette solidarité fondamentale des divers esprits, 
qui doit essentiellement empécher les uns de croire, avec 
une profonde conviction, ce qui a pu ôtre arbilrairement 
forgé par les autres. Sans insister davantage sur un sujet 
aussi aisément appréciable,je dois enfin plus spécialement 
signaler, dans le polythéisme, une autre propriété poli- 
tique secondaire, qui lui appartient d’une manière directe 
et exclusive, et dont les modcrnes n’ont point assez com- 

(1) Qu»nd on voit, presque de nos joiirs, un aussi éminent esprit que 
1’illustre Franklin, croire naivement, suivant le précieux et irrécusablo 
témoignage de Cabanis, avoir été souvent averti en songe de la véritable 
issue des affaires qu’il poursuivait, on doit aisément comprendie, à plus 
forte raison, comment les grands hommes de l’antiquité pouvaient être 
sincèrement convaincus de la réalité des explications surnaturelles qii’ils 
proposaient habituellement au vulgaire. Je dois recommander, à çet égard, 
la remarque généralo, indiquée au chapitre précédent, sur Tinconséquence 
evidente des philúsophes actuels qui, après avoir reconnu que les ancions 
ne pouvaient journellement se dispenser de telles explications sur les 
moindres sujets de la pliilosophie naturelle proprement dite, croient de- 
voir suspecter leur bonne foi dans 1’extension trcs-spontanée du méme pro- 
cédé logiqiie aux déterininations beaucoup plus complexes de la philoso- 
phie morale et sociale. 
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pris la haiile portée. Je veux parler de cette facullé d’apO' 
Üféose, évidemment particulièreàce secondâge religieux, 
et qui devait y tant concourir à exalter, au phis éminent 
degré, chez les hommes supérieurs, toule espôce d’enthou- 
sfcsme actif, et surtout Teiilhousiasme militaire. L’immor- 
telle béatification que le monothéisme a dú subslituer 
ensuite à cette divinisation réelle n’en aurait pu offrir, 
par sa nature, qu’un très-faible équivalent: puisque l’apo- 
théose,tout en satisfaisant aussi pleinement au désir uni- 

.versei d’une vie indéfinie, avait, en outre, le privilége 
spécial de promettre aux âmes vigoureuses Téternelle 
activité de ces instincls d’orgueil et d’ambition dont le 
développement constituait pourelles le principal attrait de 
1’existence. Quand nous jugeons maintenant cette grande 
institution d’après le prufond avilissement oü elle était 
graduellement tombée pendant la caducité du polythéisme, 
oü elle s’était réduite à une sorte de formalité mortuaire, 
uniformément appliquée môme aux plus indignes empe- 
reurs, nous ne saurions concevoir une idée convenable de 
la puissante stimulation qu’elle devait imprimer, aux temps 
antérieurs de foi et d’énergie, lorsque les plus éminents 
personnages pouvaient espérer, par un digne accomplisse- 
ment de leur destination sociale, de s’61ever un jour au 
rang des dieux ou des demi-dieux, à Texemple des Bac- 
chus, des Hercule, etc. Rien n’est plus propre qu’une telle 
considération à faire nettement comprendre que tons les 
principaux ressorts politiques de 1’esprit religieux avaient 
été réeljement tendus par le polythéisme autanl que leur 
nature puisse le comporter, en sorte que leur intensité n’a 
pu éprouver ensuite qu’uninévitable décroissement. Cette 
incontestable diminution, alors tant déplorée par divers 
philosophes arriérés, qui voyaient ainsi riuimanitéà jamais 
privée de l’un de ses plug puissanis leviers, sans que tou- 
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lefois le dávclojipement social eii ait certes aiicunement 
souffei’1, peut d’ailleurs nous disposer aujourd’hui, par un 
rapprochement spontané, à pressentir, en général, le peu 
de solidité réelle des crainles analogues sur la prétendue 
dégénération sociale qui menacerait désormais de succé- 
der àrextinction totale du régiine théologique, dont notre 
espèce a graduellement appris à se passer. 

Pour compléter cetle apprécialion abstraite des proprié- 
lés politiques du polytliéisme, il ne nous reste plus mainte- 
nant qu’à considérer, sons un poinl de vue plus spécial, 
les condi üons fondamentales du régime correspondant, 
dont nous venons de déterminerle but essentiel et 1’esprit 
général : en d’autres termes, nous devons examiner enfin 
les caraclères principaux, qui, toujours communs aux 
diverses formes réelles d’un tel régime, se montrent direc- 
tement indispensables à son organisation eífective. lls con- 
sistentsurloutdansrinslitution nécessairede resclavage,et 
dans rinévitable confusion entre le pouvoir spirituel et le 
pouvoir temporel; double différence capitale de l’orga- 
nisme polythéique des sociétés anciennes à 1’organisme 
monothéique de la société moderne, 

Quoique personne n’ignore aujourd’hui combien Tescla- 
vage était radicalement indispensable à 1’économie sociale 
de 1’antiquité, cependant le principe général d’une telle 
relaüon n’a pas encore été convenablement approfondi. II 
nous suffira essentiellement, àcetégard,d’étendrejusqu’au 
point de vue individuel notre explicalion fondamentale, 
ci-dessus limitée au poinl de vue nalional, sur la deslina- 
lion nécessairemenlguerrière des sociétés anciennes, con- 
sidérée comme une fonclion préliminaire sans laquelle 
Tensemble de l’cvolution liumaine n’aurait pu s’accomplir. 
On conçoit d’abord aisément comment laguerre engendre 
spontanément Tesclavage, quiy trouvesaprincipale source, 
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et qui constitue son premier correctif général. La juste 
horreur que nous inspire aujourd’hui cette inslilution pri- 
mitive nous empôche d’apprécier Tiramense progrès qui 
dut iniraédiatement résulter de son établissement origi- 
naire, puisqu’elle succéda partout à l’anthropophagie ouà 
rimmolation des prisonniers, aussitôt que l’humanité fut 
assezavancée pourquelevainqueur, maitrisantsespassions 
haineuses, pút comprendre Tutilité flnale qu’il retirerait 
des Services du vaincu, en l’agrégeant, à titre d’auxiliaire 
subalterne,à la famille qu’ilcoinmandait: progrès qui sup- 
pose un développement industriei et moral bien plus 
étendu qu’on ne le croit d’ordinaire. Suivant la lumineuse 
remarque de Bossuet, la seule.étymologie devrait encore 
suffire pour nous rappeler constamment, d’une manière 
irrécusable, que Tesclave n’6tait primitivement qu’un pri- 
sonnier de guerre dont on avait épargné la vie, au lieu de 
le dévorer ou de le sacriBer, selon 1’usage le plus ancien. II 
est fort probable que,sousune telletransformation, 1’aveu 
gle passion guerrière du premier âge social aurait déter- 
miné depuis longtemps la deslruction presque entière de 
notre espèce.Les Services immédiats d’une semblable ins- 
titution n’ont donc besoin d’aucune explication, non plus 
que son inévitable spontanéité.Mais son offlce capital pour 
1’évolution ultérieure derfaumanité n’est pas moins incon- 
testable, quoique plus mal apprécié. D’une part, en effet, 
elle était évidemment indispensable à ce libre essor mili- 
taire de Tantiquité, dont nous avons ci-dessus reconnu la 
destination vraiment fondamentale, et qui eút été certai- 
nement impossible, au degré convenable d’intensité et de 
continuité, si tous les travaux pacifiques n’avaient pas été 
confies à des esclaves, soit individuels, soit collectifs : en 
sorte que 1’esclavage, d’abord résulté de la guerre, servait 
ensuite à 1’entretenir, non-seulement comme principal ré- 
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compense dutriomphe, mais aussicomme condilion perma- 
nente de la lutte. En second lieu, sons un aspect essenliel- 
lement méconnu, mais non moins capital, Tesclavage anti- 
que n’avait pas une moindre importance relativement au 
vaincu, ainsi forcéntent conduità la vieindustriellemalgré 
son antipalhie primitive. A cet égard, resclavageaeu,pour 
les individus, la môme destinalion générale que celle ci-des- 
sus attribuée, pourlesnations, à la conquête. Plus on rnédi- 
tera sur 1’aversion profondeque letravailrégulier et soutenu 
inspire d’abord à notre défectueuse nature, que 1’ardeur 
guerrière peut seule arracher primitivement à son oisiveté 
chérie.mieuxoncomprendraque Tesclavage offrait alors la 
seule issue générale au développement industriei de l’hu- 
manité. Cet éloignement primordial pour la vie laborieuse 
ne pouvait être, en effet, radicalement surmonté, chez la 
masse des hommes, que par 1’action combinée et long- 
temps maintenue des plus énergiques slimulants; ce qui a 
dú spontanément résulter d’une pareille institution, oü le 
travail,d’abord accepté comme gagedela vie, devenait en- 
suite le príncipe de raífranchissement. Tel est le mode 
fondamental suivant lequel Tesclavage antique devait 
constituer, dans l’ensemble de 1’évolution humaine, un in- 
dispensable moyen d’éducation générale, qui ne pouvait 
être aulrement suppléé, en même temps qu’une condition 
décessaire de développement spécial. 

Les modernes doivent éprouver, comme je l’ai indiqué 
ailleurs, des difíicultés presque insurmontables à juger 
sainement une telle économie sociale, parce qu’ils ne s’en 
formént ordinairement Timage que d’après notre esclavage 
colonial, véritable monstruosité polilique, qui ne peut 
donner aucune idée juste de la nature de Tesclavage an- 
cien. Cette aberration partielle etmomentanée, si déshono- 
rante pour notre civilisation, tend nécessairement à la 
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compression commune de 1’activité du maitrc et de celle 
de 1’esclave, par suite de leur caractère également indus- 
triei, qtii fait envisager le repos de l’un coinme une consé- 
quènce spontanée du travail de 1’autre, et qui cependant 
doit inspirer toujours à 1’inquiète jalousie du premier une 
intime répugnance contre 1’essor graduei du second. Tout 
au contraire, dans Tesclavage antique, le vainqueur et le 
vaincu se secondaient mutuellement pourle développement 
simiiltané de leurs aclivités hélérogènes, mais corrélalives, 
mililaire chez l’un, industrielle chez 1’autre, qui, loin d’ôtre 
alors rivales, se présentaient comme réciproquernent in- 
dispensables, de façon à permettre franchement, des deux 
parts, et même à faciliter directement, jusqu’à un degré 
déterminé, celte double évolution préliminaire dont le 
terme naturel sera posé au chapitre suivant. Le mainlien 
des institutionsdevant 6tre d’autantmoins pénible qu’elles 
sontmieux adaptées à 1’état social correspondant, rien n’est 
plus propre, assurémenl, à vérifier cetteappréciation com- 
parative, que le contraste caractéristique entre la conser- 
vation presque sç^ontanée, pendant une longue suite de 
siècles, de Tesclavage ancien, sans occasionner de crises 
dangereusesjsi ce n’est en quelques cas exfrêmement rares, 
quoique les esclaves fussent habituellementbeaucoup plus 
nombreux que les maitres,etles immcnseseíTorts continus 
des modernes pour procurer, sur quelques points secon- 
daires du monde civilisé, une chétive existence de trois 
siècles à cette anomalie factice, au milieu d’horribles 
dangers toujours imminents, malgré la prépondérance ma- 
térielle des maitres, pnissamment assistés d’ailleurs'de la 
civilisation métropolitaine, qu’ils tendaient aveuglément à 
faire ainsi dégénéreren uneinqualifiable barbarie, entière- 
ment étrangère à 1’évolulion fondamentale de rhumanité. 
Sous quelque ãspect qu’on Texamine, l’esclavage ancien 
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presente tous les caractères essentiels d’une instilution 
pleinement normale, puisque, rié de la guerre, on le voit 
cependant se produire alors, sans aucune irrésistible con- 
trainte, par une foule de voies secondaires, comme la 
vente volontaire des enfants, rassujeltissement des insol- 
vables, etc.; outre la possibililé constante, et fréquem- 
inent réalisée, d’une telle infortune, chez les hommes 
même les plus libres et les plus puissants, y compris les 
rois, par suite de 1’intensité et de la continuité des guerres 
anciennes, devait nécessairementinspirer une répugnance 
beaucoup moindre pour un semblable changement de si- 
tuation, dont nul ne pouvait jamais se croiresuffisamment 
préservé. Dans la phase sociale analogue que nouspouvons 
explorer aujourd’hui, ne voit-on pas souvent des sauvages 
spontanément amenés, par la fureur graduelle du jeu, à 
proposer même leur renonciation volontaire à la liberté 
comme une sorte d’extrôme enjeu? Ce n’est pas sans une 
profonde raison que tous les philosophes de 1’antiquité, 
et notamment Âristote, regardaient beaucoup d’hommes 
comme essentiellement nés pour la servitude; pourvu que, 
au lieu du sens absolu alors faussement altaché à celte 
maxime, on la restreigne constamment à 1’état d’enfance 
sociale qui 1’avait réellement inspirée, et envers lequcl elle 
n’offre rien de révoltant : puisque 1’insouciante sécuritéet 
Tirresponsabililé totale propres à 1’existence servile doi- 
vent longtempsla rendre supportable, et quelquefois même 
désirable, aux âmes peu élevées, oü la nature caractéris- 
tique de 1’humanité n’est pas encore suffisamment déve- 
loppée; comme les sociétés les plus avancées ne cessent 
point d’en offrir aujourd’hui des exemples irrécusables, 
quoique heureusement exceptionnels. 

Au premier aspect, on ne saisit pas nettement la corré- 
lation naturelle du polythcisme à l’institulion_de 1’escla- 
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vage, malgré 1’éclatant témoignage que nous présente, à 
cetégard, 1’ensemble de 1’analysehistorique.Mais, puisque 
nous avons reconnu ci-dessus Taptilude nécessaire du 
polylhéisme à seconder directenient le développement 
sponlané de l’esprit de conquôle, il faut bien, par un pio- 
longement plus spécial des mômes motifs, que cet état 
théologique soit essenliellement en harmonie avec une 
telle condition sociale, spontanémenl inséparable de lavie 
guerrière. Une appréciation immédiale montre, en effet, 
que le polylhéisme doit, à cet égard, correspondre géné- 
ralement à 1’esclavage, comme, d’une part, le félichismeà 
Texlermination babituelle des prisonniers, et, d’une aulre 
part, le monothéisme à 1'aíTranchissement final des serfs, 
ainsi que je 1’expliquerai plus spécialement au chapitre 
suivant. Carie fétichisme esl une religion tropindividuelle 
et trop locale pour établir, entre le vainqueur et le vaincu, 
aucun lien spirituel,susceplibledecontenirsufflsamment, 
à 1’issue du combat, la férocilé naturelle; tandis que le 
monothéisme est, au contraire, tellement universel, qu’il 
tend à interdire, entre les adoraleurs du même vrai Dieu, 
une aussi profondemégalité, sansleurpermettre néanmoins 
une aussi intime familiarité avec les partisans d’une autre 
croyance. En un mot, Tun et 1’autre, quoique en sens in- 
verse, sont également contraires à 1’esclavage, par suite 
des mêmes caractères essentiels qui les rendent impropres 
à la conquôte, sauf les perturbations accidentelles, qui, 
bien analysées, confirmeront toujours la relation princi- 
pale. Sansdoute,le monothéisme n’estpoint, desanature, 
absolumentincompalible avec Tesclavage, pas plus qu’avec 
la conquôte : mais il n’en a pas moins sans cesse tendu à 
en détourner pareillement rhumanité; et celte influence 
s’est pleinement manifestée dans tous les cas oü le régime 
monolhéique, véritablement spontané et opportun, a pu 
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succéder convenablement .aux préparations sociales indis- 
pensables, comme Ic montrera la leçon suivante. Les deux 
âges extrômes de la vie religieiise étant ainsi généralement 
exclus d’une telle explication, il faut bien que 1’âge moj^en 
et principal, caractérisé par le polythéisme, fournisse la 
base spirituelle de celte grande institulion, qui, sans doute, 
n’a pas dú se passer d’un pareil appui plus que tant d’au- 
tres moins importantes. Or, on reconnait directement, en 
effet, quant à 1’esclavage comme envers la conquéte, que le 
polythéisme avait, par sa nature, à la fois assez de généra- 
lité pour servir de lien, et assez de spécialité pour main- 
tenir les distances ; le vainqueur et le vaincu, quoique con- 
servant chacun ses dieux propres, avaient assez de religion 
commune pour comporler entre eux une certaine har- 
monie habituelle, pendant que, d’un autre côlé, la pro- 
fonde subordination de l’un à Tautre était consacrée par 
celle des divinités correspondantes. G’est ainsi que le po- 
lythéisme, en général, s’opposait spontanément, presque 
au môme degré, d’une part à Tiramolation journalière des 
prisonniers, d’une autre part à leur aíTranchissement régu- 
lier, et conduisait immédialement à sanctionner et à con- 
solider leur esclavage habituei. 

Examinoiis maintenant le second caractère essentiel de 
Tancienne économie sociale, c’cst-à-dire la confusion pro- 
fonde qui s’y manifeste, à tous égards, entre le pouvoir 
spirituel et le pouvoir temporel, habiluellement concen- 
trés chez les mômes chefs; tandis que leur séparation ré- 
gulière constitue Tun des principaux attributs politiques 
de la civilisation moderne, comme je 1’expliquerai spécia- 
lement au chapitre suivant. L’autorité spéculative, alors 
purement sacerdotale, et la puissance active, essentielle- 
ment militaire, furent toujours intimement unies sous le 
régime polythéique de 1’antiquité; et cette combinaison 
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inévitable élait en relation nécessaire avec la destination 
générale que nous avons reconnue ci-dessus devoir être 
propre à ce régime pour 1’ensemble de Tévolulion humaine; 
lelle est rimportante explicalion qui nous reste à établir 
sommairement, afin que le système fondamental de la poli- 
tique ancienne soit id suffisamment analysé. Nous n’avons 
pas dailleurs à dislinguer encore entre Ics deux rnodes 
très-différents qu’a dú oífrir nécessairement cetle concen- 
tration caractéristique,suivant que les attributions militaires 
étaient subordonnées aux fonctions sacerdotales, ou que, 
au contraire, le caractère militaire avait absorbé, par un 
développement plus spécial, Tesprit sacerdotal. Quoique 
nous devions bientôt considérer ces deux modes comme 
nécessairement relatifs, Tun à 1’origine du polylhéisme, 
1’autre à sa destination principale, cette distinclion, ici pré- 
maturce, coinpliqueraitinulilement notre appréciation abs- 
traite et générale, qui en sera ü’ailleurs ultérieurement 
confirmée. 

L’antiquité ne pouvait ni ne devait aucunement connai- 
tre cette admirable séparation, spontanément établie, au 
moyen âge, sous riieureux ascendant du catbolicisme, en- 
tre le pouvoir purement moral, essentiellement destiné à 
régler les pensées et les inclinations, et le pouvoir proprc- 
ment politique, directement appliqué aux actes et aux ré- 
sultats. Cette division capitale suppose nécessairement, 
comme je 1’expliquerai au chapitre suivant, un développe- 
ment préalable dans Torganisme social, qui était cerlaine- 
ment impossible à une telle époque, oü la simplicité et la 
confusion primitives des idées politiques n’eussent môme 
pas permis decomprendre la distinction réguliére du main- 
tien des principes généraux de la sociabilité d’avec leur 
usage spécial et journalier. Outre ces conditions intellec- 
tuelles, une pareille séparalion ne pouvait se réaliser qu’au- 
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lant que chacun des deux pouvoirs aurait déjà spontané- 
ment établi son existence propre, d’après une origine 
indépendante, tandis que, chez les anciens, ils dérivaient 
toujours nécessairement l’un de 1’autre, soit que le com- 
mandement militairene constituât qu’un simple accessoire 
deTautorilé sacerdotale, soit, au conlraire, que celle-cifút 
réduite à servir d’inslrument habituei à la domination des 
chefs de guerre.Enfin, la nature nécessairement élroite et 
locale de la politique ancienne, essenliellement bornée à 
une ville prépondérante, lors môme que son empire a dú 
ensuite s’étendre progressivement h des populalions Irès- 
considérables, s’opposait évidemment, d’une manière spé- 
ciale, à toute idée d’une semblable dlvision, dont le princi- 
pal motif immédiat, au inoyen âge, est précisémenlrésulté 
du besoin de rattacher à un pouvoir spirituel commun des 
nations trop éloignées et trop diversespour que leurs gou- 
vernements temporels ne fussent pas inévitablement dis- 
tincts. Aussi rien ne caractérise-t-il mieux le vrai génie 
politique de 1’antiquité que celte confusion fondamentale 
et contipue entre les moeurs et les lois, ou les opinions et 
les actions; les mômes autorités yétant toujours occupées 
à régler indiíTéremment Tiin et 1’autre, quelle quefüt d’ail- 
leurs la forme eífective du gouvernement. Jusque dans lescas 
qui,par leur nature, semblaient devoir indiquer spontané- 
ment la possibilité d’un pouvoir spirituel, distinct et in- 
dépendant du pouvoir temporel, ce mélange intime se re- 
produit encore au plus haut degré : comme le témoignent 
clairement ces mémorables occasions, alors assez fréquen- 
tes, oü une ville conüait expressément la puissance consti- 
tuanleà un citoyen sans magistrature active, et qui, ainsi 
devenu momentanéraent législateur suprôme, ne pensait 
néanmoins jamais à organiser aucune séparation perma- 
nente entre le pouvoir moral et le pouvoir politique, quoi- 
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que sa propre posilion dút tendre évidemment à lui en sug- 
gérer 1’idée. Les philosophes eux-mêmes,dansleurs utopies 
les plus hasardées, oíTrant toujours un inévitable reflet du 
génie dominant de la société contemporaine, ne distin- 
guaient pas davanlage entre le règlemenl des opinions et 
celui des aclions, également confies à une seule autorité 
fondamentale; et, cependant, 1’existence régulièrede cette 
classe d’hommes spéculatifs, chez les principales nations 
grecques, doit ôtreregardée somme le premier germe véri- 
table de çelle grande division sociale, ainsi que je 1’expli- 
querai ci-dessous. Geux d’entre eux qui avaient le plus 
exagéré le chiinérique espoir ultérieur d’une société íina- 
lement régie par des philosophes, ne conccvaient ainsi 
qu’une pareille concentration de tous les pouvoirs essen- 
tiels en de telles mains; ce qui, d’ailleurs, bien loin de 
constituer, suivant leur pensée, un vrai perfectionnement 
politique, n’aurait pu réellement aboutir qu’à une rétro- 
gradation capitale, même comparativement à 1’ordre social 
Irès-imparfait qu’ils prétendaient améliorer, comme j’aurai 
lieu de le faire bientôt sentir, 

Envisagée sous un autre aspect général, cette confusion 
fondamentale, chez lesanciens, entre les deux grands pou- 
voirs sociaux, sera aisément jugée, non-seulement inévila- 
ble d’après les diverses indications précédentes, mais, en 
outre, strictement indispensable à 1’entière réalisation de 
la haute destination politique que nous avons reconnueci- 
dessus devoir appartenirà cet âge préparatoire de Thuma- 
nité. II est clair, en effet, que Tactivité militaire n’aurait pu 
alors se développer convenablement de maniére à remplir 
suffisamment sa mission principale, si 1’autorité spirituelle 
et la domination temporelle n’eussent pas été habituelle- 
ment concentrées chez une môme classe dirigeante. Ce 
double caractère journalier des chefs militaires, à la fois 
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pontifes et guerriers, constituait le plus puissant appui de 
la rigoureuse discipline intérieure que devaient exiger, à 
cetfe époque, la nature et la continuité des guerres, et qui 
n’aurait pu autrement acquérir 1’énergie et la stabilité né- 
cessaires. De même, 1’aclion collective de chaque nation 
armée sur les sociétés extérieures eút été radicalementen- 
travée par toute séparation essentielle entre les deux auto 
rités fondamentales, dont les inévitables conílits eussent 
alors lendu presque toujours à troubler la direction géné- 
rale des guerres et à gêner la réalisalion fmale x\e leurs 
principaux résultats. Ainsi, soitau dedans, soitau dehors, 
le développement continu de 1’esprit de conquêteexigeait, 
dans Tanliquité, une plénitude d'obéissance et une unité 
de conception et d’exécution,égalementincompatible avec 
nos idées modernes sur la division élémentaire des deux 
grands pouvoirs sociaux. Le chapitre suivant expliquera di- 
rectement, en effet, d’une manière irrécusable, la liaison 
intime et réciproque qui a dú exister entre rélablissement 
d’une telle division et le décroissement général du système 
militaire, dès lors devenuessentiellementdéfensif, confor- 
mément à la nature propre du monothéisme. Dans les cas 
exceptionneIs,ci-dessus indiqués, oü le monothéisme s’est 
montré favorable à 1’essorintense etprolongé de 1’espritde 
conquète, comme chez lesMusulmans surtout, on doit no- 
terque cette ãnomalie a constamment coincidéavec la con- 
servation, aussi peu normale, sous cette nouvelle phase 
religieuse, de 1’ancienne confusion des pouvoirs : tant une 
telle concentration est nécessairement inséparable du libre 
et plein développement de Tactivité militaire. 

Après avoir ainsi reconnu combien cette intime combi- 
naison était à la foisinévitable etindispensable dans la po- 
litique générale de 1’antiquité, il est aisé de concevoir main- 
tenant sa corrélation fondamentaleavec la nature propre du 
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polythéisme correspondant. Noiis constaterons spéciale- 
ment, au chapitre suivant, la lendance nécessaire du mo- 
nolhéisme à séparer le pouvoir spirituel du pouvoir íem- 
porel, du moins quand il s’établit spontanément cliez une 
population convenableraent préparée, oü, sans une telle 
séparalion, il ne saurail réaliser sa principale destinaüon 
sociale. 11 suffit ici de reconnailre, en sens inverse, combien 
le poljdhéisme est radicalement incompatible avec toule 
semblable division. Or, il est évident que la muUiplicité des 
dieux, par 1’inévitable dispersion qui en résulte dans l’ac- 
lion théologique, s’oppose directement à ce que le sacer- 
doceacquièrespontanément une homogénéité et une con- 
sistance qui lui soient propres, et sans lesquelles néanmoins 
son indépendance envers le pouvoir temporel ne saurait 
6tre aucunement assurée. Trop éloignés désormais d’un pa- 
reil régime, nos esprits modernes méconnaissent ounégli- 
gent la rivalité fondamentale qui devait habituellement 
régner entre les divers ordres de prêtres antiques, par suite 
de 1’inévitable concurrence de leurs nombreuses divinités, 
dont les attributions respectives, quoique soigneusement 
réglées, ne pouvaient manquer d’engendrer de fréquents 
conílits; ce qui, malgré Tinstinct commun du sicerdoce, 
tendait nécessairement à prévenir ou à dissoudre toute 
grande coalition sacerdotale, pourpeu que le pouvoir tem- 
porel voulút sérieusement Tempôc-her. Ghez les nations 
polythéistes les micux connues, les dilférents sacerdoces, 
quoique ayanttenlé de s’unir par plusieurs liens, soit osten- 
sibles, soit secrets, se présentent, en eíTel, comme essen- 
tiellement isolés dans leur existenee propre et indépen- 
dante, et ne se trouvent finalement rapprochés que par leur 
uniformeassujetlissementàl’autorité temporelle, aisément 
parvenue à s’emparer directement des principales fonc- 
tions religieuses. Le pouvoir théologique n’a pu alors éviter 



principal ÉTAT THÉCLOGIQUa : AGE DU POLYTIIÉIS.ME. H5 

unetelle subalternité que dans les cas oii il a dú, au con- 
Iraire, devenir, ou plulôt resler, absolumentprépondéranl, 
parsuile d’un essor très-rapide de la preinièreévolution in-^ 
tellectuelle, coincidant avec un développement encore peu 
prononcé de Tactivité milítaire, comme je 1’expliquerai 
ci-après. Eu aucune occasion, la nature du polylhéisme 
n’a pu comporter 1’existence d’un véritable pouvoir spiri- 
tuel, pleinemenl dislincl et indépendant du pouvoir tem- 
porel cocrespondanl, sans que l’un des deux fút réduit à 
ne constituer habituellement quun simple appendice de 
Tautre ou son instrument général. 

Cette explication sommaire achève de faire convenable- 
ment ressortir réminente aplitude du polythéisme à cor- 
respondre spontanément aux principauxbesoins poliliques 
de Tantiquité; puisque, après avoir précédemment cõnsLaté 
sa lendance direcle à seconder le développement naturel 
de 1’esprit de conquête, nous reconnaissons maintenant 
son influence spéciale pour établir nécessaireinent la con- 
centralion fondamentale des pouvoirs sociaux, indispensa- 
ble il la plénitude de ce développement. Tel est, du moins, 
le jugement essentiel qu’il faut porler de cette grande 
corrélation, qui doitêtre surtout appréciée d’après la desti- 
nation générale, si capitale quoique purement provisoire, 
qui devait caractériser cet üge social, dans 1’ensemble de 
1’évolution humaine, suivant nos démonstrationsantérieu- 
res. On méconnaitrait radicalement, à cet égard, le vérita- 
ble esprit de l’histoire, si, selon des habitudes encore trop 
dominantes, au lieu de considérer principalement le poly- 
théisme dans sapériode active et progressivo, onpersistait, 
au contraire, à y faire prévaloir 1’examen de son épo^ue de 
décomposition, oü il est incontestable, en elfet, que le 
maintien trop prolongé de cette concentration caractéris- 
tique, si longtemps nécessaire, devint, chez tant d’indi- 
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gnes empereurs, le principe du plus dégradant despotisme 
qne riiumanité ait pu jamais subir. Mais n'esl-il pas évident 
que le systòme deconquôte, alors sufflsamment développé, 
avait déjà plcinement atteint sa principale destination so- 
ciale; ce qui, en dissipantàjamais Tulilité provisoire decette 
confusion spontanément établie, par le polylhéisme, entre 
le pouvoir spiriluel et le pouvoir temporel, n’en laissait plus 
subsisterqueles inévitables dangers, jusque-là contenusou 
dissimulés? Qu’y a-t-il, en ce cas, qui ne soit essentielle- 
mentcommiin à toute vicieuse prépondérance d’une insti- 
tution quelconque, survivant mal à propos à Taccomplis- 
sement total de son office provisoire? En terminant cette 
importante appréciation, je crois d’ailleurs ne devoir pas 
négliger ici 1’occasion très-naturelle qu’elle m’offre de 
signaler clairement, sous nn rapport capital, 1’inconsé- 
quence radicale qui caracléríse aujourd’hui notre philoso- 
phie polilique, considérée en ce qu’elle a de commun à. 
tous les partis et à toutes les écoles. J’ai remarqué, au com- 
mencement du volume précédent, avec quclle déplorable 
unanimité on repousse maintenant, les uns en haine du 
catholicisme, les autres par désuétude de son véritable 
esprit, toute division réelle entre les deux pouvoirs, mais 
en conlinuant cependant à rôver le monothéisme comme 
base nécessaire de 1’ordre social. Or, il est désormais 
évident que l’on s’eíTorce ainsi deconcilier deux conditions 
essenliellement incompatibles; et lechapitre suivantachè- 
vera de dissiper implicitement toute incertitude à cesujet, 
en rendant irrécusable la corrélation spontanée du mono- 
théisme avec une telle division. Geux qui, de nos jours, 
dans leurs étranges pensées de progrès, dictées par une 
aveugle imitationdeTantiquité, prétendraient rétablir cette 
concentration primordiale, alors aussi fondamentale qu’elle 
serait maintenant dangereuse etheureusement impossible. 
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devraient donc, d’après les explications précédentes, pour 
être sufflsamment conséquents à leurs vains projets, ne pas 
s’arrôter au monolhéisme, naturellement antipathique à 
un tel régime, et rétrograder de plein saut jusqu’au poly- 
théisme proprement dit, qui en conslituait certainement 
rindispensable fondement. 

Telles sonl, en général, les relations nécessaires du po- 
lythéisme vers les deux principales condilions caraclérisli- 
ques de la politique de Tantiquilé. Après les avoir ainsi sé- 
parément appréciées, il suffll ici, en les rapprochant, de 
signaler d’ailleurs leur intime et constante affinilé. Or il 
faiitbien que rinslitution de 1’esclavageet la confusion élé- 
mentaire des deux pouvoirs soient, en réalité, étroitement 
liées, puisquel’abolit:on deruneatoujourshistoriquement 
coincidé avec la cessation de Tautre, comme je 1’explique- 
rai spécialement au chapitre suivant. II est clair directe- 
ment, en effet, que 1’esclavage ancien était nécessairement 
en harmonie avec cette réunion fondamentale deTautorité 
spirituelleàrautorilétemporelle.quidonnaitspontanément 
à 1’empire du maitre une certaine consécration religieuse, 
et qui, en même temps, aíTranchissait cette subordinalion 
domestique de toute interposition sacerdotale distincte, 
propre à contenir cet ascendant absolu. 

Les principales propriélés politiques du polythéisme 
étant désormais assez nettemenl caractérisées, il ne nous 
reste plus ici, pouren avoir convenablement accompli l’ap- 
préciation abstraile, qu’à Texaminer enfln sous le point de 
vue moral proprement dit. Oulreque 1’analyse politique de- 
vait avoir, envers un tel régime, une importance beaucoup 
plus capitale, en même temps que les difficultés propres en 
devaient être bien supérieures, 1’influence morale du po- 
lythéisme, d’ailleurs plus aisément jugeable et ordinaire- 
ment mieux connue, pourra maintenant être déterminée 



148 PHYSIQUE SOCIALE. 

d’une manière très-sommaire, et néanmoinssuffisanteà no- 
Ire butessentiel, d’aprèssacorrespondancenécessaireavec 
Tensemble des explications précédentes, et surtout avecle 
double jugement que nous venons d’établir sur la corréla- 
tion fondamentaledu polylhéismeà rinstitulion de 1’esrla- 
vage antique et à la concentration des deux pouvoirs 
sociaux. Car, çes deux caractères essentiels du régime po- 
lylhéique sont l’un et 1’autre dminemment propres, comme 
nous 1’allons voir, à expliquer directement celte profonde 
infériorité morale que tous les philosophes impartiaux se 
sont accordés à reconnaitre dans le polythéisme comparé 
au monothéisme. 

Sous quelque aspect élémentaire qu’on envisage Ia mo- 
rale, personnelle, domestique ou sociale, suivant la coordi- 
nation fondatnenlale établie au cinquantième chupitre, on 
ne saurait méconnaitre, en effet, combien elledevait êlrr, 
chez les anciens, profondément viciée par la seule exis- 
tence de Tesclavage. II serait d’abord superílu de s’arrêter 
ici à faire expressément ressortir la profonde dégradalicn 
qui en résultait directement pour la majeure parlie de no- 
tre espèce, dont le développement moral, ainsi radicale- 
mentnégligé,élaitessenliellementprivéde cesentiment ha- 
bituei de la dignité humaine qui en constitue la principalc 
base, etrestait enlièrement livré à la seule action spontanée 
d’un tel régime, oü la ser\ilité devait tant allérer Tlieu- 
reuse influence du travail. Quoiqu’une telle appréciation 
doive, par sa nalure, avoir une exlrême importance, puis- 
qu’on ne peut se dissimuler que le fond principal des na- 
tions modernes est surtout issu de celte malheureuseclasse, 
et qu’il conserve encore,' môme chez les populations les 
plus avancées, quelques traces morales trop irrécusables 
d’une pareille origine; cependant la haute évidence de ce 
sujet, à 1'égard duquel les j ugements ordinaires n’exigent au- 
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cune reclification capilale, doil certainement nous dispen- 
ser d’y insister davantage. Considérons donc seulement l’in- 
fluence morale de 1’esclavage ancien surles hommes libres 
ou maitres, dont le développeinentpropre, malgréleurmi- 
norité numérique, est alors le plus essentiel à suivre,comme 
ayanl dú ultérieurement servir de type nécessaire au déve- 
loppemenl universel. Sous ce point de viie, il est aisé de 
sentir que celle inslitulion, inalgré son indispensable né- 
cessité, ci-dessus expliquée, pour Tévolulion polilique de 
riiumanilé, devail profondément enlraver Tévolulion mo- 
rale proprement dite. En ce qui concerne même la mo- 
rale purement personnelle, quoique la mieux connue des 
anciens, il estévident que rhabitude intime d’un comman- 
d.*ment absolu envers desesclavesplusoumoins nombreux, 
i\ 1’égard desquels chacun pouvait d’ordinaire suivre pres- 
que aveuglément tous ses caprices quelconques, lendant 
inévilablement à altérer cet empire.de rhomme sur lui- 
même qui constitue le premier principe du développement 
moral, sans parler d’aillenrs des dangers trop évidents de la 
flallerie, auxquels chaquè homrne libre se trouvait ainsi 
conlinuellementexposé. Uelativement àla morale domesli- 
que surtout, on ne saurait douter, suivant la judicieuse ob. 
servation de de Maislre, que Tesclavage n’y corrompit direc* 
tement, en général, à un degré souvent très-prononcé, les 
plus importantes relalions de famille, par les désastreuses 
facilités qu’il oífrait spontanément au libertinage, au point 
de rendre d’abord presque illusoire rélablissement même 
de la monogamie. Quantà la morale sociale eníin, donl l’a- 
mour général derhumanitédoit consliluer le principal ca- 
i’aclère, il est trop aisé de sentir combien leshabitudes uni- 
verselles de cruaulé, si fréquemmenl gratuiteouarbitraire, 
alors familiòrement contractées envers d’inforlunés escla- 
ves, essenliellement soustraits à touteproteclion réelle, de- 
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vaient tendre à développer ces sentiments de durelé, et 
môme de férocité, qui, à lant d’égards, caractérisaientd’or- 
dinaire les moeurs anciennes, oü l’on peut apercevoir leur 
influence inévilable jusque chez les meilleurs naturels. 

Enconsidérant delamème manière Tautre condition po- 
litique fondamentale des sociétés anciennes, on peut 
reconnaitre, avec non moins d’évidence, la funeste in- 
fluence qui devait, en général, directement résulter de la 
confusion élérnentaire entre le pouvoir spirituelet le pou- 
voir temporel, pour entraver profondément, àcetteépoque, 
le dóveloppement moral de Tliumanité. C’est par suite, en 
eíTet, d’une telle confusion que la morale devait être, chez les 
anciens, essentiellementsubordonnéeà lapolitique, tandis 
que, chez les modernes, au contraire, surtout sous le règne 
du catholicisme proprement dit, la morale, radicalement in- 
dépendante de la politique, a tendu de plus en plus à la diri- 
ger, commejel’expliqueraiau cbapitresuivant.Unassujettis- 
sement aussi vicieux du point de vue général et permanent de 
la morale au point de vue spécial et mobile de la politique, 
devait certainement altérer beaucoup la consistance des 
prescriplions morales et môme corrompre souvent leur 
pureté, en faisant trop fréquemment négliger Tappréciation 
des moyens pour celle du butprocbain et particulier, eten 
disposant à dédaigner les qualilés les plus fondamentales 
de l’humanité comparativement à celles qu’exigeaient im- 
médiatement les besoins actuels d’une politique nécessai- 
rement variable. Quelque inévitable que dút étre une telle 
imperfeclion, ellen’en est pas moins réelle, ni moins dèplo- 
rable. II est clair, en un mot, que la morale des anciens 
était, en général, comme leur politique, éminemment mi- 
litaire, c’est-à-dire cssentiellement subordonnée à la des- 
tination guerrière, qui devait surtout caractériser cet âge 
de rhumanité. Plus les nations y étaient forternent consti- 
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tuées pour ce but principal, plus il devenait la règle su- 
prôme dans l’appréciation habituelle des diverses disposi- 
tions morales, toujours estimées et encouragées en raison 
de leur aptitude fondamentale à seconder la réalisation 
graduelle de ce grand dessein politique, soit à 1’égard du 
commandement ou de l’obéissance. Ge caractère moral 
propre au régime polylhéique de 1’antiquité peut, encore 
aujourd’hui, être directement étudié dans les phases analo- 
gues de sociabilité, chez diverses nations sauvages, pareille- 
ment organisées pour la guerre, et avec une semblable con- 
centration de deux pouvoirs généraux. En second lieu, il 
résultaitnécessairement d’un tel régime 1’absence ordinaire 
de toute éducation morale proprement dite, à défaut de tout 
pouvoir spécial susceptible de la diriger convenablement, 
et que le monothéisme devait seul ultérieurement instituer. 
L’intervention arbitraire, trop souvent puérile et tracas- 
sière, par laquelle le magistrat, chez les Grecs et les Ro- 
raains, tendait directement à assujettir la vie privée à de 
minulieux règlemenls presque toujours illusoires, nepou- 
vait sans doute tenir aucunement lieu de cette grande 
fonction élémentaire. Aussi s’efforçait-onalors de suppléer, 
quoique très-imparfaitement, à cette immense lacune so- 
ciale, en utilisant avec sagesse les occasions spontanées 
de faire indirectement pénétrer, dans la masse deshommes 
libres, un certain enseignement moral, par la voie des fôtes 
el des spectacles, qui n’a pu conserver chez les modernes 
une égale importance, envertu môme du mode bien supé- 
rieur suivant lequel cette attribution capitale y a été enfln 
remplie. Uaction sociale des philosophes, surlout chez 
les Grecs, et accessoirement chez les Romains, ii’avait 
point, à vrai dire, sous le rapport moral, d’autre desti- 
nation essentielle : et cette manière, si peu satisfaisante, 
d’abandonner une telle fonction à la libre intervention 
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d’un Office privé, en dehors de toute organisation légale, 
n’aboutissait immédiatement qu’à manifester, sous ce 
rapport, la profonde imperfection de ce régime, sanspou- 
voir d’ailleursla réparer jamais suffisamment; puisqu’iine 
telle influence devait presque toujours se réduire.à de pu- 
rês déclamations, essenliellement impuissanles et souvent 
dangereuses, quelle qu’ait élé, du reste, son utilité provi- 
soire pour préparerune régénération ultérieure, comme je 
Tindiquerai plus loin. 

Telles sonl, en aperçu, les deux causes príncipales qui 
expliquent convenablement la profonde infériorité jusle- 
ment signalée, sous le rapport moral, dans 1’orgauisme 
polythéique de 1’anliquité. En appréciant la morale géné- 
rale des anciens suivant leur propre esprit, c’est-à-dire re- 
lativement à leur polilique, on doit la Irouver très-salisfai- 
sante^ par son admirable aptilude à seconder, d’une manière 
directe et complète, le développement caractéristique de 
leur activité militaire : et, en ce sens, elle a pareillement 
participé à 1’ensemble de 1’évolulion humaine, qui n’aurait 
pu d’abord trouver d’issue sans celte voie naturelle. Mais 
elle est, au contraire, très-imparfaite, qiiand on y considère 
une phase nécessaire de Téducation purement morale de 
rhumanité. On voitici que celte imperfection netient point 
essentiellement à Timinédiate consécration des passions 
quelconques, autorisée ou facililée par la nature du poly- 
théisme. Quoique cette dernière influence soit, à cerlains 
égards, inconteslable, il n’est pas douleux néanmoins que 
les philosophes chrétiens s’en sont formé, en général, une 
notion fortexagérée; puisque, àles encroire, on ne saurait 
comprendre qu’aucune moralilé ait pu résister alors à un 
tel dissolvant. Gependant, cet inévitable inconvénient du 
polythéisme n’a pu évidemment détruire ni l’instinct moral 
de rhomme, ni la puissance graduelle des observations 
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spontanées que le bon sens a dú bientôt réunir sur les di- 
verses qualités de notre nature, et sur leurs conséquences 
ordinaires, individuelles ou sociales. D’un autre côté, le 
monothéisme, malgré sa snpériorité caractérislique à cet 
égard, n’a point certainement réalisé, à un degré plus 
éminent, sa morqlité inlrinsèque, dans les cas exception- 
nels oü il est reslé compatible avec 1’esclavage et avec la 
confusion des deux pouvoirs, comme on le verra au cha- 
pítre suiyant. Enfin, il n’est peut-êlre pas inutile, à ce su- 
jet, de noter ici que celte tendance, tant reprochée, d’une 
manière absolue, au polythéisme antique, et qui étaitd’ail- 
leiirs une suite alorsnécessaire de 1’extension des applica- 
tions théologiques à 1’étude du monde moral, a pu contri- 
buer à faciliter d’abord, aux divers sentiments humains, un 
essor libre et naif, dont la trop forte compression originaire 
eút empêcbé ensuile, quand la vraie morale est devenue 
possible, de bien discerner le degré d’encouragement ou 
de neutralisation qu’ils doivent habituellement recevoir. 
Ainsi, réminente supériorité nécessaire du monothéisme 
sousce rapport capital ne doit pas faire méconnaitre l’ir- 
récusable participation du polythéisme aux propriétés es- 
sentielles de la philosophie Ihéologique dans Tenfance de 
1’humanité, soit pour servir d’organe indispensableà l’una- 
nime établissement de certaines opinions morales, qu’une 
telle universalité doit rendre ensuite presque irrésistibles, 
soit même pour sanctionner ultérieurement ces règlespar 
la perspective de la vie future, dont 1’entière indétermina- 
tion naturelle permet aisément au génie théologique, heu- 
reusement assisté du génie esthétique, d’y construire li- 
brement son type idéal de justice et de perfection, de 
manière à convertir enfin en un puissant auxiliaire de la 
morale ce qui ne fut longtèmps qu’une croyance sponlanée 
de notre enfance, révant naivement, abslraclion faite de 
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toute moralité, réternelle prolongation de ses plus chères 
jonissances. Uncoup d’cEÍl rapideconduit, eneíTet, à recon- 
naitre directement que, sous tous les aspects importants, 
lepolythéisme devait déjàébaucher le développement mo- 
ral de rhumanité, indépendamment de son aptitude spé- 
ciale à seconder 1’essor des qualités les plus convenablesà 
la destination caractéristique de ce preniier âge social. 

Son efflcacité esl surtout prononcée relativement aux 
deux termes extrômes de la morale générale, d’abord per- 
sonnelle et fmalement sociale. Quant à la première, dont 
les anciens avaient, en général, dignement reconnu rim- 
portance vraiment fondamentale comme seule épreuve 
décisive de nos forces morales, son application militaire 
était trop capitale et trop directe pour qu’ils ne se fussent 
point occupés, de très-bonne heure, à la développer soi- 
gneusement, en ce qui concerne principalernent Ténergie,' 
soit active, soit passive, qui, dansla vie sauvage, constitue 
la verlu dominante. Commencé sous le fétichisme, ce dé- 
veloppement a dú être extrèmement perfectionné par le 
polylhéisme. Sous ce rapport moral, quoique le plus élé- 
mentaire de tous, les prescriptions les plus simples et les 
plus évideníesnepouvaientd’abord s’établir unanimement 
que d’après cette heureuse intervention spontanée de l’es- 
prit religieux : on n’en saurait douter àTégard même des 
babitudes de puriQcation pbysique, si essentielles, outre 
leur destination immédiate, comme le premier exemple de 
cette surveillance continue que l’bomme doit nécessaire- 
ment exercer sur sa personne, soit pour agir, soit pour 
résister. En second lieu, relativement à la morale sociale 
proprement dite, il est clair que le polythéisme a directe- 
ment développé, au plus éminent degré, cet amour de la 
patrie que nous avons vu, au chapitre précédent, sponta- 
sément ébauché par le fétichisme, secondant déjà, de la 
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manière la plus naturelle, rattachement naif pour le sol 
natal. Gonsacrée et stimulée par le polythéisme, en vertu 
de son caractère éminemment national, cette aíTection pri- 
mitive s’était élevée, chez les anciens, comme chez tous 
les peuples analogues, <l la dignité du patriotismo le plus 
profond etle plus énergique, souvent exalté jusqu’au fana- 
tisme le plus prononcé, et qui devait alors constituer le 
but principal et presqueexclusif deTensemble de Tédiica- 
tion morale. 11 serait superQu d’insister ici sur 1’admirable 
relation d’un tel sentiment prépondérant, à la destination 
spéciale de ce second âge social, ni sur Tintensitó spontanée 
qu’il devait recevoir, soit du peu d’étendue des nations an- 
cienncs, soit de la nature môme des guerres, qui devait, 
auxyeuxdechacun, présenter sans cesse comme imminents 
la mort ou 1’esclavage, dont le plus entier dévouement à 
la patrie pouvait seul habituellement préserver. Quelque 
férocité que dút nécessairement enlretenir alors une telle 
disposition oü la baine de tous les étrangers quelconques 
était toujours inséparable dé TaUachement au petit nombre 
des compatriotes, elle a certainement concouru,outre son 
application immédiate, au développement fondamental de 
notre évolution morale, oü elle constitue un indispensable 
degré, qui, par sa nature, ne saurait jamais être impuné- 
ment franchi, malgré rincontestableprééminenceduterme 
final si heureusement établi ensuite par le christianisme 
dans 1’amour universel de rhumanité, dont 1’introduction 
trop prématuréeeútinévitablement entravé findispensable 
essor militaire de 1’antiquité. On doit aussi, sous le môme 
aspect, rapporter au polythéisme la première organisation 
régulière d’un ordre très-essentiel, et aujourd’hui trop 
superficiellement apprécié, de relations morales ólémen- 
taires, déjà ébauchées par le fétichisme, et que le catholi- 
cisme a, comme je 1’expliquerai, admirablement cultivées. 
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II s’agit des usages, publics ou privés, qui, par le rcspecl 
général des vieillards, et riiabituelle commémoralion des 
ancêtres, lendent à entrelenir ce sentiment fondamenlal 
de la perpétuité sociale, si indispensable à tous lesâges de 
rhumanité, et qui doit désormaisdevenir encore plus néces- 
saire à mésure que les espérances Ihéologiques relatives à 
la vie à venir perdent irrévocablement ieur ancien ascen- 
dant; en môme temps que la pliilosophie positive tend 
heureusement, ainsi que je Tétablirai en son lieu, à le dé- 
velopper beaucoup plus qu’il n’a pu Têtre jusqu’ici, en 
faisantspontanément ressortir, à touségards, Tintime liai- 
son de 1’individu avec Tensemble de l’espèce, actuelle, 
passee, ou future. 

La plus grande imperfection morale du polythéisme 
concerne la morale domestique, dont l’antiquitén’avait pu 
dignement sentir 1’inévitable interposition naturelle entre 
la morale peisonnelle et la morale sociale, alors trop di- 
rectement rattachées l’une 5 l’autre, par suite de la pré- 
pondérance nécessaire de la politique. C’est là surtout, 
comme le chapitre suivant nous l’expliquera, le titre le 
plus spécial du catholicisme à Téternelle reconnaissance 
de riiumanité, pour avoir eníin organisé la morale sur ses 
vrais fondements, en s’attachant principalement à consti- 
tuer la famille, et à faire dépendre les vertus sociales des 
vertus domcstiques. Toutefois, on ne saurait méconnaitre 
1’inlluence préalable du polythéisme dans le premieressor 
de la morale domestique. En se bornant à 1’indiquer ici 
sous le rapport le plus fondamenlal, c’est-il-dire quant 
aux relations conjugales, c’est, évidemment, pendant le 
règne du polythéisme que Tliumanité s’est irrévocablement 
élevée à la vie vraiment monogame. Quoiqu’on ait fausse- 
ment représenté la polygamie comme un invariable ré- 
sultat du climat, chacun sait aujourd’hui que, en remon- 
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tant sufflsamment 1’échelle sociale, elle a partoul constitué, 
au Nord aussi bien qu’au Midi, un attribut nécessaire dii 
premier âge de l’humanilé, aussitôt que la pénurie des 
subsistances n’emp6che plus la brutale salisfaclion de 
rinstinct reproductcur. Mais, malgré celte préexistence 
nécessaire et constante de Télat polygame, il n’en reste pas 
moins vrai que, dans notre espèce, encore plus que chtz 
tant d’autres, en vertu môtne de sa siipériorité caractéris- 
tique, rélat purement monogame esl le plus favorablc, 
pour chaque sexe, au plus complet développement de nos 
plus heureuses dispositions de tous genres; ce qu’il serait 
icisuperflu de démontrerexpressément, quelles quesoieni, 
à cet égard, les déplorables aberrations moinentanées de 
notre anarchique situation mentale. Aussi le sentiment 
graduellement inanifestéde cette grande condition sociale 
a-t-il déterminé bientôt, presque dès 1’origine du poly- 
théisme, le premier établissement de la monogamie, 
promptement suivi des plus indispensables proliibitions 
sur les cas d’inceste. Les diverses phases principales du 
régimc polythéique ontmêmeété toujours accompagnées, 
comme on le verra ci-après, de modiflcations croissantt s 
dans ce mariage primitif, dont le perfectionnement gra- 
duei aconstamment tcndu à mieux développer, au profit 
commun de rhumanité, la nature propre de cbaque sexe. 
Toutefois, le vrai caractère social de la femme était encore 
loin d’être sufflsamment prononcé, en môme temps que sa 
dépendance inévitableenvers Thomme restait trop alléctée 
de labrutalité primordiale. Cetessorlrès-imparfait du vrai 
gcnieféminin se manifeste môme, sous le polythéisme, par 
un Índice qu’il importe de noter ici, parce qu’il doit sem- 
bler d’abord présenter, au contraire, un syrnptôme spécial 
de rimporlance politique des femmes; je veux parler de 
cette parlicipaíion constante, quoique secondaire, à l’au- 
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torité sacerdotale, qui leur est alors directementaccordée, 
et que le monolhéisme leur a irrévocablement enlevée. La 
civilisation développe essentiellement toules les difFérences 
intellectuelles et morales, celles des sexes aussi bien que 
toutesles autres quelconques : en sorte que ces sacerdoces 
féminins propres au polythéisme ne constiluent pas plus 
une présomption favorable pour la condition correspon- 
dante des femmes, que celles qu’on pourrait également 
induire de cette existence presque contemporaine de 
lemmes chasseresses et guerrières, toujours etpartout trop 
inhérente à un tel âge social pour pouvoir être entièrement 
fabuleuse, quelque étrange qu’elle doive maintenant pa- 
raitre. Du reste, il serait certainement inutile de signaler 
ici Tensemble décisif des preuves irrécusables qui, suivant 
labelle observation de Ilobertson, établissent, avec une en- 
tière évidence, connbien 1’état social des femmes était radi- 
calement inférieur, sous le régime polythéique de 1’anti- 
quité, à ce qu’il est devenu ensuite sous Tempire du 
christianisme. II suffirait, au besoin, de rappeler, à ce 
sujet, cesamours infâmes, si justement réprouvés parle ca- 
tolicisme, et qui ont toujours fait la hónte morale de l’an- 
tiquité tout entière, même chez ses plus éminents person- 
nages : car on ne saurait concevoir un symptôme plus 
prononcé du peu de considération alors accordée aux 
femmes que cette monstrueuse prédilection qui faisait 
chercher ailleurs le développement des plus pures émo- 
tions sympathiques, en réservant essentiellement l’ünion 
sexuelle pour son indispensable destination pliysique, 
comme l’ont systématiquement exposé, avec une si révol- 
tante naiveté, dans la Grèce et à Rome, tant d’illustres plii- 
losophes et hommes d’Etat, à tous autres égards très-re- 
commandables. L’intime corrélation de cette grande 
aberration primitive avec la vie habituellement trop isolée 
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dusexe mâlechez les peuples chasseurs ou mêmepasteurs, 
et ensuite,malgré l’étatagricole, chez les nationsconstam- 
menten guerre, estd’ailleurs trop évidente pour exigerau- 
cune explication, quand on pense à 1’heureuse iiifluence 
qu’exerce, à cet égard, dans notre vie moderne, la société 
presque continuelle des deux sexcs. J’ai, en outre, déjà 
suffisamment signalé ci-dessus Tinfluence nécessaire de 
1’esclavage dans 1’ancienne économie sociale, comme ten- 
dant à altérer gravement rinstilulion môme de la mono- 
gamie. Mais, quelque fondés que soient réellement lous 
ces divers reproches essentiels, ils ne sauraient annuler 
1’indispensable participation du polylhéisme à ébaucher 
aussi, à tous égards, le développemeut fondamental de la 
morale domestique, quoique avec moins d’efflcacité qu’en- 
vers la morale personnelle et la morale sociale, par une 
impulsion spontanée quin’aurait pualorsprovenird’aucune 
autre source spirituelle. 

Nousavons enfm suffisammentcomplétéainsi,pour notre 
but principal, Timportanle apprécialion abstraite des dif- 
férentes propriétés générales, intellectuelles ou sociales, 
qui caractérisent le polythéisme, aujourd’hui si peu com- 
pris. L’ensemble de cet examen approfondi doit, ce me 
semble, laisser, chez tout vrai philosophe, après les com- 
paraisons convenables, cette impression finale que, malgré 
d’immenses lacunes et de profondes imperfections, un tel 
régime, par 1’homogénéité supérieure et la connexité plus 
intime de ses divers éléments essentiels,tendaitsponlané- 
ment à développer des hoinmes bien plus consistants et 
plus complets qu’il n'a pu en exister depuis, lorsque 1’état 
de rhumanité fut devenu moins uniformément et moins 
purement théologique, sans ôtre jusqu’ici assez franche- 
ment posilif. Mais, quoi qu’il en soil, il nous reste mainte- 
nant, pour avoir convenablement réalisó l’appréciation fon- 
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damentale dece grand âge religieux,à le considérer encore 
sous un aspect plus spécial, sans toutefois descendre jus- 
qu’aux considérations concrèles incompatibles avecla na- 
ture de cel ouvrage, en examinant sommairement les 
diverses formes essentielles qu’a dú successivement affecler 
un tel régime, relalivenient au mode déterminé suivant le- 
quel chacune d’elles devait inévilablement participer à la 
deslinalion générale précédemment allribiiée au po- 
lythéisme dans 1’évolution totale de l’hurnanité. On doit, 
à cet effet, distinguer d’abord entre le polythéisme essen- 
tiellement théocralique et le polythéisme éminemment 
mililaire, suivant que la concentration élémentaire des deux 
pouvoirs y affectait davantage le caractère spirituel ou le 
caractère temporel : il faut ensuite, par une analyse plus 
précise, et cependant aussi indispensable, distinguer, dans 
le dernier syslème, le cas oü Tactivité militaire, quoique 
continue, n’a pu encore sufíisamment atteindre son but 
principal, et celui oü l’esprit de conquôte a pu enfin rece- 
voir convenablement tout son développement graduei ; ce 
qui,en résultat définitif,conduit à décomposer Tensemble 
du régime polythéique en trois modes nécessaires, qui, à 
défaut de dénominations plus rationnelles, peuvent ôtre 
provisoirement désignés par les qualifications purement 
historiques de mode égyptien, mode grec, et finalement 
mode romain, dont nous allons reconnaitre Tattribution 
propre et 1’invariable succession. 

Un système politique caractérisé principalement par la 
domination presque absolue de la classe sacerdotale, a 
partout présidé nécessairement à la civilisation originaire, 
dont seul il pouvait alors ébaucher réellement tous les 
divers éléments essentiels, intellectuels ou sociaux. Déjà 
préparé par le fétichisme, parvenu à 1’état d’astrolâtrie, et 
peut-étre même un peu avant 1’entière transition de la vie 
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paslorale à la vie agricole, ce système n’a pu être convena- 
blement développé que sous 1’ascendant du polythéisme 
proprement dit. Son vérilable esprit général, aussi rap- 
proché quepossible de celui qui appartient spontanément 
au gouvernement domestique, consiste, en prenaiit 
tation pour príncipe fondamental d’éducation, àconsolider 
la civilisation naissante par 1’hérédité nniverselle des di- 
verses fonclions ou professions qnelconques, sans aucune 
distinclion de celles qu’on a ullérieurement qualiflées de 
privées ou publiques : d’oü résulte le pur régime des 
casles, hiérarchiquement subordonnées 1’une à 1’aulre 
suivant 1’importance de leurs attributionsrespectives, sous 
la commune direction suprôme de Ia caste sacerdotale, 
qui, seule dépositaire de toutes les conceptions humaines, 
est alors exclusivement propre à établir réellement un lien 
conlinu entre ces corporations hétérogènes, primitivement 
issues d’autant de familles. Gette antique organisation 
n’ayant pas été formée essentielleinent pour la guerre, qui 
a simplement contribué à 1’étendre et à la propager, la caste 
la plus inférieure et la plus nombreuse n’y estpoint néces 
sairement dans 1’état d’esclavage proprement dit, carac- 
térisé par la sujétion individuelle, mais dans un état de 
profond assujettissement collectif, qui constitue, à vrai dire, 
une conditionencore plus dégradante et moins favorable à 
un affranchissement ultérieur. 

On doit, à mon gré, regarder comme une loi générale 
de dynamique sociale la tendance inévitable deloute civi- 
lisation indigène, dans son développement spontané, vers 
un tel régime initial, dont les traces se retrouvenl partout, 
mòme au sein des sociétés les plus avancées, et qui domine 
encore essentiellement chez la majeure partie de la popu- 
lation asiatique, au pointde sembler aujourd’hui particu- 
lièrement propre à la race jaune, quoique la race blanche 

A. COMTE. Tome V. 11 
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n’en ait certes pas été d’abord plus exemple, et s’en soit 
seulement plus rapidementet pluspleinement dégagée, ou 
en verlu de sa supériorité eíTective, ou par suite de cir- 
constances plus favorables. Mais ce régime, que 1’essor 
prépondérant de Tactivité mililaire devait radicalement 
altérer, n’a pu devenir profondément caractéristique que 
sous rinfluence permanente, suffisamment prononcée, des 
conditions extérieures qui pouvaient à la fois entiaverle 
plus 1’élan de 1’esprit guerrier et le mieux favoriser celui 
de Tesprit sacerdotal. Gj^s causes locales, qui n’ont jamais 
pu exercer ensuite une action sociale aussi capitale, ont 
surtout consislé dans la réunion d’un heureux climat avec 
un sol fécond, qui devait faciliter le développement intel- 
lecluel, en assurant aisément les subsistances, pourvu 
d’ailleurs que la population, convenablement étendue, 
occupât un territoire propre à établir spontanément des 
Communications intérieures, etenfin que le pays fflt néan- 
moins, par sa nature,'assez pleinement isolé pour ôtre 
préservé des envahissementsextérieurs sans pousser forte- 
ment à la vie guerrière : rien ne peut mieux satisfaire à cet 
ensemble d’indications que la vallée d’un grand lleuve, 
séparée d’un côté par la mer, et, d’un autre, par d’im- 
menses déserls ou des montagnes inaccessibles. Aussi ce 
grand système théocratique des castes s’est-il jadis pleine- 
mentréaliséen Égypte, dansla Chaldée, dans la Perse, etc.; 
il s’est prolongé jusqu’ànos joursdansla partie deTOrient 
la moins exposée au contact graduei de la race blanche, à 
la Chine, au Japon,au Thibet, dans riIindoustan,elc. : par 
suite d’influences analogues, on l’a de même essentielle- 
ment retrouvé au Mexique et au Pérou, à 1’époque de la 
conquête, sans qu’une telle similitude puisse, du reste, y 
motiver aucune induction raisonnablo sur des Communi- 
cations peu compalibles avec 1’esprit de ce régime. Outre 
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celte multiplicité d’exemples décisifs, qui suffirait à 
constaler directement la spontanéité fondamentale d’une 
semblable organisation, on en peut signaler des traces plus 
ou moins caractéristiques dans tous les cas de civilisation 
indigène; comme, par exemple, pour notre Europe occi- 
denlale, chez les Gaulois et chez les Étrusques. Parmi les 
nations dont le développement propre a été surtout hâlé 
par d’heureuses colonisations, on en reconnait encore 
rinfluence primordiale; 1’empreinte générale s’en fait tou- 
jours sentir dans les diverses iastitutions ultérieures, et 
n’est pas même aujourd’hui complétement effacée, au sein 
des sociélés les plus avancées. En un mot, ce régime cons- 
titue partout le fond nécessaire de Tancienne civilisation. 

Gette universalité plus ou moins prononcée et la profonde 
ténacité qui caractérisent un tel système doivent faire 
penser, quels qu’en puissent être les vrais inconvénients, 
qu’il élait, aux temps de sa splendeur, en hannonie intime 
avec les besoins essentiels de l’humanité. II est facile, en 
effet, de reconnailre qu’il a été primitivement indispen- 
sable pour ébaucher, à tous égards, 1’évolution fondamen- 
tale, intellectuelle ou sociale. D’abord, sa spontanéité est 
évidemment irrécusable; car rien n’estcertes plus naturel, 
à 1’origine, que 1’hérédité générale des professions, qui 
fournit aussitôt, par la simple imitation domestique, le 
plus facile et le plus puissant moyen d’éducation, le seul 
même alors praticable, tant que la tradition orale doit 
constituer encore le principal mode de transmission uni- 
verselle, soità défaut d’aucun autre procédé sufüsant, soit 
surtout en verlu du peu de rationalité des conceptions 
quelconques. A quelque perfectionnement même que 
puisse jamais parvenir la civilisation bumaine, il est clair 
que cette tendance primitive à 1’bérédité s’y fera inévita- 
blement toujours sentir, quoique à un degré constamment 
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décroissant, puisque la plupart des hommes n’ayant point, 
à vrai dire, de vocations spéciales Irès-prononcées, chacue 
doit ordinairement se sentir disposé à embrasser volontiers 
la profession paternclle, pour peu que la société se trouve 
normalement classée; ce qui d’ailleurs n’empôche point, 
aux époques de transilion, 1’ardeur monaentanée mais 
unanime à un déclassemcnt général, alors plus ou moins 
nécessaire. Quoique cette hérédité volontaire, ou seule- 
ment imposée par les mceurs, doive heureusement avoir, 
chez les modcrnes, un teut autre caractère que riiérédité 
forcée, tyranniquement prescrite aux anciens par les lois, 
suivant Tesprit de toute leur économie sociale, elle n’en 
procède pas moins, au fond, du môme principe élémen- 
taire, d’après les garanties profondes que doit toujours 
oíTrir au bonheur, soit privé, soit public, la plus complèle 
préparalion possible de chacun à sa vraie destination so- 
ciale. Le seul moyen de diminuer, sans aucun danger réel, 
individuel ou social, la nécessité de ce mode spontané, 
consiste à rationaliser de plus en plus Téducation hu- 
maine, en faisant passer, autant que le comporte 1’évolu- 
tion intellectuelle, dans 1’enseignement public, abslrait et 
systématique, ce qui auparavant exigeait un apprentissage 
domestique, concret et empirique. G’est ainsi surtout que 
le catholicisme a fait irrévocablement cesser 1’hérédité 
des fonctions sacerdotales, aussi universelle, dans toute 
1’antiquité, que celle des autres attributions quelconques, 
privées ou publiques. 

En second lieu, les propriétés íbndamentales de ce ré- 
gime initial ne sont pas moins incontestables,à tous égards, 
que son evidente spontanéité.L’évolution intellectuelle lui 
devra toujours la première division permanente entre Ia 
tbéorie et la pratique, alors suffisamrnent ébauchée par le 
développement spécial d’une casle spéculative, naturelle- 
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ment investie, même à un degré exorbitant, de la dignité 
et du loisir indispensables à la plénitude et à la continuité 
de ses (ravaux. Aussi, en tous genres, les éléments primi- 
tifs de nos connaissances réelles remontenl-ils nécessaire- 
mentjusqu’à celte grande époque, oü Tesprit humain a 
enfin commencé à régularjser sa marche générale. La 
même observation doit s’étendre aux beaux arts, alors 
soigneusement cultivés, indépendamment de leur charme 
direct, par la caste dirigeante, soit comme accessoire du 
dogme et du culte, soit comme moyen d’enseignement et 
de propagation. Néanmoins c’est surtout le développe- 
ment industriei qui, n’exigeant pas d’aussi rares vocations 
intellectuelles, et ne pouvant inspirer aucune inquiétude 
politique à la classe prépondérante, a dú ôtre plus spécia- 
leinent secondé par un lel régime, sous lequel d’ailleurs 
Tétat de paix habituelle permellait d’empIoyer les masses 
inférieures à des opérations vraiment colossales, oü la 
force supplée presque toujours au génie, mais qui n’en 
eurent pas moins alors une véritable imporlance. On ne 
saurait douter que tous les arts usuels ne doivent y cher- 
cher leur premier essor, longlemps supérieur au grossier 
élan des sociétés essentiellement militaires. La perte né- 
cessairement fréquente de diverses inventions utiles avant 
que cette organisation conservatrice pút être convenable- 
ment établie avait dú, sans doute, en faire d’abord res- 
sortir le besoin fondamental et devait ensuite faire habi- 
tuellement apprécier ce piiissant moyen de consolider le 
degré de division du travail oü notre espèce était déjà pa?- 
venue. Jamais, à aucune autre époque, 1’aptitude fonda- 
mentale du polythéisme à fonrnir, par sa nature, des 
moyens généraux d’honorer les divers talents n’a été plus 
pleinement réalisée que sous cette première organisation, 
qui a si souvent poussé jusqu’à 1’apothéose proprement 
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dite la glorieuse commémoration des principaux inven- 
teurs, ainsi proposés à 1’adoraüon habituelle des castes 
respectives. Sous le point de vue social, la convenance 
primordiale d’un tel régime n’est pas moins prononcée. 
DansTordre politique proprement dit, la stabililéconstitue 
évidemment son principal attfibut. Toutes les précaulions 
capitales s’y trouvaient spontanémenl instituées, avec la 
plus grande énergie possible, pour le préserver de toute 
grave atteinte, intérieure ou extérieure. Au dedans, les 
diverses castes partielles, essentiellement isolées entre 
elles, n’étaient habituellement liées que par leur com- 
mune subordination à la caste sacerdotale, dont cbacune 
d’elles devait sans cesse éprouver le besoin fondarnental, 
puisqu’elle y trouvait exclusivement les lumières spéciales 
et rimpulsion propre qui lui élaient journellement indis- 
pensablesà tous les égards. Jamais il n’a puexister ensuite 
une aussi intense concentration, régulière et permanente 
des pouvoirs bumains que celle alors naturellement éta- 
blie cbez cette caste suprême, dont cbaque membre, du 
moins dans les rangs supérieurs de la biérarcbie pontiíi- 
cale, était à la fois, non-seulement prôtre et magistrat, 
mais aussi savant, artiste, ingénieur et médecin. Les 
bommes d’Etat de la Grèce et de Rome, dont la plénitude 
et la généralité étaient si supérieures à ce qu’a pu com- 
porter jusqu’ici 1’état moderne, paraissent, à leur tour, 
des personnages fort incomplets, comparativement à ces 
admirables natures tbéocratiques de la première anti- 
quité, dont Moise constitue pour nous le type, sinon le 
plus fidèle, du moins le mieux connu. Uelativement à 
l’extérieur, ce régime ue pouvait courir immédiatement 
de graves dangers que par le développement toujours 
imminent de 1’activité militaire, dont la politique sacer- 
dotale prévenait, autant que possible, les suites plus ou 
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moins perturbatrices, en ouvrant, de temps à autre, une 
issue convenable à rinquiétiide des guerriers, par de lar- 
ges expéditions lointaines et par des colonisations irrévo- 
cables. Enfln, sous Taspect purement moral, on ne peut 
méconnaitre la tendance nécessáire de ce régime à déve- 
lopper soigneusement, par une preinière culture, à la fois 
sponlanée et systématique, la morale personnelle en ce 
qu’elle offre de plus fondamental, mais surtout la morale 
domestique, trop négligée ensuite par le polythéisme mi- 
litaire, comme je l’ai expliqué ci-dessus, et qui, dans ces 
Ihéocraties, devait naturellement devenir prépondérante, 
Tesprit de caste n’étant qu’une extension directe de l’es- 
prit de famille, et Téducation y reposant toujours sur le 
príncipe d’imitation, Quoique la polygamie y fút encore 
essentiellement prépondérante, sauf quelques cas excep- 
tionnels de monogamie fort imparfaite et très-précaire, 
la condition sociale des femmes recevait pourtant alors 
sa première amélioration fondamentale, depuis l’àge de 
barbarie oü le sexe le plus faible restail communément 
assujetti aux travaux pénibles dédaignés par le sexe pré- 
pondérant : leur reclusion babituelle, suite d’ailleurs 
inévilable de la polygamie, constituait déjà, en réalité, un 
premier bommage général, et un témoignage involontaire 
de considération, tendant dès lors à leur attribuer, dans 
1’ordre élémentaire de la société, une position de plus en 
plus conforme à leur vraie nature caractéristique. Quant 
à la morale sociale, il est évident que 1’esprit de ce ré- 
gime devait directement développer, au plus haut degré, 
le respect des vieillards, et le culte général des ancôtres. 
Le grand sentiment du patriotisme n’y était encore, chez 
les masses, sauf Taltachement instinctif au sol natal, qu’à 
son ébauche la plus élémentaire, 1’amour de la caste, qui, 
quelque étroit qu’il doive nous paraitre, constitue un in- 
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termédiaire indispensable dans l’essor graduei de la mo- 
ralité humaine, surtout à cetle époque, et peul-être tou- 
jours sous de nouvelles formes. Du reste, la profonde 
aversion siiperstitieuse qu’un tel système devait inspirer 
pour toute relation avec 1’étranger, et qui contribuait 
beaucoup à augmenter son immuable consislance, doit 
6lre soigneusement dislinguée de Tactif dédain ultérieure- 
ment enlretenu par le polythéisme militaire. 

Malgré tant d’éminentes propriélés, il est néanmoins 
certain que ce grand système théocratique, après avoir 
ébauché, sous tous les rapports, 1’évolution humaine, de- 
rait devenir ensuite radicalement antipathique aux princi- 

■paiix progrès ultéríeurs, intellectuels ou sociaux, en vertu 
môme de 1’excessive stabilité qui le caractérisait, et qui 
tendait graduellement à se convertir en une immobilité 
opiniâlre, quand les nouveaux développements ont flni par 
exiger un autre classement social (1). Ce n’est pas que 
celte immuabilité soit, comme on le pense, absolue : puis- 
que ce régime n’est point, à beaucoup près, identique au 
Thibet à ce qu’il est dans Tlnde, ni là surtout à ce qu’il est 
devenu à la Chine, oü 1’introduction des examens gradueis 

(1) Plusicurs pliilosophes, sous rinspiration des vaines Ihéories méta- 
pliysiques qui ont tant cxagéré, au siècle dernier, riniluence des signesi 
ont pensé, surtout envers les Chinois, que cctte immobilité dépendait 
principalement de 1’usage universcl de Técriture hiéroglypliique, sans ré- 
llécliir que d’autres théocraties voisines, et certes non moins immobiles, 
n'élaient point assujetties à cette prétendue cause prépondérante. Quels 
que soient les graves inconvénients sociaux d’une tellc écrilure, il est clair 
(jue cette superficielle appréciation, d'abord spécieuse, prcnd réellement 
un symptéme pour un príncipe, puisque cetusage continue, depuis l’éta- 
blissenient des Tatars, à subsister conjointcment avec la désuétude de l’é- 
criture alphabétique de ces conquérants. L’ensemble du système tbéocra- 
tique explique certcs assez directement son esprit antiprogressif, pour 
qu‘on doive se dispenser de recourir à des considérations accessoires et 
particlles, hors de toute proportion raisonnable avec les elTcts qu’on veut 
ainsi leur attribuer. 
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a tant modiflé 1’institution descastes, sans toulefois la dé- 
truire réellement; ce qui prouve clairement qu’un tel sys- 
tème n’est pas immodiflable. Mais, quoique riiumanité dút 
sans doute spontanément parvenir à s’y ouvrir enfln une 
issue quelconque, cependant nolre développement euro- 
péen a heureusement dépendu d’une tout autre marche, 
infiniment plus rapide, comme nous le reconnaitrons ci- 
après : en sorle qu’il est oiseux d’insister davantage sur 
l’essor hypolhétiquecompalible avec la seule Hiéocratie, le 
premier grand progrès général ayanl dú précisément con- 
sister à passer à une autre organisation, dans les pays oü 
celle-là n’avait pu s’enraciner sufflsamment. On conçoit 
aisément, en effet, combien ce régime purement conser- 
vatcur doil bienlôt prendre un caractère hostile à tout per- 
fectionnement considérable, intellectuel ou social, par la 
lendance de la caste prépondérante à consacrer ses im- 
menses ressources de tous genres au mainlien général de 
sa domination presque absolue, lorsqu’elle même a déjà 
perdu nécessairement, sous Tinfluence prolongée de cette 
suprématie, la principale stimulation de son propre déve- 
loppement. Au premier aspect,ce systèrne politique semble 
ralionnellement Irès-satisfaisant, en ce qu’il parait consti- 
tuer le règne de 1’esprit, quoique ce soit, au fond, encore 
davantage celui de la peur, puisqu’il repose bientôt sur 
1’usage continu des terreurs superstitieuses, et môme des 
divers prestiges suggérés par une grossière ébauche des 
connaissances physiques; à peu près comme si la popula- 
tion était soumise à des conquéranls mieux armés. Mais, 
par une appréciation plus approfondie, il importe d’ailleurs 
de reconnaitre franchement, dès cette première époque, 
une haute nécessité sociale, suite inévitable de 1’économie 
fondamentale de la nature humaine, et qui condamne di- 
rectement la domination politique de Tintelligence comme 
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radicalement hostile à raccomplissenient graduei de nolre 
véritable évolution. Quoique 1’esprit doive spontanément 
tendre de plus en plus à la suprôme direction des aífaires 
humaines, il ne saurait cerlainement y parvenir jamais, par 
suite de Textrême imperfeclion de notre organisme, oü la 
vie intellectuelle esl ordinairement si peu énergique ; en 
sorte que, dans 1’ordre réel, individuel ou social, 1’esprit 
est seulement destiné à modiíier essentiellement la pré- 
pondérance matérielle, par un indispensable offlce consul- 
tatif, mais sans pouvoir habituellement donner Tirnp ulsion. 
Or, celte même inlensité trop peu prononcée, qui, quoi 
qu’on puisse faire, ne peut aucunement permetlre le règne 
réel de l’intelligence, rendrait, d’une autre párt, cet empire 
très-dangereux, et bientôt hostile au progrès, si on tentait 
de rétablir, faute de la slimulation continue dont sa fai- 
blesse native a tant besoin, et dont cette chimérique do- 
mination ferait nécessairement cesser la principale puis- 
sance : 1’esprit, né pour modifier et non pour commander, 
serait alors essentiellement employé à maintenir son mons- 
trueux ascendant, au lieu de suivre noblement sa grande 
destination au perfectionnement. Je me borne à indiquer 
ici cette considération capitale, qui sera naturellement re- 
prise au chapitre suivant, d’une manière plus directe et plus 
spéciale. Mais elle est ainsi assez signalée déjà pour nous 
faire actuellement comprendre, dans sa plus intime pro- 
fondeur, le vrai principe élémentaire de cette tendance 
radicalement stationnairesi jüstement reprochée, en géné- 
ral, au système théocratique, par ceux-là mèmes qui, d’un 
autre côté, ne pouvaient s’empêcher d’admirer profondé- 
ment son apparente rationalité. En considérant ensuite 
d’un tel point de vue les divers éléments essentiels de ce 
régimeMnitial, chacun pourra aisémenty vérifier que cette 
excessive concentration des divers pouvoirs, premièrecause 
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de sa consistance caractérislique, devenait bientôt un ob- 
stacle nécessaire à tout perfectionnement noiable, aucune 
partie ne pouvant èlre isolément améliorée sans compro- 
mettre.rensemble d’un système oü régnait une semblable 
solidarité. Sous le point de vue scientifique, par exemple, 
si vainemenl présenté comme éminemmenl favorable aux 
théocraües antiques, il est clair que Tesprit humain n’a pu, 
au contraire, y dépasser jamais les plus simples progrès, 
non-seulement faute d’une stimulation suffisante, mais 
aussi parce que Taction critique qui serait naturellement 
résultée, contre le polythéisme dominant, d’un développe- 
ment plus avancé, aurait directement tendu à bouleverser 
dès lors íoute l’économie sociale. Personne ne saurait igno- 
rer aujourd’hui que, après le premier ébranlement mental, 
les Sciences ne pouvaient fleurir que cultivées pour elles- 
mêmes, et non comme instruments de dominalion poli- 
tique. Toute autre partie quelconque du système social 
pourrait donner lieu à une appréciation essentiellement 
analogue, que je dois maintenant laisser au lecteur. Ainsi, 
en résumé, on ne peut pas plus contester 1’aptitude fonda- 
mentale du polythéisme théocratique à ébaucher, à tous 
égards, par une indispensable participation, Tensemble de 
1’évolution humaine, qu’on ne doit, d’un autre côté, mé- 
connaitre son inévitable tendance ultérieure à entraver di- 
rectement le développement général. Les peuples chez les- 
quels la caste militaire n’a pu parvenir àsubalterniser eníin 
la caste sacerdotale n’ont donc joui d’abord d’une mémo- 
rable prééminence, que pour se voir ensuite condamnés à 
une immobilité presque incurable, ii laquelle la conquête 
même peut difficilement apporter un assez puissant cor- 
rectif, puisque, dans les théocraties les plus fortement 
constituées, les vaincus ont spontanément absorbé les vain- 
queurs, comme l’histoire nous le montre par tant d’écla- 
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tants exemples, oü l’on voit le conquérant étranger se 
tranformer insensiblement en chef du sacerdoce dirigeant, 
sans que la nature primitive du régime en reçoive presque 
jamais aucune altération capitule : il en était essenlielle- 
ment ainsi lorsque, dans les révolulions intérieures, les 
guerriers, ayant pu prendre momentanémenl le dessus sur 
les pontifes, finissaient bientôt eux-mêmes par acquérir 
involontairement le caraclère théocratique, ce qui main- 
tenait toujours Tespril général du syslème, sauf un simple 
changement de personnes ou de dynasties. 

En considérant de plus près le passage général du po- 
lythéisme théocratique au polythéisme mililaire, on re- 
connait aisément qu’il n’a pu s’eíFectuer que chez les peu- 
ples oíi 1’ensemble des condilions extérieures avait empôché 
le dévcloppement de la théocratie, en favorisant celui de 
la guerie, et dont la civilisation avait été hâtée par d’heu- 
reuses colonisátions qui, essentiellement provenues de pays 
soumis au pur régime des ca.stes, ne pouvaient cepcndant 
1’enraciner de nouveau sur un sol mal disposé,un tel trans- 
port devant, en eíTet, neutraliser beaucoup les dangers 
politiques de ce système, sans nuire sensiblement à ses 
qualités intellectuelles et morales. L’imporlante révolution 
ainsi accomplie communément dans cette organisation 
primitive a partout maintenu, au fond, le principe des 
castes, qui se retrouve chez toute 1’antiquité, oü la nais- 
sance a toujours exercé une inlluence politique prépondé- 
rante, décidant d’abord habituellement de la liberté ou de 
Tesclavage, et déterminant ensuite, en majeurepartie, sur- 
tout à 1’origine, la nature des attributions de chacun. Mais 
le principe d’hérédité s’est trouvé dès lors essentiellement 
modiíié par 1’introduction régulière et permanente d’une 
certaine faculté de choix d’après une appréciation person- 
nelle et directe, faculté nouvelle qui, quoique d’abord 
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élroitement subordonnée à la naissance, a dú ensuite ac- 
quérir une extension et une indépendance toujours crois- 
santes. L’équilibre politique qui a pu s’établir entre ces 
deux tendances opposées devait surtout dépendre du dé- 
veloppement plus ou moins parfaitdefactivilé militaire, si 
propre, par sa nature, à raettre en pleine évidence la supé- 
riorité des vraies vocations correspondantes. C’est ainsi 
que, chez les llomains, cel équilibre a été bientôt sufflsam- 
ment institué, et sponlanément maintenu pendant plu- 
sieurs siècles, par une suite nécessaire, quoique indirecte, 
del'essor graduei etcontinu du systèmede conquête; lan- 
dis que, chez les Grecs, par une cause inverse, les législa- 
leurs et les philosophes avaient été toujours occupés à or- 
ganiser laborieusement, entre ce qu’ils nommaient l’oli- 
garchie et la démocratie, une conciliation durable, sans 
pouvoir jamais y parvenir assez. 

A partir du polythéisme militaire, 1’étude générale de 
1’évolution humaine doit ôtre Tiécessairement décomposéc, 
jusqu’aux temps modernes, en deux parties essenlielles, 
intimement mêlécs auparavant sous le polythéisme théo- 
cratique : car, malgré la corrélation élémentaire qui existe 
toujours plus ou moins entre la marche deTesprit humain 
et celle de la société, il est certain que dès lors la principale 
évolution intellectuelle et la principale évolution sociale 
onl été, dansle développemenl fondamental de l’humanité, 
profondément séparées, et produites, en des temps très- 
distincts, sous des régimes fort diíTérents, quoique radica- 
lement analogues. Telle est 1’origine essenlielle de la divi- 
sion historique ci-dessus annoncée entre le mode grec et 
le mode romain,à laquelle notre appréciation doit mainte- 
nant se subordonner, G’est aussi pourquoi, envers chacun 
de ces deux modes également indispensables, nous devcons 
surtout nous réduire à y examiner le développemenl qui 
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lui élait spécialement réservé, en commençant par le ré- 
gime grec. Par cela mème que ce premier régime est, à 
tous égards, intermédiaire entre le régime égyptien et le 
régime romain, plus intellectuel que l’un et moins social 
que Tautre, il semblerait, d’après un principe logique déjà 
heureusement employé dans plusieurs parties anlérieures 
de ce Traité, que son appréciation rationnelle dút être plus 
nettement conçue à la suite de celle des deux termes ex- 
trêmes. Mais, comme le terme initial vient d’être assez ca- 
ractérisé, et que le lecteur a déjà sans doute une sufíisante 
connaissance provisoire du terme final, il est clair que 
1’avantage philosophique inhérent à un tel ordre d’exposi- 
tion ne saurait assez compenser le grave inconvénient qu’il 
y aurait à altérer ainsi, quoique seulement dans la forme, 
la conception de filiation graduelle, qui doit cerlainement 
prédominer en toute opération historique : ce qui n’em- 
pêche pas toutefois que cette inversion ne puisse ensuite 
être accessoirement recommandée au lecteur à titre d’un 
utile exercice. 

Un coup d^ceil philosophique surTensemble de ].’histoire 
grecque suflit pour montrer directement que, dans cette 
sociélé, 1’activité militaire, quoique fondamentale et con- 
tinue, était toujours réduite à un essor essentiellement 
vague et incohérent, sans pouvoir encore aboutir à sa 
grande destination sociale, par le développement graduei 
d’un système de conquôtes durables, fonction politique 
éminemment réservée au régime romain. Suivant l’heu- 
reuse expression de de Maistre, on peut dire en quelque 
sorte que la Grèce était née divisée; puisquecet état carac- 
léristique de luttes intérieures, non moins stériles que con- 
tinues, entre des peuplades aussi analogues, a commencé 
dès la première origine distincte de cette mémorable po- 
pulation, et n’a cessé que par Tuniverselle prépondérance 
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de la dominalion romaine; si tant est d’ailleurs qu’il n’en 
reste point, encore aujourd’hui, des traces très-sensibles. 
La consíitulion géographique de la Grèce explique, en 
partie, cette division radicale, par 1’excessive dissémination 
qui distingue un tel territoire, non-seulement dans l’Ar- 
chipel, mais même sur le continent, naturellement décom- 
posé en un grand nombre de portions indépendanles, en 
vertu dS golfes, des isthmes, des chaines, etc., dontilest 
tant traversé. A cette condilion extérieure il faut joindre, 
pour compléter suffisamment une telle explication, une 
cause sociale nonmoins essenlielle, consistant dans 1’iden- 
tité remarquable de ces diverses populations, civilisées, 
presque simullanément, sous 1’influence d’une langue à 
peu près commune, par des colonies dont Torigine était 
semblable et la sociabilité fort analogue (1). De ce double 
caractère fondainental il est nécessairement résulté que 
chacun de ces peuples, d’abord aussi disposé, sans doute, 
que le peuple romain (2), à poursuivre graduellement la' 

(1) Le principe de la colonisation a exercé une influence tcllement ca- 
pitale sur la destination, essentiellenicnt iiitellectuelle, de la civilisation 
grecque, que l’on peut noter les colonisations redoublées, ou poussées 
même au troisiòme degré, comine ayant le plus licureusement concouru à 
Tensemble du mouvement spirituel, soit pliilosopliique, scientifique oucs- 
thétiquo; ainsi que le témoignent si clairement tant d’éminents exemples 
analogiies à ceux d’Homère, de Thalès, de Pytliagore, d’Aristote même, 
d’Archimède, d’llipparque, etc. Ou conçoit aisément, en effet, que les 
propriétés caracléristiques du régime grec, pour exciter révolution intel- 
lectuelle, devenaient naturellement d’autant plus prononcées, d.ans ces dé- 
rivations succcssives, qu’on s’éloignait davantage de la source théocrati- 
que primordiale, sans cefeudant que Tesprit de conquôte píU acquérir un 
plus libre développemcnt: pourvu toutefois que les altérations ne fussent 
pas ainsi poussées au point de dénaturer le système originaire, ce qui ne 
pouvait guèrc arriver tant qu’il y restai t quelques rapports suivis avec la 
métropolc, dont Tascendant, politiqne ou moral, devait y tompérer spé- 
cialement 1’cssor mililaire. 

(2) II est clair, par exemple, que les Spartiates n’étaient essentiellemenl, 
pour ainsi dire, que des líomains avortés, faute d’un milieu convenable 
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conquête universelle, n’a jamais pii, malgré des eirorts lou- 
jours renouvelés, subjuguer finalement ses plus proches 
voisins, et a été dès lors forcé d’aller surlout déployer au 
loin son ardeur belUqueuse, suivant une marche entière- 
ment inverse à cclle de Home, et radicalement incompatible 
avec 1’établissement progressif d’une domination à la fois 
étendueet durable, susceptible defournir un point d’appui 
vraiment solide au développement ultérieur de 1’hffmanité. 
C’est ainsi, par exemple, que la peuplade athénienne, au 
moment de saplus éclatante prépondérance, dans 1’Archi- 
pel, en Asie, en Thrace, etc., était réduile à un territoire 
central à peine équivalent à un moyen département tran- 
çais, et tout autour duquel campaient de nombreux rivaux, 
dont 1’assujettissement réel était alors justement réputé 
impraticable : Athènes pouvait plus raisonnablement pro- 
jeterla conquête, par exemple, de 1’Égypte ou de 1’Asie 
Mineure, que celle, non-seulement de Sparte, mais môme 
de Thèbes ou de Gorinthe, ou peut-ôtre de la petite répu- 
blique adjacente de Mégare; quelque paradoxale que doive 
d’abord parailre, à nos esprits modernes, une telle appré- 
ciation, elle n’étonnera point sans doute ceuxqui ont vrai- 
ment approfondi l’étude de cette situation politique. 

Par suite d’une telle position fondamentale, 1’activité 
militaire avait donc, cliez ces peuples, toute 1’intensité 
convenable pour empêcber le développement, longtemps 

admirablement organisés pour Ia guerre, et nc pouvaiit ncanmuins con- 
quérir avec fruit. Mais cette peuplade n’en a pül moins rernpli une in- 
dispensable foiiction dans le système total de la civilisation grecque, 
comme propre à eonstituer le principal nojau militaire, dans les occa- 
sions capitales oii la Grèce devait agir, et surtout résister, coliectivement; 
quoique sonaveugle antipathie contre AtliènesTait trop souvent conduite, 
en ses temps inôme de plus grande splendeur, à seconder honteuseinent 
les projets hostiles de la théocralie persane, qu’elle avait, en d’autres cas, 
si noblement combattuc. 
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imminent, du régioie théocralique, auquel l’expulsion ou 
l’abaissement des rois opposait partout une puissanle bar- 
rière politique, en harmonie avec une antipathie morale 
trôs-prononcée : mais, en même temps, ces diverses na- 
tions antagonistes,presqueéquivaIentes en puissance guer- 
riòre, devaient se neulraliser essentiellement, de manière 
à empêcher cetle inquiète aclivité d’accomplir progressí- 
vement sa grande mission politique. Ainsi, pendant que 
l’humanité s’y trouvaitpréservée de cetle torpeurintellec- 
tuelle et morale que lend nécessairement à produire la 
prolongation démesurée du régime Ihéocralique, la vie 
guerrière ne pouvaitcependanty acquérir habituellement 
assez de prépondérance pour absorber radicalement, 
comme à Rome, les principales facultés des hommesémi- 
nents, auxquels ces vaines luttes nepouvaient sansdoute, 
malgré les préjugés dominants, Inspirer toujours un inté- 
ròt exclusif. Telle est la grande cause qui a rejeté, en quel- 
que sorte, dans la vie intellectuelle, une énergie cérébrale 
conlinuellement exciléc, et que la destinalion politique ne 
pouvait sufíisamment salisfaire : la même influence agls- 
sant aussi sur les masses, quoique à un degré beaucoup 
moindre, les|disposait égalementà goúler convenablemcnt 
cetle nouvelle culture, surtout quant aux beaux-arts. Ge- 
pendant, cette tendance fondamentale n’aurail pu sponta- 
nément délerminerle rapide développement de 1’évolution 
intellectuelle, soit scienliflque, soit eslbétique, si les pre- 
miers germes n’en eusscnt été, d’un autre côlé, préalable- 
ment empruntés aux sociétés théocratiques, par une suite 
naturelle des colonisalions originaires. Voilà donc par 
quel concours de conditions essentielles il a eníin surgi, 
dans la Grèce, une classe libre enlièrement nouvelle, qui 
devait alors servir d’inappréciable organe au principal es- 
sor mental de Télite de rimmanité, comme étant à la fois 

Á. COMTE, Tome V. l á 



1Í8 PHYSIQÜE SOCIALE. 

éminemment spéculative, sans avoir le caractère sacer- 
dotal, et essentiellement active, sans étre absorbée par la 
guerre. En altérant de quelques degrés, en l’un ou Taulre 
sens, cet admirable antagonismo, qui n’a jamais été nette- 
ment conçu, les philosophes, les savants et les artistes de- 
meuraient de simples ponlifes, plus ou moins élevés dans 
la hiérarchie sacerdotale, ou devenaient d’humbles esclaves 
chargés de soins pédagogiques dans les grandes familles 
militaires. Mon illustre prédécesseur, Condorcet, semble 
avoir entrevu le vrai principe de cette mémorable situa- 
lion, mais sans avoir pu 1’apprécier suffisamment, faute 
d’une saine théorie fondamentale de Tensemble de l’é- 
volution humaine. On voit ainsi quel Service capital a dès 
lors indirectement rendu à rhumanité l’essor continu de 
Tactivilé militaire, quoique politiquement stérile : sans 
parler d’ailleurs de son importance spéciale assez connue 
pour soustraire, à renvahissement toujours imminent des 
immenses armées théocratiques, ce petit noyau de libres 
penseurs, alors chargés, en quelque sorte, des destinées 
intellectuelles de notre espèce, qui peut-ôtre, sans les su- 
blimes journées des Thermopyles, de Marathon et de 
Salamine, ultérieurement complétées par rimmorlelle ex- 
pédition du grand Alexandre, resterait encore, môme au- 
jourd’hui, partout plongée dans ravilissement théocra- 
tique. 

Nous aurons maintenant assez apprécié cette grande 
destination mentale du régime grec, si nous nous rédui- 
sons ici à la considération sommaire du développement le 
plus important, c’est-à-dire de 1’évolution philosophique 
et scientiflque, puisque 1’évolutien eslhétique a déjà été ci- 
dessus convenablement caractérisée. Pour plus de clarté, 
j’envisagerai d’abord 1’essor scientiflque, comme le plus 
capital en lui-même, à titre de manifestation primordiale 
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d’un nouvel élément intellectuel, ultérieurement réservé 
à une prépondérance définitive, etcomme ayant d’ailleurs 
profondément influé dès lors sur 1’essor simultané de la 
philosophie propreinent dite. 

Envers l’une et Tautre évolution, le point de départ 
commun résultait donc de la formation spontanée, il y a 
moinsde trente siècles, d’une classe éminemment contem- 
plative, composée, en dehors de l’ordre légal, d’hommes 
libres, doués d’imehaute inlelligence et pourvus du loisir 
suffisant, sans aucune attribulion sociale délerminée, et, 
par suite, bienplus purementspéculatifs queles dignitaires 
tbéocratiques, dont Tesprit devait ôtre principalement oc- 
cupés à-conserver ou à appliquer leur éminent pouvoir. Ces 
sages ou philosophes durent d’ailleurs longtemps cultiver 
simultanément, à 1’imitalion de leurs précurseurs sacerdo- 
taux, toutes les parties quelconques du domaine intellec- 
tuel, sauftoutefois Timportanteséparation, presque immé- 
diate, de la poésie et des autres beaux-arts, en vertu d’un 
essor plus rapide. Mais cetle aclivité continue dut tendre 
ensuite à déterminer graduellement une division nouvelle, 
première base directe de notre propre développement 
scientifique, lorsque 1’esprit positif put enfm commencerà 
s’y manifester nettement, avec tous les vrais caractères qui 
lui appartiennenf, malgré la philosopbie d’abord pure- 
menl théologique et puis de plus en plus métaphysique, 
qui continua nécessairement à présider à toutes les spécu- 
lations de Tantiquité. 

Cette apparition décisive du véritable esprit scientiíique 
s’opéra alors, comme c’était inévitable, par 1’élaboration 
des idées les plus simples, les plus générales et les plus 
abstraites, c’est-;\-dire les idées matbématiques, berceau 
nécessaire de la positivité rationnelle, et que ces mômes 
caractères devaient d’ailleurs spontanément soustraire à la 
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juridiction spéciale de la Ihéologie dominante, qui ne pou- 
vait descendre à de tels détails, seulement enveloppés im- 
plicitement sons son universelle suprématie intellectuelle. 
J1 est mêmecertainque les idées purement arilhméliques, 
oü ces trois.attribuls corrélatifs sonl encore plus pronon- 
cés, furent d’abord le siijet de certaines rechercbes ma- 
Ihématiques, quelque tenips avant que la géométrie com- 
mençítt à se dégager de l’art de 1’arpenlage, auquel elle 
adbérait essentiellement dans les spéciilaüons théocrali- 
ques. Néanmoins, le nom caractérisliquede la Science, qui, 
depuis cette époque, n’a jamais cessé d’ôtre tiré de cette 
partie principale, comme il continuera nécessairement à 
1’être toujours, à cause de sa prépondérance ratipnnelle, 
suffirait uniquement à en consta ter la culture presqueaussi 
ancienne, la géométrie proprement dite devant d’ailleurs 
seule sponlanément fournir un charnp sufíisant à 1’esprit 
arilhmétique, et surtoutàTespritalgébrique, quin’enpou- 
vait d’abord étie séparé. Telle fut, chez le grand Thalès, 
1’origine de la vraie géométrie, surtout par la formation de 
la théorie fondamentale des figures rectilignes, bientôt 
agrandie par rimmortelle découverte de Pythagore, qui 
procéda d’un principe distinct, d’apròs la considération 
directe des aires, quoiqu’elle eiU pu, sans doute, déjà ré- 
sulter des Ihéorèmes de Thalès sur les lignes proportion- 
nelles, si la facullé de déduction abstraite avait pu ôtre 
alors assez avancée. Le fait célèbre de Thalès enseignant 
aux prêtres égyptiens à mesurer la hauteur de íeurs pj’ra- 
mides par la longueurdes ombres,conslitue, pourquicon- 
que en saisit bien toute la porlée, un immense symptôme 
intellectuel, permctlant d’apprécier exactement, de part 
et d’autre, le véritable état de la Science, quelquefois si ri- 
diculement exagéré encore en 1’honneur des tliéocraties 
antiques-, en mème temps qu’il témoigne du progrès fon- 
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(lamentai déjàaccomplialors dansla raison humaine, ainsi 
parvenue à considórcr enfln, sous im simple aspecl d’utilité 
scientifique, un ordre de phénomènes oü elle n’avait si 
longlemps envisagé qii’un siijet de terreurs superstitieuses. 
A partir de cette grande époque, 1’esprit géométrique, 
bientôt alimente par Tlieureuse invention des sections co- 
niques, s’élève rapidement jusqu’à 1’éminente perfection 
qu’il acquiert dans le sublime génie d’Archimède, t3'pe 
éternel, à tous égards, du vrai géomètre, etpreinier créa- 
teur de toutes les méthodes fondamenlales, d’oü devaient 
découler les immenses progrès ultérieurs, quoiqu’elles ne 
pussent alors avoir que ce caractère de particularité, né- 
cessairement inhérent à la géométrie ancienne. II ne faut 
pas d’ailleurs oublier la voie entièrement nouvelleouverte, 
en outre, par Archimòde à 1’esprit mathématique, coin- 
mençant à embrasser aussi un ordre de phénomènes plus 
compliqué, en ébauchant la création de la théorie ration- 
nelle de réquilibre des solides, et même, à quelques 
égards, des lluides. Enfin, en s’arrôtant encore un peu plus 
à un si grand nom, bien digne d’une telle exception, il ne 
serait pas inutile, à notre but philosophique, de signaler 
ici avec quelle plénitude 1’esprit scientifique s’était alors 
développé, chez son plus pur et plus parfait organe, en 
notant aussi Tadmirable fécondité de ses applications pra- 
tiques, et surtout la dignité vraimentcaractéristique si no- 
blement manifestée par Archimède, lorsqu’il consentit à 
se détourner momentanément de ses éminents travaux 
pour s’occuper, dans un grave besoin public, d’un ordre 
de conceptions aussi secondaire, oü il soutint si haute- 
ment sa supériorité, première indication décisive des im- 
menses Services que la science devait rendre un jour à 
1’industrie. Après lui, et sauf peut-être Apollonius, il n’y 
a plus réellement à considérer, dans Tantiquité, sous le 
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point de vue purement scientifique, comme génie malhé- 
matique vraiment créateur, que le grand Hipparque, trop 
peu apprécié, Jbndateur de la trigonométrie, spontané- 
ment préparée par Archimède, ainsi que je l’ai expliqué 
au premier volume, el auquel sonl dues toutes les princi- 
pales mélhodes de la géométrie céleste, dont il avait essen- 
tiellement conçu le véritable ensemble, et d’avance cons- 
titué même les relationspratiques fondamentales, soit àla 
connaissançe des temps, ou à celle des lieux. Horsdes di- 
versos spéculations mathématiques, il ne pouvait alors 
certainement exister aueune sphère d’activité convenable- 
ment préparée pour le véritable esprit scientifique, comme 
Tensemble de ce Traité l’a déjà surabondamment démon- 
tré, et comme 1’indique d’ailleurs spontanément le nom 
môme déjà imposé à cette Science prlmordiale, et qui rap- 
pelle si naivement son exclusive positivilé à cette époque. 
Quel que soit, en réalité, Téminent mérite individuel ma- 
nifesté sous ce rapport, par les travaux d’Aristote sur les 
animaux, et mème antérieurement par les éclairs du génie 
médical dllippocrate sur 1’étude générale de la vie, la 
situalion fondamentale de Tesprit humain n’en pouvait 
étre essentiellement changée, au point de rendre déjà vrai- 
ment possibles des Sciences aussi profondément compli- 
quées, dont la création systématique devait ôtre si évi- 
demment réservée à un avenir alors extrêmement lointain. 

Bien que la nature de notre opération doive nécessaire- 
ment interdire ici toute poursuite ultérieure d’un tel 
développement spécial, j’ai cependant jugé indispensable 
d’insister sur ce premier essor caractéristique de la positi- 
vité rationnelle, pour y marquer 1’inlroduction âpontanée 
de ce grand modificateur graduei de la philosophie primi- 
tive, avec son double attribut, spéculatif et abstrait, indis- 
pensable à son évolulion ultérieure, et déjà si purement 
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prononcé dans cet essai décisif. II importe aussi de noter, 
à ce sujet, le génie éminemment spécial qui, dès Torigine, 
commence inévitablement à distinguer ce nouvel ordre de 
spéculations, par opposition aux contemplations indéler- 
minées de 1’ancienne philosophie. Quoique la spécialité, 
devenue aujourd’hui exorbitante et exclusive, puisse 6tre 
maintenant, à divers égards, très-dangereuse pour 1’ordre 
social, depuis que le besoin de généralités nouvelles est 
directement prépondérant, il n’enpouvait être aucunement 
ainsi en un temps oü, exercée en dehors d’un système de 
sociabilité, qui devait, longtemps encore, reposersur d’au- 
tres bases, elle n’était évidemment susceptible d’aucun 
grave inconvénient politique, tt constituait, au contraire, 
1’unique moyen qui, indépendamment de la commune né- 
cessité de la répartition des travaux, pút enfln apprendre 
à 1’esprit hurnain, d’abord dans les cas les plus simples, à 
approfondir convenablement un sujet quelconque, ce qui 
jusque-là était resté radioalement impossible. Eu un mot, 
Tesprit scientifique, alors nullement constituant, et destiné 
seulement à préparer de très-loin, sous le régime théolo- 
gique, le principal élcment ultérieur du régime positif, de- 
vait être, sans aucun danger social, éminemment spécial, 
sous peine d’avortement inévitable : ce qui ne saurait si- 
gnifier d’ailleurs que la môme disposition doive resler in- 
défmiment prépondérante, quand lesbesoins et la situation 
ont radicalement changé, comme le croient, avec une si 
aveugle obstination, presque tous les savants actuels. On 
ne peut douter, en effet, que les savants proprement dits 
n’ait commencé à paraitre, déjà nettement séparés des 
philosophes, et avec leurs principaux attributs modernes, 
à partir de cette mémorable époque, si hautement caracté- 
risée, sous ce rapport, par Tadmirable fbndation du musée 
d’AIexandrie, directement destinée à satisfaire ce nouveau 
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besoin intellecluel, après le triomphe irrévocable du po- 
lylhéisme progressif sur le polythéisme stalionnaire. 

Quant à 1’évolulion purement philosophique, elle pré- 
senle, surlout avant cette iiidispensable séparalion, des 
traces Irès-sensibles de 1’iníluence secrète de cette positi- 
vité naissante pour modifier déjà radicalement, par l’in- 
tervenlion prononcée de la métaphysique, le système gé- 
néral de la philosophie tbéologique, suivant la marche 
élémentaire indiquée au chapilre précédent, d’après ma 
théorie fondamentale dii développement mental. Avant 
môme que les études astronomiques pussent commencer 
à dévoiler, sur des phénomènes unanimement observés, 
1’existence directe des lois naturelles proprement dites, on 
voít resprithumain, impatient d’échapper prématurément 
au régime franchement tbéologique, s’efforcer d’aller pui- 
ser, dans 1’essor rudimentaire des conceptions mathéma- 
tiques, des idées universelles d’ordre et de convenance, 
qui, malgré leur caractère profondément confus et néces- 
sairement chimérique, constituent rcellemenl un vague 
pressentimentinitial de la subordination ultérieure de tous 
les phénomènes à des lois naturelles. Cet emprunt fonda- 
mental de la philosophie à la Science, première base véri- 
table de toute la métaphysique grecque, a d’ailleurs suivi, 
dès cette époque, la marche nécessaire de 1’esprit mathé- 
matique, passant derarithmétiqueàla géométrie; puisque 
ces mystères philosophiques, d’abord exclusivement rela- 
tifs aux nombres, s’étendirent ensuite aux figures, sans ces- 
ser toutefois, jusqu’aux dernierseíTorts de la subtilité grec- 
que, d’embrasser simultanément ces deux ordres d’idées : 
ce qui mc semhle éminemment propre à justifier cette 
nouvelle appréciation historique d’une telle philosophie, 
dont Toeuvre immense du grand Aristote constituera tou- 
jour le plus admirable monument, éternel témoignage de 
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la puissance intrinsèque de la raison humaine, à 1’état 
même d’extrême imperfection spéculative, appréciant à la 
fois, avec une profonde sagacité, autant que 1’époque le 
comportait, les Sciences et les beaux-arts, et n’exceptant, 
de sa vaste conception encyclopédique, que les seuls arls 
induslHels, alors crus indignes des hommes libres. Après 
la séparation décisive opérée par Tétablissement alexan- 
drin, celte philosophie, irrévocablement divisée en natu- 
relle et morale, passe, de 1’essor purement spéculatif, à 
une existence sociale de plus en plus active, en s’eíforQant 
d’influer désormais toujours davantage sur le gouverne- 
menlde rhumanité, dont la suprôme direction future n’ar- 
rôte mêmepointses ambitieuses utopies.Quelques étranges 
aberrations qu’ait dú produire cette nouvelle phase, elle 
n’était pas, au fond, moins nécessaire que la première à la 
préparation générale du régime monothéique, non-seule- 
menten accélérant Tuniverselle décadence du polj’théisme, 
maisaussi comme insütuanl, à 1’insu même de tons les phi- 
losophes, un germe indispensable de réorganisation spiri- 
tuelle, comme jeTexpliquerai bientôt. Onpeut mêmeaper- 
cevoir dès lors, par une exploralion très-approfondie de 
cette suite variée de spéculations métaphysiqiies surle sou- 
verain bien moral etpolitique, une certaine tendance vague 
àconcevoir l’économiesociale d’une manière indépendante 
de toute philosophie Ihéologique quelconque. Mais un es- 
poiraussi prématuré, qui n’aboutissait réellementqu’au rè- 
gnechimériqued’uneimpuissancemétaphysique,nepouvait 
avoir,en effet, qu’une influence purement critique, comme 
1’était immédiatemenl, à vrai dire, toute celle d’une sem- 
blable philosophie, alors organe actif d’une anarchie in- 
tellectuelle et morale fort analogue à la nôtre, sous divers 
aspecls importants. L’incapacité radicale de la métaphysi- 
que, comme base d’organisalion, même sjmplement men- 
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tale, et, à plus forte raison, sociale, devient irrécusable à 
celte époque de sa principale activité spirituelle, dont rien 
ne gônait gravement 1’essor, quand on voit le progrèscoQ- 
tinu du doute universel et systématique, conduisant, avec 
une effroyable rapidité, d’école en école, à partir de So- 
crate jusqu’à Pyrrhon et Épicure, à nier finalement toute 
existence extérieure. Cette étrange issue, directement in- 
compatible avec aucune idée de véritable loi naturelle, dé- 
cèle déjà l’antipatbie fondamentale, ultérieurement déve- 
loppable, entre 1’esprit métaphysiqaeetresprit positif, dès 
1’époque de cette séparation de la philosophie d’avec la 
Science, dont le bon sens de Socrate avait d’avance bien 
compris la nécessité prochaine, mais sans en soupçonner 
aucuneinent les limites ni les dangers. L’action sociale, de 
plus en plus dissolvante, nécessairement exercée par ce 
développement graduei de la métaphyslque grecque, doit 
lui faire mériter, au tribunal suprême de la postérité, la 
juste réprobation qu’elle a universellement encourue, et 
qui, dèsTorigine, avaitétédéjàsijudicieusementformulée, 
par la rectitude politique du noble Fabricius, lorsque, au 
sujet de 1’épicuréisme, il regrettait, avec une si amèreiro- 
nie, qu’une semblable philosophie morale ne régnât point 
aussi chez les Samniles et les autres ennemis de Home, qui 
en eút dès lors aisément triomphé. Quant à 1’appréciation 
intellectuelle, elle nesaurait être finalement guère plusfa- 
vorable, lorsqu’on voit la séparation entre la philosophie 
et la Science rapidement conduire à ce point que les plus 
célèbres philosophes deviennent grossièrement étrangers 
aux connalssances réelles déjà vulgarisées dans l’école 
d’Alexandrie; comme le témoignent surtout ces étranges 
absurdités astronomiques qui dominaienl la philosophie si 
vantée d’Épicure, et que répétait encore pieusement, un 
demi-siècle après Ilipparque, 1’illustre poéte Lucrèce. En 
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un mot, il est clair ainsi que la métaphysique avait alors 
poussé ses rôves d’indépendance absolue et de vaine supré- 
matie, jusqu’àvouloirs’affranchir également de la théolo- 
gie et de la Science, seules aptes à organiser. 

J’ai cru devoir insister autant sur cette explication neuve 
et difíicile du vrai caractère essentiel de Tensemble de la 
civilisation grecque, afin de faire convenablcment ressortir 
rappréciationtrès-délicated’une situation aussicomplexe, 
ordinairement si mal jugée quoiquesi connue. Mais il serait 
certainemcnt superflu d’examiner ici avec la môme préci- 
sion le second mode fondamental dislingué ci-dessus dans 
le polytbéisme militaire, c’est-à-dire le systèine romain, 
dont la vraie nature générale, beaucoup plus simple et 
niieux tranchée, doit être bien plus nettemenl saisissable, 
et dont finfluence nécessaire sur la société moderne est 
d’ailleurs plus complète et plus sensible. En outre, je ne 
saurais avoir la témérité de reprendre 1’appréciation som- 
maire de Ia politique romaine après d’aussi éminentspen- 
seurs que Bossuet et Montesquieu, trop heureux de pou- 
voir, dans cette partie de mon opération sociologique, 
m’appuyer sur une lelle élaboration, et regrettant seule- 
ment de ne trouver, en aucun autre cas, une aussi pré- 
cieuse préparatíon. Quoique ces adinirables. travaux, et 
surtout celui de Montesquieu, aient été inévitablement 
conçus dans un esprit à la fois trop absolu et trop isolé, 
je puis donc me borner ici à y renvoyer essentiellement le 
lecteur, qui, d’après ma théorie fondamentale de 1’évolu- 
tion sociale, pourraaisément, suivantlesindications direc- 
tes de Tensemble de ce chapitre, y rectifier suffisamment, 
en général, les plus graves déviations du vrai point de vue 
historique, dont Bossuet s’est d’ailleurs, à mon gré, bien 
moins écarté, spontanément rappelé à Tunité et à la conti- 
nuité par Ia nature môme de son grand dessein. Du reste, 
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1’enchainement nécessaire de ce système avec le pré- 
cédent et avec le siiivant se trouvera naturelleinent ca- 
ractérisé ci-dessous, surtout en considérant la trausitioii 
finale du régime polythéique au régime monothéique, 
dans laquelle le génie de Bossuet a si bien entrevu !a 
haule et indispensable participation de la dominaüon ro- 
maine. 

Enversles deux modes essentiels, runintellecluel, l’au- 
Ire social, du polythéisme militaire, j’ai jugé convenable, 
pour plus de clarté, de me rapproclier davanlage des for- 
mes de 1’appréciation concrèlc. Mais il importe à notre biit 
principal de reconnaitre directement que je ne me suis 
ainsi nullement écarté, au fond, du caractère abstrait in- 
dispensable à une telle opération, suivant les explications 
préliminaires du chapitre précédent. Gar ces dénomina- 
tions de grec et romain ne désignent point ici essenlielle- 
ment des socictés accidentelles et particulières; elles se 
rapporlent surtout à dessituationsnécessairesetgénérales, 
qu’on ne pourrait qualifier abstraitement que par des locu- 
tionstrop compliquées. L’antiquité ayant dú naturellement 
offrir une grande variété de peuplades mililaires oü, par 
suite des motifs précédemment indiqués, le vrai régime 
théocratique n’avait pu s’enraciner sufflsamment, il fallait 
bien, de toute nécessité, que, en certains cas, 1’esprit mi- 
litaire, quoique dominant, ne pút aboulir à un véritable 
système de conquéte, de matiière à favoriser 1’essor intel- 
lectuel, en vertu des causes locales et sociales ci-dessus 
appréciées; tandis que, en d’autres, à 1’aide d’iníluences 
analogues, mais inverses, ce système a pu, au contraire, se 
développer convenablement. Orchacune de ces deux évo- 
lutions extrêmcs, poussée à un haut degré, devenait spon- 
tanément exclusive, aussi bien la mentale que la polilique : 
s’il est évident que, par sa nature, le système de conquéte 
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ne pouvait ôtre pleinement suivi que chez une seule popu- 
lalion prépondérante, il n’est pas^ au fond, moins certain, 
d’autre part, que le mouvemenl spirituel délerininé, com- 
patible avec un tel ílge social, ne pouvait aussi s’opérer 
suffisamment que dans un centre unique, sauf la simple 
propagalionuUérieure, trop souvent confondue aveclapro- 
duclion principale. Plus on médilera surPensemble de ce 
grand spectacle, mieux on sentira que, dans ce doubleessor 
de 1’élite de rhumanité, rien de capital n’a élé, en réalité, 
essentiellement fortuit, pas môme les lieux ni les temps, 
que les noms résument. Qiiant aux lieux, j’ai déjà considéré 
ci-dessus leur infliience générale sur le caractère propre de 
la civilisation grecque : elle n’a pas été moindre, quoique 
inverse, pour l’autre évolution. II fallait évidemmenl que 
les deux mouvements, politlque et intellectuel, s’opérassent 
sur des scènes sufflsammentéloignées, sans toutefois 1’être 
trop, afin que, dans 1’origine, l’un ne fút point absorbé 
ou dénaturé par l’autre, et que cependant ils fussent sus- 
ceptibles, après un assez grand essor respeclif, de se péné- 
trer mutuellement, de manière à converger également vers 
le régime inonothéique du moyen âge, que nous allons 
voir sortir nécessairement de cette mémorable combinai- 
sòn. Relalivement aux temps, il est aisé de sentir que l’é- 
volution mentale de la Grèce devail indispensablement pré- 
céder, de quelques siècles, 1’exlension de la dominalion 
romaine, donl rélabllssement prcmaturé 1’aurait radicale- 
ment empôchóe, par la compression inévitable de Tactivilé 
indépendante d’oü elle devait résulter : et si d’ailleurs 
1’intervalle eút été trop long, l’office de propagation uni- 
verselle et d’application sociale, ainsi naturellement ré- 
servé àlaconquête, aurait essentiellement avorté, puisque 
ce mouvement original, dont la durée devait fttre alors fort 
limitée, se serait trouvé trop amorti à 1’époque même de la 
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communication (1). D’un autre côté, quand le premier 
Gaton insistait sur 1’expulsion des philosophes, le danger 
politique inhérenl à la contagion métaphysique était sans 
doute déjà passé essentiellement, puisque rimpulsion ro- 
maine était alorslrop prononcée pour ôlre réellement alté- 
rable par un tel mélange ; mais si, au contraire, ce con- 
tact permanent avait été suffisamment possible deux ou 
trois siècles auparavant, il eút certainement élé incompa- 
tible avec le libre et pur essor de 1’esprit de conquôte. 

Plus on approfondit 1’étude générale de la nation ro- 
maine, plus on comprend qu’elle était vraiment destinée, 
comme l’a si bien expriméson pofite, à Tempire universel, 
but constant etexclusif de ses longsefforts gradueis. Issue, 
à la manière des autres peuplades militaires, d’une origine 
nécessairement théocratique, elle s’est, à leur e.xemple, 

(1) Si je pouvais ici insisler davantage sur un tel examen, comme le 
permettra ultérieuremont le traité spécial anuoncé au volume précédent, 
il serait possible d’expliquer, pour ainsi dire, à quelques siècles et à quel- 
ques dcgrés près, Tcpoque et la scène de cc double mouvemcnt liumain. 
On démontrerait, par exemple, cnvers la position des deux centres prin- 
cipaux, l’un intellectuel, 1’autre politique, rinfluenco nécessaire de la si- 
tuation maritime, qui devait être favorable au premier et contraire au 
second, par suite même des obstacles qu’elle oppose directement à 1’cssor 
purement militaire, surtout dês l’origine, et des facilites qu’elle présente 
pour les Communications stimulantes, aussi bien mcntalcs quMndustriclles. 
D'un autre côté, le siége de.la prépondérance militaire ne devait pas être 
trop éloigné de la mer, puisque le système de conquôte ne pouvait évi- 
demment se compléter que par la suprématie maritime, quoi qu’il n’eilt 
pu d’abord se développer convcnablement, c’est-à-dire par degres sage- 
ment cnchalnés, que par l'agrandisscment continental, seuI asses continu. 
En combinant rationncllement cette importante donnée avec d’autres con- 
ditions analogucs, les unes locales, les autres sociales, on ne serait cer- 
tainement pas Ibrt éloigné de pouvoir, en quelque sorte, construire á 
priori rensomble des destinées respectives d’Atbènes, de Rome, et même 
de Cartliage. Mais ces déterminations trop spéciales, devenues alors cs- 
sentiellement concrètes, nuiraicnt ici à notre opération fondamentale, 
outre les développements étendus qu’elles exigeraient, fort au dclà de 
toute convenance actuelle. 
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dégagée finalement de ce régime initial par la mémorable 
expulsion de ses rois, mais en retenant assez de ce pre- 
mier esprit politique pour conserver fl son organisation 
propre une consistance ailleurs impossible, et néanmoins 
pleinement compatible avec le mouvement guerrier, par 
la prépondérance fondamentale de la caste sénatoriale, 
base de cet admirable édifice, oü le pouvoir sacerdotal 
s’était intimement subordonné au pouvoir militaire. Quoi- 
que cette Corporation de capitaines héréditaires, également 
sage et énergique, n’ail pas toujours spontanément cédé 
à son peuple ou armée foute la juste influence qui pouvait 
1’altacher sufíisamment, par un dévouement actif, au déve- 
loppement continu du système de conquôte, elle y a été 
ordinairement bientôt amenée par la marche naturelle des 
événements. En général, la formation et le perfeclionne- 
ment de Ia constitution intérieure, aussi bien que 1’exten- 
sion graduelle de la domination extérieure, ont alors essen- 
tiellement dépendu, tour à tour, l’un de Tautre, beaucoup 
plus que d’une mystérieuse supériorité de desseins et de 
conduite dans les chefs personnels ou collectifs, quelle 
qu’ait dú être, sans doute, lahaute influence des individua- 
lités politiques, auxquelles était ainsi naturellement ouvert 
un immense avenir. Le succès a surtout tenu, en premier 
lieu, à 1’exacte convergence de tous les moyens fondamen- 
taux d’éducation, de direclion et d’exécution vers un seul 
buthomogène et continu, mieux accessible qu’aucun autre 
à tous les esprits, et môme à tous les coeurs ; en second lieu, 
il est résullé de la marche sagement graduelle de la pro- 
gression; car, en voyant cette noble république employer 
trois ou qualre siècles à établir solidement sa puissance 
dans un rayon de vingt ou trente lieues, vers 1’époque 
même oú Alexandre développait, en quelques années, sa 
merveilleuse domination, on peut aisément soupçonner le 
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sort ultérieur de chacun des deux empires, quoique l’un 
aitd’ailleurs utilement préparé, en ce qui concerne TOrient, 
le futur avénement de 1’autre. Enfin, le système général de 
conduite, bientôlétabli, ettoujours scrupuleusement suivi, 
envers les nalions successivement subjuguées, n’a pas eu 
moins departà ce grand résultat, à cause de 1’admirable 
príncipe d’incorporation Progressive qui le caractérisait, 
au lieu de cette aversion instinctive pour l’étrangerqui ac- 
compagnail partout ailleurs 1’esprit militaire. Si le monde, 
qui a résisté à tant d’autres puissances, s’est laissé sou- 
metlreà la dominalion romaine, au-devant de laquelle ila 
inême souvent couru, sans tenter fréquemment de grands 
eíTorts pour s’en dégager, il faut bien que cela tienne au 
nouvel esprit d’agrégation large et complète qui la distin- 
guait éminemment. Quand on compare la conduite or- 
dinaire de Home envers les peuples conquis, ou plulôt 
incorporés, avec les horribles vexations et les caprices 
insultants que les Athéniens, d’ailleurs si aimables, prodi- 
guaient si fréquemment à leurs tributaires de l’Archipel, 
et quelquefois même à leurs alliés, on sent bien que cette 
seconde nation se hâte d’exploiter, à tout prix, une pré* 
pondérance qui n’a rien de slable, tandis que la premièrc 
marche assurément à la suprématie universelle. "Jamais, 
depuis cette grande époque, 1’ensemble de 1’évolution po- 
litique n’a pti se manifester avec tant de plénilude et 
d’unité, à la fois dans la masse et dans les chefs, eu égard 
au but correspondant. Quant à 1’évolution morale, son pro- 
grès général y était en exacte harmonie, sous tous les as- 
pects importants, avec une telle destination. Gela est très- 
sensible pour la morale personnelle, alorssisoigneusement 
cultivéc, suivant le génie fondamental detoute Tantiquité, 
en tout ce qui peut rendre rhomme mieux propre à la vie 
guerrière. Dans la morale domestique, ramélioration,quoi- 
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que moins saillante, n’est pas rnoins réelle, comparative- 
ment aux sociétés grecques, oü les plus éminents person- 
nages perdaient si fréquemment la majeure partie de leur 
loisir au milieu des courtisanes; landis que, chez les Ro- 
niains, la considération sociale desfemmes et leur légilinae 
intluence élaient certainement fort augmentées, quoique 
leur exislence morale fút, en même temps, plus sévère- 
ment réduile qu’à Sparle, par exemple, à ce qu’exige leur 
vraie destination, les différences caractéristiques des deux 
sexes, bien loin de s’effacer, étant loujours progressivement 
développées, suivant la loi propre d’évolution à cel égard : 
d’ailleurs, la simple inlroduclion usuelle des noms de 
famille, inconnus aux Grecs, sufíirait à témoigner claire- 
mentque Tesprit doinestique n’avait pas décru. Enfln, pour 
la morale sociale elle-môme, malgrélacruauté et la dureté 
trop ordinaires à 1’égard des esclaves, si froidement assi- 
milés aux animaux dans la vie usuelle, comme 1’expose si 
naivement le prudent Gaton, malgré d’ailleurs Tinstinct 
féroce manifesté et entretenu par 1’horrible nalu*e des di- 
vertissements habitueis, on ne peut cependant méconnai- 
tre, d’après les indications précédenles, qu’elle ait alors 
reçuun perfectionnement capital, quautau sentiment fon- 
damental du patriotisme, ainsi modiílé et ennobli par les 
meilleures disposilions envers les vaincus, et se rappro- 
chant bien davantage de la charité universelle, bienlôt 
érigée par le monothéisme en terme véritable de 1’essor 
moral. En un mot, chez cette mémorable nalion, plus en- 
core qu’en aucun autre cas de 1’anliquité, la morale a été 
réellement, àtous égards, dominée par la polilique, dont 
la considération directe pourrait presque la faire exacte- 
ment deviner. Né pour commander afin d’assimiler, des- 
tiné à éteindre irrévocablement, par son universel as- 
cendant, cette stérile activité guerrière qiii menaçut de 

A. CoMTE. Tome V. 13 
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prolonger indéflniment la décomposition de rhunianité en 
peuplades antipathiques, ne s’accordant qu’à repousser 
1’essor commun de la civilisation fondamentale, ce noble 
peuple, malgré ses immenses imperfections, a manifesté 
certainement, à.un haiit degré, 1’ensemble des qualités les 
plus convenables àune telle mission, qui, ne pouvant plus 
se reproduire ni par conséquent permettre un nouvel 
éclat analogue, éterniseranécessairement son nom,àqueí- 
que âge que se prolonge la vie politique de notre espèce. 
Même quant à 1’évolution intellecluelle, quoiqu’elle n’y 
dút être qu’accessoire, il n’a pas manqué à sa vocation 
propre, quand le ternps est venu de la développer sous ce 
nouvel aspect; elle ne pouvait alors consister, en eíTet, 
qu’à continuer etpropager le mouvement menlal imprimé 
par la civilisation grecque : or, dans cet offlce secondaire, 
mais indispensable, il a montré bienlôt un empressement 
très-louable, fort supérieur aux puériles jalousies qui, jus- 
qu’à cet égard, complétaient 1’esprit de division des Grecs; 
quelle qu’ait élé d’ailleurs 1’inévitable infériorité de ses 
propres imitations, sauf un très-petit nombre d’exceptions 
éminentes, dont la mieux caractérisée se rapporte au genre 
historique, auquel Tensemble de sa situation devait plus 
spécialement 1’appeler. La décadence même de celte na- 
tion confirme, de la manière la plus décisive, une telle ap- 
préciation, car elle a essenliellement suivi 1’accomplisse- 
ment principal de son office caractéristique. Quand la 
domination romaine a reçu enfm toute 1’extension dont 
elle était susceptible, ce vaste organisme, ayant fourni le 
seul mouvement qui ranimM, n’a pas tardé à se dissoudre 
graduellement, en produisant une dégradation morale à 
jamais sans égale, parce que jamais il ne saurait exister 
une pareille absencede butet deprincipe, combinée avec 
une semblable condensation de moyens, soit de pouvoir 
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OU de richesse. Le passage simultané de la république à 
1’empire, quoique évidemment commandé par cette nou- 
velle siluation, qui changeait désormais 1’extension en con- 
servation, ne constituait point réellement une réorgani- 
sation, mais seulement un niode graduei de deslruction 
chronique d’un système qui, si forlement combiné pour la 
conquêle, ne pouvait sans doute changer siibitement de 
destination, et devait périr au lieu de se régénérer. II est 
clair, en efFet, que les empereurs, véritables chefs du parti 
populaire, n’apportaient aucun nouveau príncipe d’ordre, 
et ne faisaient que cornpléter 1’inévitable abaissement con- 
tinu de la caste sénatoriale, sur laquelle tout reposait, mais 
dont la puissance était irrévocablement perdue, comme 
n’ayant plus de butpermanent. Quand le grand César, Tim 
des hommes les plus éminents dont notre espèce puisse 
s’honorer, succomba sous le concours spontané du fana- 
tisnie métaphysique avec la rage aristocralique, ce meurtre 
célèbre, aussi insensé qu’odieux, ne changea réellement 
rien d’essentiel à la situation fondamentale: seulement ses 
horribles conséquences immédiates aboutirent à élever, 
comme chefs du peuple contre le sénat, des hommes bien 
moins propres à Tempire du monde; sans que les divers 
changements ultérieurs, si fréquemmerfl réitérés jusqu’à 
1’entière extinction du système, aient jamais permis, môme 
après les plus indignes empereurs, le retour momentané 
de 1’organisation vraiment romaine, tant son existence 
était intimement liée au développement graduei de la 
conquête. 

Après avoir ainsi caractérisé sufflsamment les trois mo- 
des essentiels du régime polythéique de 1’antiquité, et dé- 
terminé sommairement la parlicipation nécessaire et suc- 
ccssive de chacun d’eux à 1’opération fondamentale que le 
polythéisme devait accomplir pour Tensemble de 1’évolu- 
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tion humaine, nous n’avons plus uniquement, afin de com- 
pléter enlièrement cetle grande apprécialion intellectuelle 
et sociale, qu’à expliquer rapidement la íendance sponta- 
née de lout ce systòme à produire finalement 1’ordre mono- 
Ihéique du tnoyen âge; ce qui, outre Tindispensable transi- 
tion à 1’époque suivante, achèvera de faire mieux connaitre 
ce second état Ihéologique, en mellanl directement en 
évidence le but déflnilif vers lequcl devaient converger, 
chacune à sa m.aniôre, ses diverses phases, et sans la consi- 
déralion permanente duquel sa notion générale demeure 
nécessairement vague et confuse à un certain degré, en un 
mot, reste absolue au lieu de devenir relative. 

Sons 1’aspect purement intellectuel, la llliation est évi- 
dente et peu contestée, d’après la deslination nécessaire et 
continue de la philosophie grecque à servir graduellement, 
dès sa première origine, d’organe actif à la décadence ir- 
révocable du polythéisme, afin de préparer spontanément 
de plus en plus 1’inévitable avénement du monotliéisme. 
La seule rectiflcation fondamentale qu’exigent, à cet égard, 
les opinions reçues aujourd’hui de tous les esprits éclairés, 
consiste à reconnailre, dans cette importante révolution 
spéculative, Tinfluence, latente mais indispensable, du dé- 
veloppement car»ctéristique, quoique naissant, de 1’esprit 
positif, dont j’ai ci-dessus expliqué 1’intime parlicipation 
pour imprimer profondément à cette philosophie, souvent 
à 1’insu môme de ses promoteurs, cette nature intermé- 
diaire qui, voulant cesser d’ôtre purement théologique sans 
pouvoir encore devenir réellement scientifique, constitue 
1’état métaphysique, envisagé comme une sorte de maladie 
chronique transitoire, propreà cette phase infranchissable 
de notre évolution mentale, individuelle ou collective; car 
le senliment d’abord vague et confus, de 1’existence né- 
cesfaire des lois naturelles, alors suscite par la première 
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ébauclie rationnelle des vérités géomélriques et astrono- 
miques, uniques connaissances réelles déjà acccssibles, a 
pu seul donner enfin une vraie consistance pbilosophique 
à la dísposition universelle au monothéisme, spontanément 
produite par le progrès conlinu de Tesprit d’observation, 
dont le développement propre, quoique empirique, devait 
involontairement manifester à tous les yeux assez de simi- 
liludes et de relaüons entre les phénomènes pour lendre à 
y restreindre de plus en plus ractualité et la spécialité de 
rintcrvention surnaturelle, qui, ainsi graduellement con- 
centrée, serapprochuittoujours davantage de la simplifica- 
tion monothéique, jusque-là trop antipalhiqueaii caractère 
incohérent des conceptions primitives. Une première gé- 
néralisation des conceptions théologiques, d’après le pre- 
mier exercice sponlané de 1’esprit d’observalion chez la 
masse des hommes, avait d’abord déterminé le passage 
fondamental du félichisme au polylhéisme, comme je l’ai 
expliqué au chapitre précédent : une généralisation nou- 
velle, à la suite d’un essor plus étendu, devait pareillemenl 
conduire en lemps opportun, et même plus irrésistible- 
ment encore, vu la moindre difflcultéjdu changement, à 
concentrei' graduellement, et ü réduire enfin, autant que 
possible, raclion surnaturelle, par la transition analogue 
decelui-ci au monothéisme proprement dit. Sirinslabilité, 
risolement et la discordance, nécessairemenl propres aux 
observations primordiales, ne comportaient niillement, à 
1’origine, Tunité théologique, qui devait alors sembler ab- 
surde, il étaitégalement impossible que 1’intelligence, suf- 
flsamment cultivée, ne finit point par être révoltée de la 
contradiclion directeet générale que devait de plus en plus 
lui présenler la multilude désordonnée de ces capricieuses 
divinités, comparée au spectacle, de jourjen jour plus 
fixe et plus régulier, que Tliomine commençait à aper- 
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cevoir peu à peu dans l’ensemble du monde extérieur. 
Nous avons précédemment remarqué, à litre d’élément 

essentiel du polythéisme convenablemenl élaboré, un 
dogme général, éminemment apte à faciliter directement 
cette grande transilion, la croyance indispensable au des- 
tin, envisagé comme le dieu propie de rinvariabilité, et 
dont le départementeíTeclif devait, par conséquent, s’aug- 
menter sans cesse, aux dépens de ceux de toutes les aulres 
divinités, dès lors devenues de plus en plus subalternes, à 
mesure que l’expérience accumulée dévoilait progressíve- 
ment à la raison humaine cette pcrmanence fondamentale 
des rapports nalurels, qui, d’abord nécessairement ina- 
perçue par une exploration trop isolée et trop concrèle, 
devait inévitablement Unir par déterminer une irrésistible 
conviction, base primordiale et unanime d’un nonveau ré- 
gime mental, enlièrement múr aujourd’hui pour Télite de 
1’humanité, ainsi que le démontrera la suite de notre opé- 
ration historique. On ne peut méconnaitre un tel mode 
principal de transition, si l’on réíléchit que la providence 
des monothéistes n'estréellement autre chose que le destin 
des polythéistes, ayant hérité peu à peu des diverses atlri- 
butions prépondérantes des autres divinités, et auquel on 
n’a eu essentiellement qu’à donner spontanément un ca- 
ractère plus déterminé et plus concret, en harmonie avec 
cette extension désormais plus active, au lieu du caractère 
trop abstrait et trop vague qu’il avait dú conserver jusqu’a- 
lors, suivant lathéorie indiquée à la fm du chapitre pré- 
cédent. Gar le monothéisrae absolu, tel que 1’entendent 
nos déistes métaphysiciens, depuis la décadence radicale 
de toute philosophie théologique, c’est-à-dire rigoureuse- 
ment réduit à un seul être surnaturel, sans aucun intermé- 
diaire de lui à 1’homme, constitue certainement une pure 
utopie, nullementpraticable, etincapable de fournir jamais 
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la base d’un vérilable systòme religieux, susceptible d’une 
efíicacité réelle, même inlellectuelle, surtout morale, et, à 
plus forte raison, sociale. Toute la transformalion essen- 
tielle a donc vraiment consisté, on général, à discipliner 
et à moraliser 1’innombrable multitude des dteux, en la 
subordonnant directement, d’une manière régulière et 
permanente, à la suprême prépondérance d’une volonté 
unique, assignant, à son gré, rofíice de chaque agent plus 
ou moins suballerne; c’est ainsi que les masses compren- 
nent le monothéisme, et elles doivent- sans doute mieux 
sentir que ne peut le faire la subtilité doctorale, envers 
une conception principalement destinée à leur usage, 
quaiid leur instinct repousse à juste titre comme radicale- 
ment stérile 1’idée d’un dieu sans ministres quelconques. 
Or, ainsi envisagé, le passage s’est évidemment opéré d’a- 
près le dogme préalable du destin, graduellement trans- 
formé en providence, suivantl’explication précédente, sous 
riníluence croissante de 1’esprit mélaphysique. 

Indépendamment des motiís principaux, ci-dessus expli- 
qués, qui assignaient naturellement à la philosophie grec- 
que 1’initiative essentielle d’une telle élaboralion, quoique 
partout plus ou moins préparée, on peut ajouter accessoi- 
remeut rharmonie spontanée de cet esprit métaphysique, 
toujours caractérisé par le doute systématique et 1’indéci- 
sion des vues, avec la tendance générale de 1’état social 
correspondant. Par suite des conditions fondamentales 
précédemment examinées envers le régime grec, 1’éduca- 
tion, essentiellement militaire, n’y étant point convena- 
blement adaptée à une existence réelle qui ne pouvait Tôtre 
assez, la nature, nécessairement vague et flottante, de la 
politique habituelle, la tendance contentieuse qui divisait 
sans cesse ces populations à la fois semblables et antipa- 
thiques, tout cet ensemble de dispositions continues devait 
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rendre Tespiit grec éminemment accessible à la méla- 
physique, qui, dès que le temps en esl venu, lui a ouvert 
la carrière la plus conforme à ses goúts dominanls. S’il eút 
été possible, au contraire, que le développement méla- 
pbysique s^effectuât d'abord à Rome, il y eút nécessaire- 
ment rencontré celte répugnance universelle que devail, à 
cet égard, spontanément inspirer la profonde iníluence 
élémentaire produite par la considération permanente 
d’un grand but commun, nettement déterminé et toujours 
homogène; iníluence qui a longtemps survécu aux causes 
qui 1’avaient fait nailre, puisque Rome, une fois maitresse 
du monde, et n’ayant plus qu’à propager et à disséminer 
révolution générale, n’a réellement jamais participé acti- 
vement à 1’élaboration métaphysique, malgré les sollicita- 
tions continuelles des rhéteurs et des sophistes grecs, dont 
les lutles n’y purent le plus souvent déterminer qu’une 
sorte d’intérêt théâtral. 

Dans son essor originaire, celte philosophie, comme je 
l’ai noté ci-dessus, parait s’être graduellemenl développée 
jusqu’au point même d’oser directement concevoir, qnoi- 
que d’une manière très-vague et fort obscure, pour la ré- 
génération ultérieure de rhumanité, une sorte de gouver- 
nement purement rationnel, sous la direction supréme de 
telle ou telle métaphysique; ainsi que le témoignent alors 
tant d’utopies, d’ailleurs plus ou moins chimériques, qui, 
pendant plusieurs siècles, convergent toutes vers un tel 
but, malgré leur discordance fondamentale. Mais, à mesure 
qu’on s’occupail davanlage d’appliquer la philosophie mo- 
rale à la conduile réelle de la société, Timpuissance orga- 
nique, si radicalement propre à 1’esprit purement méta- 
pbysique, devait spontanément se manifesler de plus en 
plus, de manière à faire unanimement ressorlir la nécessité 
de se rallier essentiellement au monothéisme, autour du- 
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quel circulaient presque toutes les spéculations priiicipales, 
et qui devait instinctivement constituer, aux yeux des di- 
verses écoles, la seule base alors possible d’une conver- 
Sence ardemnient cherchée, en mômc temps que Tunique 
poinl d’appui d’une véritable aiilorité spirituelle, objet de 
tant d’efforts. Aussi peut-on voir, vers 1’époque même oü 
la domination romaine avait enfin reçu sa principale ex- 
tension, les diverses sectes philosophiques, animées d’une 
ferveur pliis purement théologique que dans les deux üu 
trois siècles anlérieurs, s’attacher unanimement, quoique 
sans concert, à développer et à propager la doctrine du 

.monothéisme, comme fondement intellectuel de la socia- 
bililé universelle. La Science réelle naissant à peine envers 
les plus simples sujets de spéculation abstraite, et la mé- 
taphysique ne pouvant, à Tépreuve, rien organiser que le 
doute le plusabsolu, ilfallaitbienenreveniràlathéologie, 
dont on avait vainement espéré réliminálion prématurée, 
pour en cultiver enfin systématiquement, d’après le prin- 
cipe du monothéisme, les propriétés éminemment sociales: 
disposition vers laquelle durent alors converger spontané- 
ment tous les bons esprits et toutes les âmes élevées, mais 
qui certes n’indiquent pas que la même solulion doive être 
aujourd’hui reproduite pour une situatiop intellectuelle et 
sociale radicalement différente, quoique semblablement 
anarchique. 11 seraild’ailleursinutiled’expliquerformelle- 
ment, à cel égard, Textrême influence si beureusement 
exercée par la seule extension effective de la domination 
romaine, soit en organisant spontanément de larges Com- 
munications intellectuelles, soit surtout en faisant direc- 
tement ressortir, par le contraste stérile des divers cultes 
ainsi rapprochés, la nécessitc de plus en plus évidente de 
leursubstituer une religion homogène, qui ne pouvait ré- 
sulter que dhin monothéisme plus ou moins proiioncé, seul 
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(logme assez général pour convenir simultanémenl à tous 
les éléments de cette immense aggloméralion de peuples. 

Gette mémorable révolution, la plus grande que notre 
espèce pút éprouver jusqu’à celle au milieu de laquelle 
nous vivons, doit aussi parailre, et plus clairement encore, 
sous le point de vue directementjsocial, un résullat non 
moins nécessaire de la combinaison spontanée entre l’in- 
iluence grecque et Tiníluence romaine, à 1’époque déter- 
miiiée de leur suffisante pénétration mutuelle, à laquelle 
Gaton s’élait si vainementopposé. Enconsidérant àce titre 
Tensemble de cette inévitable combinaison, 1’analyse so- 
ciblogique explique aisément la tendance commune, si 
paradoxale en apparence, des divers éléments de cegrand 
dualisme historique vers Tintroduction fondamentale d’un 
pouvoir spirituel distinct et indépendant du pouvoir tem- 
perei, quoique aucun d’eux n’en eút certainement la 
pensée, et que cbaciun poursuivit surtout 1’essor ou le main- 
tien de sa propre domination exclusive : en sorte que la 
solution a naturellement dépendu de leurantagonisrae né- 
cessaire. II est incontestable, en effet, que la téméraire 
ambition spéculative des sectes métaphysiques, comme je 
l’ai indiqué ci-dessus, avait osé rêver une domination ab- 
solue, aussi bien temporelle que spirituelle, qui eút remis 
la direction habituelle et immédiate, non-seulement des 
opinions et des mmurs, mais également des actes et des 
affaires pratiques, entre les mains des philosophes,devenus, 
à tous égards, chefs suprêmes. La conceplion d’une divi- 
sion régulière entre le gouvernement moral et le gouver- 
nement politique eút été alors éminemment prématurée, 
et n’est devenue possible que beaucoup plus tard, quand la 
marche naturelle des événements 1’avait déjà suffisamment 
ébauchée : à 1’origine, les philosophes n’y pensaient pas 
plus que les empereursjet peut-être cette grandeillusion, 
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quoique éminemment chimérique, é(ait-elle encore indis- 
pensable pour entretenir convenablement leur ardeur spé- 
culative, toujours si précaire dans nolre faible nalure in- 
tellectuelle, surtout en un teinps oü, trop rapprochée de 
son berceau pour être assez profondément enracinée, elle 
ne pouvait d’ailleurs trouver autour d’elle qu’une alimen- 
tation propre Irop peu satisfaisante : quoi qu’il en soit, le 
fait n’est point douteux, et il sufíit ici. Ainsi, l’influence 
philosophique était alors, par sa nature, nécessairement 
conslituée en insurrection, latente mais continue, contre 
un systèine polilique oü tous les pouvoirs sociaux étaient 
essentiellement concentrés aux mains des chefs militaires. 
Bien que les philosophes n’aspirassent réellement qu’à une 
sorte de tbéocratie métaphysique, aussi chimérique que 
dangereuse, cependant il est naturel que leurs efforts per- 
sévérants, sans avoir heureusement pu parvenir à un tel 
but, aient concouru directement à la création ultérieure 
du pouvoir spirituel monothéique. La seule existence per- 
manente, librement tolérée, au milieu des population^ 
grecques, d’une classe de penseurs indépendants, qui, 
sans aucune mission régulière, se proposaient spontané- 
ment, aux yeux étonnés mais satisfaits du public et des 
magistrats, pour servir habituellement de guides intellec- 
tuels et moraux, soit dans la vie individuelle, soit dans la 
vie collective, devenait évidemment un germe eífectif de 
pouvoir spirituel futur, pleinement séparé du pouvoir tern- 
porel. Tel est, sousTaspect social, le mode propre de par- 
ticipation de la civilisalion grecque à cette grande fondation 
ultérieure, indépendamment de Tiníluence intellectuelle 
que nous venons d’apprécier. D’un autre côté, quand Home 
conquérait graduellement le monde, elle ne comptait nul- 
lement renoncer à ce régime chéri, principale base de sa 
grandeur successive, qui rendait la Corporation des chefs 
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militaires directement maitresse de tout le pouvoir sacer- 
dotal ; et cependant elle concourait ainsi spontanément, de 
la manière la plus décisive, àpréparerlaformalion.bientôt 
imminente, d’une puissance spirituelle entièrement indé- 
pendante de Tempirc temporel; car rextension même d’une 
telle domination devait mettre de plus en plus en pleine 
évidence rimpossibilité d’en maintenir sufíisamment soli- 
daires les parties si diverses et si lointaines, par une simple 
centralisation temporelle, à quelque tyrannique intensité 
qu’elle fút poussée. En outre, la réalisation essentielle du 
système de conquête, faisant désormais passer nécessairc- 
ment 1’activité militaire du caractère oflensif au caracière 
défensif, cette immenseorganisation temporellenepouvait 
plus avoir d’objet suffisant, et tendait dès lors à se décoin- 
poser en nombreuses prinoipautés indépendantes, plus ou 
moins élendues, qui n’eussent plus laissé aucun lien pro- 
fond et durable entre les différentes sections, si leur union 
n’eút pas élé entrelenue ou renouvelée par ravénement 
spontané du pouvoir spirituel, seul dès lors susceplible de 
devenir vraiment commun, sans une monstrueuse auto- 
cratie. Telle est, à vrai dire, comme je Texpliquerai direc- 
tement au chapilre suivant, 1’origine essentielle de la féo- 
dalité du moyen âge, trop superíiciellement attribuée à 
1’invasion gcrmanique. Enfin, il résultait encore, évidem- 
ment, de l’heureux essor de la domination romaine, le 
besoin, de plus en plus senti, d’une morale vraiment uni- 
verselle, susceptible de lier convenablement des peuples 
qui, ainsi forcés à une vie commune, étaient néanmoins 
poussés à se hair par leur propre morale polythéique : or, 
cet imminent besoin était, d’une autre part, aussi sponta- 
némenl accompagné, d’apròsnos explications anlérieures, 
de la disposition, soit intellectuelle, soit morale, indispen- 
sable à sa satisfaclion ultérieure, puisque les senliments ct 
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les vues de ces nobles conquérants avaient dú graduellc- 
ment s’élever et se généraüser, à mesure de leurs succès. 
Par cette triple iníluence, le mouvement polilique n’avait 
donc pas nécessairement moins concouru que le mouve- 
ment philosophique à faire sortir sponlanément de l’en- 
semble de Tévolution polythéique de 1’antiquité cette orga- 
nisalion spirituelle qui constilue le principal caractòre du 
moyen âge, et dont l’un tendait à faire surtout ressortir 
1’attribut de généralité, aussi bien que Tautre 1’attribut 
de moralité. 

II serait superílu d’examiner ici la corrélation évidente de 
ces deux tendances fondamentales, c’est-à-dire 1’aptitude 
exclusive du mónothéisme à servir de base à une telle or- 
ganisation ; ceqiii nous reste à considérerà ce sujet, après 
Tensemble des explications, immédiatement sufíisantes, 
du cbapitre actuel, appartiendra naturellement à la leçon 
suivante. Mais pour achever de montrer que, contre l’opi- 
nion vulgaire de nos philosophes, rien de capital n’estfor- 
tuit dans cette admirable révolution, dont 1’époque et l’is- 
sue pourraient être rationnellement prévues par une sage 
combinaison des divers aperçus précédents, j’ajouterai 
seulement que la considération spéciale de cette correspon- 
dance peut ôtre aisément poussée jusqu’à déterminer par 
quelleprovince romaine devait incvitablement commencer 
1’essor directementorganique, résultc, en temps opportun, 
de ce grand dualismo, quand il a pu ôtre assez élaboré, 
par Ia pénétration mutuelle de ses divers éléments. Car 
cette ínitiativeimmédiate etdécisive devait nécessairement 
appartenir de préférence à la portiondePempire, qui, d’une 
pari, élaitle plus spécialement préparée au monothéisme, 
ainsi qu’;\ 1’existence habituelle d’un pouvoir spiriluel in- 
dépendant, et qui, d’une autre part, en vertu d’une natio- 
nalité plus intense et plus opiniâtre, devait éprouver plus 
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vivement, depuis sa réunion, les inconvénientsde 1’isole- 
ment, et mieux sentir la nécessité de le faire cesser, sans 
renoncer cependant à sa foi caractéristique, et en fendant, 
au contraire, à son universelle propagation. Or, à tous ces 
attributs, il est cerles impossible de méconnaitre la voca- 
tion,également spécialeetsponlanée, de la petite théocratie 
juive, dérivation accessoire de la théocratie égyptienne, et 
peut-ôtre aussi chaldéenne, d’oü elle émanait très-proba- 
blement par une sorte de colonisation exceplionnelle de la 
caste sacerdotale, dont les classes siipérieures, dès long- 
temps parvenuesau monothéisine par leur propre dévelop- 
pement mental, ont pu ôtre conduites à instituer, à titre, 
d’asileoud’essai, une colonie pleinementmonothéique(l), 

(I) Au sein même de la théocratie polythéique la plus complèíe, les 
liommcs supérieurs, outre leur tendance intellectuelle au monothéisme, 
ci-dessus expliquée, doivent éprouvcr, poiirce dernier état de Ia pliiloso- 
phie théologique, une sorte de prédilection instinctive, à cause des puis- 
santes ressources qui lui sont propres, eomme ou le verra bientôl, pour 
assurer rindcpendance de la classe sacerdotale envers la classe militaire; 
tandis que eelle-ci doit, au contraire, par des inutifs semblables, mais 
inverses, préférer involontairement le polytbéisme, bien pliis compatible 
avec sa propre suprématic, suivant la théorie ci-dessus établie. Par la 
secrète iniluence, longteinps prolongée, de ces intimes dispositions mu- 
tuelles, il est donc aisé de concevoir que les prêtcs égyptiens, et ensuile 
cbaldéens, ont pu ôlre engagés, ou même obliges, à une tclle tentative de 
colonisation monothéique, dans le double espoir d’y mieux développer Ia 
civilisation sacerdotale par la plus complète subalternisation des guerriers, 
et de ménager un refuge assuré à ceux de leur caste qui se trouveraient 
menacés par les fréquentes révolutions intérieures de Ia mère patrie. 
Quoique la nature de mes travaux propres ne me permette point le déve- 
loppement convenable d’une telle explication spéciale du judaisme, je ne 
doute pas que cette nouvelle ouverlure hisloriquc, résultée, dans moti 
esprit, d’une étude directe et apprufondie de Tensemble du sujet, d’après 
ma théorie fondamentale de révolution humaine, ne puisse être ensuite 
suffisamment vérifiée par son appiication détaillée à 1'analyse générale de 
cette étrange anomalie, si une telle appréciation est un jour récllement 
opérée par un philosophe convenablenient placé d’abord à ce nouveaii 
point de vue rationnel. 



PRINCIPAL ÉTAT TIIÉOLOGIQÜE : AGE DU POLYTIIÉISME. 907 

oü, malgré 1’antipathie permanente de la populalion infé- 
rieure contreun établissement aussi prématuré, le mono- 
théisme a dú cependant conserver une existence pénible, 
mais pure et avouée, du moins après avoir consenti i\ 
perdre la majeure partie de ces élus par la célèbre sépara- 
tion desdix tribus. Jusqii’au temps de la grande assimila- 
tion romaine, cetteparticularité caractéristique n’avait es- 
senliellemenl abouli qn’à isoler plus profondément celte 
population anomale, à raison même du vain orgueil qui, 
d’après la supériorité de sa croyance, y exaltait davantage 
l’esprit siiperstitieiix de natioiialité exclusive que nous 
avons reconnu propre à toutes les théocraties. Mais celte 
spécialité se trouve alors heureusement ulilisée, en faisant 
spontanément sortir, de cette chétive portion de Tempire, 
concourant, à sa manière, au mouvement total, les pre- 
miers organes directs de la régénération universelle. 
Quoique j’aie cru, pour mieux manifester laportée de ma 
théorie fondamentale, devoir ainsi caractériser rationnelle- 
mentjusqu’à unetelle inilialive, on ne doitpas cependant 
oublier que celte apprécialion secondaire, ffit-elle même 
aussi conteslée qu’elle me parait évidente, n’aíTecte nulle- 
ment le fond essentiel du sujet, déjà sufflsamment expli- 
qué. D’après 1’ensemble de causes, intellectuelles et so- 
ciales, que nous avons vu dominer ce grand mouvement 
commun de Télitederbumanité, on conçoit aisémentque, 
à défaut de rinitiative hébraique, révolution générale n’au- 
rait pas manqué d’autres organes qui lui eussent néces- 
sairement imprimé une direction radicalement identique, 
en transportant seulement à certains livres, aujourd’bui 
perdus peut-être, la consécralion qui s’est appliquée à 
d’autres. 

Enfln, on peut encore expliquer facilement Textrôme 
lenteur de cette immense révolution, malgré 1’intensité et 
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lavariélé des influences fondamcntales, en considérant la 
profonde concentration des divers pouvoirs sociaux qui 
caractérisesi éminemmentle régime polylhéique deTanti- 
quité,oü il fallait ainsi tout changer presque à la fois. Ce 
que le système romain renfermail de théocratique se re- 
trouve alors en première ligne, depuis que Taccomplisse- 
ment même de la conquête avait dii tendre à dissiper es- 
sentiellementles conditionsprimordiales delaphysionotnie 
énergiquement tranchée qui avait tantdistinguésa période 
active. On peut, sous ce rapport, envisager les cinq ou six 
siècles qui séparentles empereurs des rois, cotnmecon- 
stituant,dansTensembledeladurée,beaucoup plus longue, 
ordinairement propre aux tbéocralies antiques, une sorte 
d’immense épisode militaire^ oülecaraclère guerrier avait 
dü elfacer, chez la caste dominante, le caractère sacer- 
dotal, et après Taccomplissement duquel celui-ci a dú re- 
prendre son ascendant originaire, jusqu’à 1’entière dissolu- 
tion du système. Mais 1’opération même exéculée pendant 
cette grande intermiltence avaitalorsnécessairement déve- 
loppé des germesd’une destruction prochaine, suivie d’une 
inévitable régénération; ce qui n’a point eu lieu en d’au- 
tres théocraties, oü des intervalles analogues, bien que 
moins étendus, peuvent être observés. Quoi qu’il en soit, 
on conçoit aisément que cette sorte de rétablissement 
spontané du premier régime théocratique, à la vérité radi- 
calement énervé, ait dú naturellement reproduire 1’opiniâ- 
Ire instinct conservateur qui lui est propre, malgré lepeu 
de stabilité personnelle des pouvoirs etfectifs, par suite de 
rinévilable abaissement de la caste sénatoriale envers le 
chef, essentiellement électif, du partipopulaire. Cettecon- 
fusion intime et continue entre le pouvoir spirituel et le 
pouvoir temporel, qui constituait Tcsprit fondamental du 
système, explique aisément pourquoi les empereurs ro- 
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mains, même les plus sages et les plus généreux, n’ont ja- 
mais pu comprendre, pas plus que ne le feraient aujour- 
d’hui les empereiirs ehinois, la renoncialion volonlaire au 
polythéisme, par laquelle ils auraient justement crainl de 
concourir eux-mêmes à la démolition imminente de tout 
leur gouvernement, tant que la conversion graduelle de la 
populalion au monothéisme chrétien n’y avait point encore 
constitué spontanément une nouvelle iníluence politique, 
permellant, et ensuite exigeant même la conversion finale 
des chefs, qui terminait révolution préparatoire, et ébau- 
chait immédiatement !e régime nouveau, par un syinptôme 
décisif de la puissance réelle et indépendante du nouveau 
pouvoir spirituel, qui en devait être le principal ressort. 

Telle est l’apprécialion fondamentale de Tensemble du 
polythéisme antique, successivement considéré, d’une ma- 
nière ralionnelle quoique sommaire, dans les propriétés 
essentielles, intellectuelles ou sociales, qui le caractérisent 
abstraitement, et ensuite dans les divers modes nécéssaires 
du régime correspondanl; do manièreàdéterminereníln sa 
tendance tolale à produire spontanément la nouvelle phase 
théologiqueqni, au moyen âge,après avoir essentiellement 
réalisé loufe Tadmirable efficacité sociale dont une telle 
philosophie était susceptible, a rendu possible, et même 
indispensable, Tavénement ultérieur de la philosophie po- 
sitive, comme il s’agit maintenant de Texpliquer. Dans 
cette vaste et difficile élahoration, plus encore qu’en tout le 
reste de mon opération historique, j’ai dú réduire autant 
que possihle une exposition dont le développement propre 
m’élait interdit, en la hornant principalement à de simples 
assertions méthodiques, assez complètes et surtout assez 
liées pour que ma pensée ne fút Jamais équivoque, sans 
pouvoir m’arrôter à aucune démonstration formelle, dont 
la moindre eút exigé un appareil de preuves entièremeiit 

A. CoMTE. Tome V. II 
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incompalible avec la nature de ce Traité, aussi bien qu’avec 
ses limites nécessaires. Évidemmenl forcé de continuer à 
procéder ainsi, il faut donc, une fois pour toutes, avertir 
directement le lecteurque je dois ici me contenter de la 
simple proposilion explicite du nonveau système de vues 
historiques qui résultent de ma théorie fondamentale de 
1’évolution humaine, afm que cette théorie devienne plei- 
nement jugeable, mais sans qu’il m’appartienne d’en faire 
aussi la confrontation générale avec Tensemble des faits 
connus, comparaison que je dois essentiellement réserver 
au lecteur, et d’après laquelle seule il pourra convenable- 
ment prononcer sur la principale valeur réelle de cette 
nouvelle philosophie historique. 



GINQUANTE-<3UATRIÈME LEÇON (1) 

Sommaire. — Appréciation générale du dernier état théologique de I’hu- 
maiiité ; àge du monothéisme. Modífication radicale du régime théolo- 
gique et militaire. 

Après 1’indispensable assimilation préliminaire sufü- 
samment opérée par l’extension graduelle de la domina- 
tion romaine, suivant les explications du chapitre précé- 
dent, le régime monothéique était nécessairement desliné 
à compléter 1’évolution provisoire de 1’élite de rhumanité, 
en faisant directement produire àla philosophie théologi- 
que, dont le déclin intellectuel allait commencer, toute 
refficacité réelle que comportail sa nature, pour préparer 
enfm Thomme à une nouvelle vie sociale, de plus en plus 
conforme à notre vocation caractéristique. C’est pourquoi, 
quelles que soient eíTectivement les éminentes propriétés 
mentales du monothéisme, nous devons ici en faireprécé- 
der 1’examen parTappréciation rationnelle deson influence 
sociale, qui le distingue encore plus profondément, selon 
une marche inverse de celle qui a dú présider ci-dessus à 
1’analyse fondamentale du système polythéique. Or, quoi- 
que la destination sociale du monothéisme se rapporte 
surtout àla morale bien plus même qu’à la po-litique, néan- 
moins sa principale efficacité morale a toujours inévitable- 
ment dépendu de son existence politique; en sorte que 
nous devons d’abord déterminer convenablement les vrais 

(1) Écrite du 15 juin au 2 juillet 1840. 
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aUributspolitiques de ce dernier régime Ihéologique. Dans 
cette importante détermination, comme en tout le resto 
d’un tel cxamen hislorique, nous sommes spontanément 
dispensés de la distinction générale qu’il a faliu établir, au 
chapitre précédent, entre 1’appréciation absiraite des di- 
verses propriétés essenlielles dii système correspondanl et 
1’analyse successive des diíférents modes nécessaires de sa 
réalisation effective; ce qui doit ici heureusement per- 
metlre d’abréger beaucoup notre opcralion actuelle, sans 
nuire aucunement à notre but principal. Car, malgré la 
confofmilé rcmarquable de toutes les formes du mono- 
théisme, comparées, non-seulemcnt quant aux dogmes 
théologiques, mais môme qnant aux préceptes moraux, 
sans excepter ni le mahomélisme ni ce qu’on appelle si 
mal à propoj le calholicisme grec, c’est uniquement aii 
vrai catbolicisme, justement qualifié de romain, que de- 
vait appartenirraccomplissement suffisant, en Europc oc- 
cidentale, des propriétés caractérisliques durégime mono- 
Ihéiquc, dont nous n’aurons aiiisi à examiner spécialement 
aucun autre mode réel (1). Enfin, comme 1’introduction 

(t) La dénominalion de catliolicisinc me semble, à tous ég;ards, préfé- 
rable à celle de christianisme, non-seulement comme bien plus expressive, 
pour distinguei' nettement le vrai regime moiiulhéique de toutes les or- 
ganisations vagues, socialement impuissanlcs ou même dangereuses, avcc 
Icsquellcs on l'a trop souvent confondu, mais surtout comme beaucoup 
plus rationnellc, en ce que, sans rappeler, ainsique les noms de mahomé- 
tisme, de boudbisme, etc., aucun fondateur individuel, elle se rapporte 
dircctement à ce grand attribut d’universalité qui caractérise essentielle- 
ment 1’organisation spirituelle, quoiqu’il n’ait pu toutefois êlre[réalisé que 
très-imparfaitement par le catbolicisme proprement dit, dont 1’exacte ap- 
prúciation ne saurait ètre mieux dirigee que d’après un tel principe géné- 
ral. Cliacun sait certainement encore ce (juc c’cst qu’un catholiquc, tandis 
qifaucun bon esprit ne saurait aujourd’hui se flalter de comprendre ce 
iiue c’est qu’un chrétien, qui pourrait indilTéremment appartenir à l’une 
queleonque des mille nuances incoliérenles (jui séparent le luthérien pri- 
mitif du pur déiste actuel. 
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fondamentalc d’un pouvoir spirituel entièrement distinct 
et pleinement indépendant du pouvoir temporal a certai- 
nement conslitué, au moyen âge, le principal atlribut d’im 
tel système polilique, nous devons procéder, avant tout, à 
1’appréciation sommaire de cette grande création sociale, 
d’oü nous passerons ensuile aisémenl au vrai jugement 
général de Torgímisation temporelle correspondante. 

Le monothéisme doit, par sa nature, toujours tendre 
nécessairement à provoquer celle modification radicale de 
rancien organisme social, en permeltant, et môme déter- 
minant une sufíisante uniformité de croyances, suscep- 
lible de comporter Textension d’iin môme système théo- 
logique à des populations assez considérables pour ne 
pouvoir ôtre longlemps réunies sous un seul gouvernement 
temporel; d’oü résulte, chez la classe sacerdotale, un ac- 
croissement simultané de consislance et de dignité, sus- 
ccptible de servir de fondement à son indépendance poli- 
ti(iue, qui était incompatible avec Tinévilable dispersion 
des iníluences religieuses sous le régime polythéique, 
comme je l’ai déjà noté au chapilre précédent. Mais, mal- 
gfé cette tendance caractéristique, il a faliu une longue 
et pénible élaboration de conditions diverses pour que le 
monothéisme pút eníin réaliser, dans une sociélé conve- 
nablement préparée, un tel perfectionnement de 1’organi- 
sation primitive, qui n’a vraiment commencé à devenir 
immédiatement possible, ainsi que je l’ai expliqné, que 
par le concoursfondamental dn développement graduei de 
la puissance romaine avec celui dela philosophie grecque. 
Nous avons môme reconnu que cette philosophie ne se lit 
jamais une juste idée du vérilable but social vers lequel, à 
son insu, tendait finalement son essor sponlané, puisque, 
dans ses efforts opiniâlres pour constituer une puissance 
spirituelle, elle n’avait aucunement en vue d’établir, entre 
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les deux pouvoirs, une division rationnelle, encore trop 
incompatible avec le génie politlque de Tantiquité; mais 
elle poursuivait essentiellement une pure ulopie, aussi 
dangereuse que chimérique, en préconisant, comme frype 
social, une sorte de Ihéocratie métaphysique, qui eút trans- 
porté aux philosophes la concentration générale des affaires 
humaines. Gependant, toutes les utopies quelconques, sur- 
tout quand elles résullent d’un concours aussi unanime et 
aussi continu, non-seulement indiquent nécessairement 
un certain besOin social, plus ou moins corifusément ap- 
précié, mais aussi 1’imminence plus ou moins prochaine 
d’une certaine modiflcation politique destinée à y satis- 
faire; car, dans ses rôves même les plus hardis, Tesprit 
humain ne sauralt s’écarter indéfiniment de la réalité, et 
ses libres spéculations sont roôme eíTeclivement encore 
plus limitées dans 1’ordre politique que dans aucun autre, 
vu la complication supérieure des phénomènes; en sorte 
que, après raccomplissement de chaque phase sociale, on 
peut ordinairement reconnaitrel’anticipation constante de 
conceptions utopiques longtdmps accréditées, qui en pré- 
sentaient d’avance le principal caractère, quoique profon- 
dément déguisé, et même altéré, par son inévitable mé- 
lange avec des notions plus ou moins contraires aux lois 
fondamenlales de notre nature, individuelle ou sociale. 
Aussi peut-on aisément constater ici que 1’institulion du 
catholicisme a essentiellement réalisé, au moyen âge, au- 
tant que le permettait alors 1’état mental de rhumanité, 
ce qu’il y avait, au fond, de pleinement utile et à la fois 
vraiment praticable dans Tensemble des conceptions po- 
litiques des diverses écoles philosophiques, en adoptant de 
chacune d’elles, avec une éminente sagesse, les attributs 
trop exclusifs dont elle s’honorait, et en repoussant spon- 
tanément tous les projets absurdes ou nuisibles qui déna- 
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turaient radicalement leur application sociale; malgré 
1’injuste accusalion, encore trop souvent adressée au sys- 
tème catholique, d’avoir également tendu à conslituer une 
pur» théocratie, dont nous reconnaitrons bientôt, sans la 
moindre incertitude, Tincompatibilité nécessaire avec le 
véritable esprit fondamental d’un tel regime. 

Quoique Tintelligence doive nécessairement exercer une 
influence de plus en plus prononcée sur la conduite gé- 
nérale des aífaires humaines, individuelles ou sociales, sa 
suprématie politique, rêvée par les philosophes grecs, n’eii 
constitue pas moins une pure utopie, directement con- 
traire, comme je l’ai déjà noté au chapitre précédent, à 
1’économie réelle de notre nature cérébrale, oü la vie men- 
tale est habituellement si peu énergique comparativement 
à la yie affective. Nul pouvoir humain, même le plus gros- 
sier et le moins étendu, ne saurait, sans doute,enlièrement 
se passer d’appui spirituel, puisque ce qu’on nomme, en 
politique, une force proprement dite, ne peut résulter que 
d’un certain concours d’individualités, dont la formalion 
spontanée suppose inévitablement 1’existence préalable, 
non-seulement de quelques sentiments communs, mais 
aussi d’opinions sufflsamment convergentes, sans lesquel- 
lesla moindre association ne pourrait persister, reposât- 
elle mêmesuruneinsuffisanteconformité d’intérêts. Cepei> 
dant, il n’en reste pas moins incontestable que leprincipal 
ascendant social ne saurait jamais appartenir à la plus 
haute supériorité mentale, à la fols trop peu comprise et 
trop mal appréciée pour obtenir ordinairement du vulgaire 
un juste degré d’admirationetdereconnaissance.Lamasse 
des hommes, essentiellement destinée à 1’action, sympa- 
thise nécessairement bien plus avec les organisations 
médiocrement intelligentes, mais éminemment actives, 
qu’avecles natures purement spéculatives, malgré leur in- 
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timeprééminencespirituelle, d’ailleurshabituellemeiitmé- 
(■onnue, à raison môme (Je sa trop grande élévation. En 
outre, la reconnaissance habituelle doit spontanément 
préférerles Services immédiatement susceptibles de satis- 
faire à 1’ensembie des besoins humains, parmi lesquels 
ceux de l’intelligence, quelle que soit leur inconteslable 
réalité, sont certes fort loin d’occuper conimunément le 
premier rang, comme je l’ai élabliau troisième volume de 
ce Traité. II n’est pas douleux que les plus grands succès 
pratiques, militaires ou industrieis, exigent,^par leur na- 
ture, beaucoupmoins de force intellectuelle que la plupart 
des travaux théoriques d’une certaine imporlance, sans 
aller raême jusqu’auxplus éminentes spéculations, esthéti- 
ques, scientifiques, ou philosophiques; [et cependant ils 
inspircront toujours, non-seulement un intérôt plus vif et 
une plíis parfaite gralitude, mais aussi une estime mieux 
sentieetune plus profonde admiration. Quels que soient, 
en réalité, dans la vie humaine, individuelle et surtoutso- 
ciale, les immensesbienfaitsderintelligence, dont dépend 
essentiellement, en dernier ressort, le progrès continu de 
riiumanilé, cependant la participation spirituelle est, en 
chaquerésultatordinaire, trop indirecte, trop lointaine et 
trop abslraite, pour jamais ôtre convenablement appréciée, 
si ce n’est d’après une analyse plus ou raoins difficile, que 
rimmense majorité des hommes, môme éclairés, ne sau- 
rait spontanément opéreravecassez denetleté et depromp- 
titude pour laisser nailre une soudaine impression d’en- 
thousiasme, aucunement comparable à 1’énergiqiie saisis- 
scment déterminé si souvent par les Services spéciaux et 
immédiats de Tactivilé pratique, quoique moins impor- 
lants, au fond, comme moins difficiles. Jusqu’au sein de la 
Science et de la philosopbie, les conceplions les plus gé- 
nérales, surtout celles qui se rapportent directement à la 
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mélhode, malgré leur supériorité finale, non-seulement 
quanl au niérite intrinsòque, mais aussi quant à 1’utilité 
effective, lors mêrne qu’elles ne sont point longtemps dé- 
daignées, n’attirent presque jamais à leurs sublimes créa- 
teurs autant de considération personnelle que les décou- 
verles d’un ordre inférieur/comme Tonlsi douloureusement 
éprouvé, à tous les âges de rhumanilé, les principaux 
organes de la grande évoluüon mentale, les Aristote, les 
Descartes, les Leibnilz,^ etc. Rien n’est plus propre, sans 
doute, qu’une telle apprócialion à vérifierdireclement l’ab- 
surdité radicale de ce prétendu règne absolu de 1’esprit, 
tant poursuivi par les philosophes grecs et par leurs imita- 
teurs modernes; piiisqu’on peut ainsi clairement sentir 
que, sous Tinfluence réelle d’un tel principe social, en ap- 
parence si séduisant, la plus grande autorité politique, 
alors trop aisément usurpée par de médiocres mais pruden- 
tes inlelligences, ne pourrait aucunement appartenir aux 
plus éminents penseurs, dont la supériorité caractéristique 
n’esl presque jamais convenablement appréciable qu’apròs 
1’entière cessalion de leurnoblemission.etqui ne peuvent 
être habituellement soutenus, dans 1’énergique persévé- 
rance de leur admirable dévouement spontané, que par la 
conviction, profonde mais personnelle, de leur intime 
prééminence, et par le sentiment inébranlable de leur 
inévitable influence ultérieure sur les destinées géné- 
rales de rimmanité. Ges notions, capitales quoique élé- 
mentaires, de statique sociale, directement déduites 
d’une exacte connaissance de notre nature fondamen- 
tale, peuvent être d’ailleurs accessoirement corroborées, 
avec une vériiable utilité, par la considération spéciale 
de 1’extrême brièveté de notre vie, dont j’ai déjà signalé, 
au cinquante et unième chapitre, Tinfluence générale sur 
rimperfection nécessaire de notre organisme politique. On 
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conçoit aisément, en effet, qu’une plus grande longévité, 
sans remédier aucunement à rinfirmité radicale de notre 
économie, tendrait certainement à permettre, dans 1’hypo- 
thèse que nous examinons, un meilleur classement social 
des intelligences, en mulUpliant davantage les cas, réeile- 
ment si rares, oü les penseurs du premier ordre peuvent, 
après un développement suflisant, être convenablement 
appréciés pendant leur vie, et avant que leur génie soit es- 
sentiellement éteint. 

Au premier aspect, Texistence générale des Ihéocralies 
antiques semble directementconstituer une exceplion, uni- 
que mais capitale, à la nécessité fondamenlale que nous 
venons d’établir, puisque la supériorité intellectuelle y 
parait former immédiatement, du moins à 1’origine, la 
source générale de la principale autorité politique. Toute- 
fois, sans revenir, à ce sujet, sur les explications spéciales 
duchapitre précédent, il est évidentque cette sorte d’ano- 
malie, au fond beaucoup plus apparente que réelle, a né- 
cessairement dépendud’un concours singulier d’influences 
diverses, donl la reproduction n’a plus été possible à aucun 
âge ultérieur de 1’évolution humaine. Car, outre la plus in- 
tense participation des lerreurs religieuses, on peut voir 
aisément que ce qui, en cette organisation primordiale, se 
rapportait véritablement à la suprématie politique de l’in- 
telligence, a principalement tenu, d’abord à 1’impression 
toute-puissante, non susceptibte de renouvellement, que 
devait alors produirele spectacle habituei des premiersré- 
sultats utiles de 1’essor spirituel, et surtout ensuite à la 
tendance éminemment pratique des opérations menlales 
correspondantes, en vertu de cette concentration fonda- 
mentale des diverses fonctionssociales que nous avons vue 
earactériser si distinctement Tempire de la caste sacerdo- 
tale, dont les travaux spéculatifs, stricLement réduits d’or- 
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dinairc au peii qu’exigeaít Ic rnaintien journalier de son 
autorilé, étaient essent.iellement absorbés par le dévelop- 
pement habituei de son aclivité usuelle, soit médicale, 
soit administrative, soit même industrielle,etc.,àlaquelle 
cette caste se faisait gloire de subordonner directement 
toule autre occupation plus abstraite. Ainsi, le mérite pu- 
rement intellectuel y était certainement fort loin de consti- 
tuer, en Téalité, le fondement essentiel de la prééminence 
sociale; ce qui d’ailleurs serail immédiatement contraire 
à la nature d’un régime oü toutes les fonctions quelconques 
étaient nécessairement héréditaires, bien que cette héré- 
dité n’eút pas encore les inconvénients radicaux qu’elle a 
dú entrainer depuis, comme je l’ai expliqué au chapitre 
précédent. Quand le caractère vraiment spéculatif a com- 
mencé à devenir nettement prononcé, ce qui n’a pu d’abord 
se développer que chez les philosophes grecs, chacun sait 
si Ia classe éminemment pensante a jamais possédé en eíTet 
la prépondérance polilique, toujours si vainement pour- 
suivie par ses efforts persévérants. 

II estdoncévident que, bien loin de pouvoir directement 
dominer la conduite réelle de la vie humaine, individuelle 
ou sociale, Tesprit est seulement destiné, dans la véritable 
économie de notre invariable nature, à modiíler plus ou 
moins profondément, par une influence cônsultative ou 
préparatoire, le règne spontané de la puissance matérielle 
ou pratique, soit militaire, soit industrielle. Or, en consi- 
dérant sous un autre aspect cette irrécusable nécessité, on 
la trouvera certainement beaucoup moins fâcheuse que né 
doit d’abord le faire supposer un examen peu approfondi; 
caries mêmes causesgénérales, qui 1’imposent comme iné- 
■vitable, la meüent aussi en sufílsante harmonie permanente 
avec 1’ensemble de nos vrais besoins essentiels. En premier 
lieu, la justice souíTre réellement bien moins d’un tel ar- 



223 PIIVSIQUE SOCIALE. 

rangement général que nele fontcommunément présumer 
les plaintes exagérées, trop souvent amères et mGme dé- 
clamatoires, de la plupart des philosophes sur Ia prélendue 
imperfection radicale du classement social, qui, d’ordi- 
naire, est essentiellement conforme aux plus impérieuses 
prescriplions de notre immuable nature. Les mémorables 
réflexions de Pascal à ce sujei, quoique attribuées vulgai- 
remenl à une intention profondément ironique, ne consti- 
tuent au fond qu’une exacte appréciation générale de 
1’indispensable nécessité d’une semblable disposition élé- 
menlaire pour le maintien journalier de 1’harmonie sociale, 
qui seraitconlinuellementtroubléepard’inconciliablespré- 
tentions, dont le jugemeiit, trop lent et trop dif/icile, serait 
très-fréquemment illusoire,comme nousvenonsde le voir, 
si le principe spécieux de la supériorité mentale pouvait 
scul déterminer souverainemenl les rangs eífectifs. Cet 
ordre réel lant décrié revient, au fond,à prendre pour base 
habiluelle d'estimation polilique la considéralion directe 
de rutililé spéciale et immédiale, individuelle ou sociale. 
Or, quoiqu’un lel principe soit certainement forl étroit, et 
bien que sa prépondérance exclusive doive être juslement 
regardée comme très-oppressive et éminemment dange- 
reuse, il n’en conslilue pas moins, par sa nature, le seul 
fondement solide de tout véritable classement humain. 
Dansla vie sociale, en eífet, presque autant que dans lavie 
individuelle, laraison estordinairementbeaucoup plusné- 
cessaire que le génie; excepté en quelques occasions capi- 
tales, mais extrômement rares, oü la masse générale des 
idées usuelles a besoind’une élaboralion nouvelle ou d’une 
impulsion spéciale, qui, une fois accomplies par 1’inlerven- 
tion déterminée de quelques éminents penseurs, suffiront 
longtemps aux exigences journalières de 1’application 
réelle,.comme le monlre clairement Texamen attentif de 
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chacune des phases importantes de notre développemcnt, 
oü, après une suspension, momentanée mais indispensa- 
ble, de sa prépondérance habiluelle, le simple bon sens re- 
prend spontanément Ics rônes du gouvernement humain. 
Aulantle génie spéculalif est seul capable de préparer con- 
venablement, par ses méditations abstraites, les divers 
changemenls essentiels qui doivent successivement s’opc- 
rer, autant il est, de sa nature, radicalement impropre à la 
direction journalière des affaires communes : en sorte que 
le mot célèbre du grand Frédéric sur riucapacité polili- 
que des philosophes, bien loin de devoir être regardc 
comme uneinjuste dérision, n’indique réellement qu’iinc 
profonde appréciation, aussi judicieuse qu’énergiqiie, des 
vraies conditions élémentaires de toute économie sociale. 
Les considérations spéculatives sont et doivent être, par 
leur nature, trop abstraites, trop indirectes et Irop loin- 
tainespour que les esprits vraimentcontemplatifs puissent 
jamais devenir les plus propres au gouvernement nsuel, 
oü, presque toujoiirs,il s’agit surtoutd’opérations spcciales, 
mmédiates et actuelles; et, à cet égard, les dispositions 
morales concourent pleinement avec les conditions men- 
tales, puisquele caractère éminemmentpenseurest et doit 
être, de toute nécessité, peu soucieux de la réalité présente 
et détaillée, cequi, aucontraire, constitueraitcerlainement 
une tendance très-vicieuse dans la conduite ordinaire des 
aíTaireshumaines, individuelles ou sociales : or, d’unautre 
côté, les inteiligences essentiellement philosophiques ne 
sauraientêtrecondamnéesà setenir conslamment au point 
de vue pratique, sans que leur essor propre ne devínt, par 
cela seul, au grand préjudice de rhumanité, radicalement 
impossible, comme il arrive spontanément sous le régiine 
purement théocratique. On peut, d’ailleurs, accessoirc- 
ment ajouter, à titre de motif intellectuel secondaire, que 
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les philosophes, môme parmi les plus élevés, ont été jus- 
qu'ici Irop souvent enlrainés à s’écarler involonlairement 
de 1’esprit d’ensemble, principal attribut du vrai génie 
polilique: malgréleurseíTortsorJinaires pourassurerla plé- 
nitude et Ia géiiéralité de vues dontils se glorifient princi- 
palement, ils sontfréquemment sujets à un genre particu- 
lier de rétrécissement mental, qui cpnsiste à poursuivre 
très-loin 1’examen abstrait d’un seul aspect social, en né- 
gligeant essentiellement presque lous les autres, dans les 
cas mômes oü la saine décision doit directement dépendre 
de leur sage pondération mutuelle; disposition qui, déjà 
très-nuisible dans 1’ordre théorique, peut devenir extrô- 
mement dangereuse dans 1’ordre pratique. Quant au très- 
petit nombre de ceux qui, selon la vocation caracléristi- 
que de la vraie philosophie, ne perdent jamais de vue, dans 
leurs spéculations diverses, la considération convenable 
de Tensemble réel, ceux-là, que la philosophie positive de- 
vra spontanément rendre un jour beaucoup moins rares, 
ne se plaignant point que la suprême domination des 
aíTaires humaines n’appartienne pas à la philosophie, parce 
qu’ils savent s’expliquer pleinement Timpossibilité, et 
même le danger, de celte utopie grecque, dont 1’interrègne 
intellectuel a permis le renouvellement moderne, en rou- 
vrant le cours des divagations politiques, comme je l’in- 
diquerai au chapitre suivant. Ainsi, riiumauité ne saurait 
certainement trop honorer, en tant que premiers organes 
nécessáires de ses principaux progrès, ces inteiligences 
exceptionnelles qui, entrainées par une impérieuse desti- 
nalion spéculative, esthélique, scientifique, ou philoso- 
phique, consacrent noblement leur vie à penser pour l’es- 
pèce entière; elle ne peut sans doute entourer de trop de 
sollicitude ces précieuses existences, si difliciles à rempla- 
cer, et qui constituent, pour toute notre race, la plus im- 
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portante richesse;elle ne sauraitenfin trop s’empresser de 
seconder leurs éminentes fonctions, soit en oíTrant à leurs 
travaux toutes les facilités convenables, soit en se disposant 
elle-môme à subir pleinement leur vivifiante iníluence : 
mais elie doit néanmoins éviter soigneusement de leur 
confier jamais la direction souveraine de ses affaires jour- 
nalières, àlaquelle leur nature caractéristique les rend, 
de loute nécessité, essentiellement impropres. 

Telles seraient donc, à cel égard, les indications fonda- 
mentales de la saine raison, à neconsidérer mêmequeles 
simples motifs d’aptilude, eten supposant d’abord que ce 
prétendu règne de 1’esprit pút rester sufflsamment compa- 
tible avec 1’essor réel de Tactivilé intellectuelle. Or, il est 
maintenant aisé de reconnaitre que, par une suite néces- 
saire de notre extrême imperfection mentale, cette cbimé- 
rique domination, outre ses conséquences directement 
perturbatrices pour la vie pratique de rhumanité, lendrait 
inévitablement à tarir, jusque dans sa source la plus pure, 
le cours général de nos progrès, en atrophiant de plus en 
plus ce même développement spéculatif, auquel on aurait 
ainsi imprudemment tenté detout subordonner. En effet, 
il n’y a point, dans Tensemble de la philosophie naturelle, 
deprincipeplus général et plus évident que celui quinous 
indique, au moral comme au pbysique, et même encore 
davantage, 1’indispensable besoin des obslacles convena- 
bles pour permettre 1’essor réel de forces quelconques. 
Cette insurmontable nécessité doit ôtre, dans 1’ordre social, 
d’autantplusprononcée,qu’ils’agitde forces spontanément 
douées d’une moindre énergie propre; et par conséquent 
cet imporlant principe doit devenir éminemment appli- 
cable à la force intellectuelle, la moins intense, sans aucun 
doute, de toutes nos facultés caractéristiques, et qui, cbez 
la plupart des hommes, ne sollicite, par elle-même, pres- 
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que aucun développement direct, aspirant le plus souvent, 
au contraire, à une sorte de repôs absolu, aussitôtaprès le 
moindre exercice soutenu. I/examcn journalier de la vie 
individuelle confirme clairementquel’activité mentale n’y 
est habituellement entrelenue que par Texigence continue 
des divers besoins humains, dont 1’immédiate salisfaclion • 
n’est point heureusement possible sans elforts durables; et 
cette activité s’amortit essentiellement sous rinfluence, 
suffisammentprolongée, de circonstances trop favorables; 
ou, du moins, elle dégénère alors en un vague et stérile 
exercice, dont Tutililé réelle est fort douteuse, et qui n’est 
ordinairement stimulé que par les frivoles excitations 
d’uue vanité puérile. Chcz les esprits vraiment spéculatifs, 
1’essor mental persiste éminemment, et inôme avec beau- 
coup plus d’efílcacité, soit individuelle, soitsociale, apròs 
que ce grossier aiguillon primordial a cessé de se faire 
sentir; mais c’estsurtout parce que Tóconomie eíTective de 
la société vienty subslituer spontanémentune plus noble 
impulsion habituelle, en leur inspirant inévitablement une 
légitime tendance vers un ascendant social, qui, de loute 
nécessité, se dérobe sans cesse à leur infatigable pour- 
suite : et telle est, en eíTet, la vraie source générale des plus 
admirables efforts intellectuels. Or, il est évidentque cette 
sourceprécieuse seraitdirectement menacée d’un prochain 
et irréparable épuisement, si Tintelligence pouvait réelle- 
ment parvenir à cette vaine suprématie politique dont nous 
considérons ici le principeidéal. Destiné à lutter, et non à 
régner, 1’esprit n’est point spontanément assez énergique, 
même chez les plus heureux organismes, pour résister 
longlemps à rinfluence délétère-d’un semblable triomphe : 
il tendrait nécessairement vers une funeste atrophie gra- 
duelle, comme manquant à Ia fois de but et d’impulsion, 
aussitôt que, loin d’avoir à modifier un ordre indépendant 
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de lui, et résistant sans cesse à Son action, il n’aurait plus 
essentiellement qu’à contempler avec admiration Toi-drc 
dont il serait le créateur et 1’arbilre. Ainsi radicalement 
détournée de son véritable ofíice, Tinlelligence, au lieu de 
s’occuper noblement, selon sa nature, à préparer convc- 
nablement la satisfaction générale des divers besoins indi- 
viduels ou sociaux, ne conserverail bientôt qu’une activüí 
essentiellementcorruptrice, uniquement vouée àraíTermir, 
contre les plus justes allaques, le mainlien continu de cette 
monstrueuse domination, suivant la marche finalede toules 
les théocraties proprement dites. Cette déplorable issue 
générale deviendrait naturellement d’autant plus immi- 
nente, que, dans une telle hypolhèse, nous. avons déjà re- 
connu que le principal pouvoir serait nécessairement loin 
d’appartenir d’ordinaire aux plus éminentes intelligences : 
or, 1’esprit, dénué de bienveillance et de moralité, commc 
il l’est si souventchez lespcnseurs m'édiocres, n’est certai- 
nemenl quetrop enclin à utiliser ses facultés pour un sim- 
ple but d’égo'isme systémalique, lors même qu’il n’a point 
à maintenir à tout prix sa propresuprématie sociale. L’an- 
tipathie profonde et Tinfatigable envie, qui ont tant pour- 
suivi presque lous les éminents génies spéculatifs dont 
notre espèce s’honorera sans cesse, n’ont point essentiellc- 
ment émané de la masse vulgairc, spontanément disposée, 
au contraire, envers eux h une admiration sincère quoique 
stérile : elles ne sont pas même provenues le plus souvent 
despouvoirs politiques proprement dits, qui, entouttcmps, 
malgré la crainte naturelle d’une certaine rivalité d’asccn- 
dant social, se sont si fréquemment gloriíiés d’avoir pro- 
tégé leur essor mental : c’est surtout du sein même de la 
classe contemplalive qu’ont habituellement surgi ces igno- 
bles et odieuses entraves, suscitées instinctivement au 
génie par la jalouse médiocrité dümpuissants concurrents, 

A. CoMTE. Tomo V. 15 _ 
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qui ne peuvent concevoir d’aufre moyen efficace de niain- 
tenir une prépondérance usurpée que d’empôcher, à 1’aide 
d’obstacles quelconques, le plein développement de toute 
supériorité réelle, dont eux seuls se senlent d’ordinaire in* 
timement blessés. Rien n’est plus propre, sans doute, que 
cette triste mais irrécusable observation àvérifieT directe- 
iftnt eombien serait, de toute nécessité, éminemment fa- 
tale au libre élan de Tintelligence humaine cette chiméri- 
que utopie du règne de 1’esprit, si follement poursuivie 
par la plupart des pbilosophes grecs, à la seule exception 
capitale du grand Aristote, et si irrationnellement,repro- 
duite par tant d’imitateurs modernes, qui ne sauraient 
avoir, comme eux, 1’excuse fondamentale d’un état social 
toujours caractérisé par la confusion élémentaire de tous 
les divers pouvoirs. Gar il est évident que, bien loin d’a- 
voir ainsi vrainient constitué la suprématie sociale de l’in- 
telligence, on n’aurait dès lors réalisé qu’un régime oü tous 
les efforts principaux de la classe souveraine seraient 
bientôt concentrés spontanémcnt, à la manière des théo- 
craties dégénérées, vers la plus intense compression pos - 
siblede toutdéveloppementmental chez lamasse des sujets, 

afm que leurabrutissementgénéralpúl permettre le main- 
tien indéfini d’une autorité spirituelle, qui, privée de sti- 
mulalion sufflsante, se serait inévitablement abandonnéeà 
rimminente apathie que notre faible nature spéculative 
tend sans cesse à produire et à enraciner de plus en plus. 
Si, malgré d’injustes accusations, les pouvoirs n’ont point 
ordinairement tendu, en réalité, à erhpôcher systématiquc- 
ment 1’essor intellectuel, c’est précisément, entre autres 
motifs, parce que la vraie prépondérance polilique n’était 
point conçue comme susceptible d’appartenir jamais à la 
supériorité mentale, dont ils ne pouvaient craindre, par 
suite, d’encourager directement 1’essor univcrsel. 
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J’ai cru devoir ici spécialement insister sur cette impor- 
tante explication préliminaire, que j’aurai encore naturel- 
lement lieu de considérer subsidiairement dans un autre 
chapitre, à cause de Textrôme danger polilique que pré- 
sente aujourd’hui le spécieux sophisme général relatif au 
règne absolu de la capacité inlellectuelle, depuis que la 
grande notioV révolutionnaire de la confusion fondamÉ^- 
tale des deux pouvoirs essentiels a dú provisoirement do- 
miner, avec une si déplorable unanimité, 1’ensemble réel 
de la philosopbie politique usitée aujourd’hui, en suppri- 
niant ainsi directement toute idée spontanée d’un seul moyen 
régulier qui puisse, comme je vais 1’établir, ouvrir uiie 
issne générale entre deux voies également pernicieuses, 
qui conduiraient, l’une à la corapression effective de Tin- 
telligence, 1’autre à sa chimérique suprématie politique, 
Tout vrai philosophe devrait rnaintenant sentir dignement 
combien il importe enfin de dissiperou de prévenir autant 
que possible ces aberralions, que leuraspectplausible doit 
rendre encore plus funestes, et qui teudent immédiatement 
à ériger en principe universel de perturbation sociale cette 
même puissance mentale qui peut seule présider désor- 
mais à Ia régénération radicale de rhumanilé. Aussi l’in- 
dispensable digression statique que nous venons de ter- 
miner, quoiqu’elle semble d’abord nous écarter mo- 
mentanément de notre but essentiel, doit-elle consti- 
tuer, pour la suite entière de notre trava dynamique, une 
lumineuse préparation, propre à nousyéviter le plus sou- 
vent la longue et pénible considération spéciale de nom- 
breux et importants éclaircissements; outre rutililé, in- 
contestable quoique accessoire, qu’elle nous oíTre déjà de 
calrner spontanément les craintes, puériles mais trop na- 
turelles, de despotisme théocratique, que doit inévitable- 
ment inspirer aux esprits actuels toute pensée quelconque 

• 
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de réorganisalion spirituelle dans le système polilique des 
sociétés modernes. 

Poursuivant maintenant, d’une manière directe, le cours 
général de notre opération historique, nous devons con- 
cevoir la dissertation précédente comme étant ici deslince 
surlout à faire d’avance apprécier exactement 1’ensemble 
(^la difflciiUé fondamenlale que le régime íaonothéique 
avail à surmonter, au moyen âge, en ébauchant la nou- 
velle constitution socialede Télile de rhumanité. Le grand 
problème polilique consislait alors, en elTet, touten écar- 
tant radicalement ces dangereuses rôveries de la philoso- 
phie grecque surla souveraineté de rintelligence, àdonner 
cependant une juste satisfaction régulièreà cet irrésistible 
désir spontané d’ascendant social, si énergiquemenl ma- 
nifesté par Taclivité spéculative, pendant la suite de siècles 
qui venait de s’écouler depuis Torigine de son essor dis- 
tinct. Gar, une fois développée, celle nouvelle puissance 
ne pouvait manquer de tendre instinctivement, avec une 
force croissante, au gouvernemenl général de rhumanité; 
et cependant elle avait toujours été, dès sa naissance, né- 
cessairement tenue en dehors de tout ordre légal, envers 
lequel elle se trouvait ainsi constituée ínévitablement en 
élat d’iusurrection latente, mais intime et continue, soit 
sous le régime grec, soit, d’une manière encore plus mar- 
quée, sous le régime romain. II fallait donc, au lieu d’é- 
terniser, entre les hommes d’aclion et les hommes de 
pensée, une lutle déplorable, qui devait de plus en plus 
consumer en majeure partie, par une funeste neutralisa- 
tion mutuelle, les plus précieux élémenls de la civilisation 
humaine, organiser suffisamrnent entre eux une heureuse 
conciliation permanente, qui pút convertir ce vicieux an- 
tagonismo en uneutilerivalité, uniformémenttournée vers 
la meilleure satisfaction des principaux besoins sociaux, en 

• 
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assignant, autant que possible, il chacune des deux gran- 
des forces, dans Tensemble du systèrne polilique, une 
participation régulière, pleinement distincte et indépen- 
dante quoique nécessairement convergenle, par des attri- 
bulions habituelles essentiellement conformes à sa nature 
caractérisUque. Tellc est l’immcnse difficulté, Irop peu 
comprise aujourd’hui, que le calbolicisme a spontai^- 
nient surmontée, au moyen âge, de la manière la plus ad- 
mirable, en inslituant enfin, à Iravers tant d’obstacles, 
cette division fondamenlale entre le pouvoir spirituel et le 
pouvoir temporel,que la saine philosophie fera de plusen 
plus reconnailre, malgré les préjugés actuels, comme le 
plus grand perfectionnement qu’ait pu recevoir jusqu’ici 
la vraie théorie générale de Torganisme social, et comme 
la principale cause de la supériorité nócessaire de la poli- 
lique moderne sur cellc de Tantiquité. Sans doute, cette 
raémorable solulion a été d’abord essentiellement empi- 
rique, en résultat nócessaire de Tóquilibre élémentaire que 
j’ai caractérisé au chapitre précédent; et sa véritable con- 
ceplion philosophique n’a pu naitre que longtemps après, 
de 1’examen mêmedes faits aceomplis; mais il n’y a rien 
là qui ne doive étre jusqu’ici radicalement communàtou- 
tes les grandes Solutions poliliqiies réellcs, puisque la po- 
litique vraiment rationnelle, utilement susceptible de diri- 
ger ou d’éclairer le cours graduei des opérations actives, 
n’a pu encore, comme je l’ai expliqué, nullement exister. 
En outre,la nature, inévitablementthóologique, delaseule 
philosophie qui pút alors servir de principe à une lelle 
insütution a dü en altérer profondóment le caractère, et 
même en diminuer beaucoup l’efflcacité, enla faisant par- 
ticiper, de toute nécessité, à la destinée purement provi- 
soire d’une semblable philosophie, dont Tantique supré- 
matie intellectuelle devait de plus en plus décroitre 
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irrévocablement, surtout à partir même de cette époque, 
ainsi que nous le reconnaitrons bientôt : cette corrélalion 
générale constitue, en eíTet, la principale cause de la ré- 
pugnance, passagère mais énergique, qu’éprouvent nos 
esprils modernes pour cette précieuse création du géiiie 
politique de rhumanité, qui cependant, unefois accomplie 
As une forme quelconque, ne pouvait plus être enlière- 
ment perdue, quel quefútlesort uUérieur de sa première 
base philosophique, et devait implicitement pénétrer les 
moeurs et les idées de ceux mêmes qui la repoussaient le 
plus systématiquement, jusqu’à ce que, rationnellement 
reconstruite d’après une philosopbie plus parfaite et plus 
durable, elle puisse désormais constituer, dans un pro- 
cbain avenir, le principal fondement de la réorganisation 
moderne, comme je Texpliquerai au cinquante-septième 
chapitre. II est clair d’ailleurs que les attributions reli- 
gieuses de la classe spéculative, vu 1’importance prépon- 
dérantc qui devait naturellement leur appartenir tant que 
les croyances ont suffisamment persisté, tendaient direc- 
tement à dissimuler, et même à absorber ses fonctions 
intellectuelles, et même morales : la direction sociale des 
esprits et des coeurs ne pouvait, par elle-même, inspirer, 
si ce n’est à litre de moyen, qu’un intérôt fort accessoire, 
en comparaison du salut éternel des âmes; en sorte que le 
but chimérique devait, à beaucoup d’égards, nuire grave- 
ment à 1’office réel. Enfin, 1’autorité presque indéíinie dont 
la foi armait spontanément, de toute nécessité, les inter- 
prètes exclusifs des volontés et des décisions divines, ne 
pouvait manquer d’encourager continuellement, chez la 
puissance ecclésiastique, les exagérations abusives, et 
même les vicieuses usurpations, auxquelles son ambition 
naturelle ne devait être déjà que trop spécialement dis- 
posée, par suite du caractère essentiellement vague et 
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absolu de ses doclrines fondamentales, qui n’était même 
contenu par aucune conception ralionnelle sur Ia circons- 
cripüon générale des différents pouvoirs humainrs. Néan- 
moins, tous ces divers inconvénients majeurs, évidemment 
inévitables en un tel lemps et avec de tels moyens, n’ont 
profoiidément influé que sur la décadence éminemment 
procbaine et rapide d’une telle constitution, comme on^ 
sentira ci-dessous : ils ont beaucoup troublé Topération 
principale, mais sans la faire réellement avorter, soit 
quant à son immédiate destination générale pour le pro- 
grès correspondant de Tévolution humaine, soit quant à 
rinfluence indestructible d’un semblable précédent pour 
le perfectionnement ultérieur de rorganisme social; dou- 
ble aspect sous lequel mainlenant nous devons procéder 
directement à son appréciation sommaire. La destination 
et les limites de cet ouvrage ne sauraient ici me permeltre, 
à cet égard, qu’une ébaucbe très-imparfaite, oü je n’espère 
pointde pouvoir faire convenablement passerdans Tesprit 
du lecteur la profonde admiration dont 1’ensemble de 
mes méditalions pbilosopbiques m’a depuis longtemps 
pénétré envers cette économie générale du système catho- 
lique au moyen âge, que l’on devra concevoir de plus en 
plus comme formant jusqu’ici le cbef-d’oeuvre politique de 
la sagessé humaine (1); mais je suis évidemment contraint 

(1) Je suis né dans le catholicisme; mais ma philosophie est certcs assez 
earactérisée désormais pour que personne ne puisse attribuer à un tel acci- 
dent ma prédilection systémaliquc pour le perfectionnement général que 
rorganisme social a reçu, au moyen àge, sous l’ascendant politique de la 
pliilosoptiie catholique. A vrai dire, il y aurait, je crois, d’importants 
avantagcs à concentrer aujourd’hui les discussions sociales entre 1’esprit 
catliolique et 1'esprit positif, les sculs qui puisscnt maintcnant lutter avec 
fruit, comme tendant tous deux à établir, sur des bases différontes, une 
vérilable organisaüon; en éliminant, d’un commun accord, la métaphysi- 
que protestante, dont Tintervention ne scrt plus qu’à engendrer de sté- 
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de renvoyer, sur ce grand sujet, tous les développements 
principaiix au Traité spécial de philosophie politique que 
j’ai déjíi plusieurs fois annoncé, en me bornant actuelle- 
ment, pour ainsi dire, à de simples assertions méthodi- 
qiies, que chaque leeteur devra lui-même vériíier, suivant 
Tavis universel placé à Ia fm du chapitre piéeédent (1). 
6n peut vraiment dire aujourd’hui, sans aucune exagéra- 
tion, que le catholicisme n’apu ôtre encore philosophique- 
menl jugé, puisqu’il n’a jamais dú ôlre examiné que par 
d’absolus panégyristes, plus ou moins condamnés à son 
égard à une sorte de fanatisme inévitable, ou par d’aveu- 
gles détracteurs, qui n’en pouvaient nullement apercevoir 
la haute destination sociale. C’est à 1’école positive pro- 
prement dite, quelque étrange que celte qualité puisse 
d’abord sembler en elle, qu’il devait exclusivement appar- 
tenir de porter eníin sur le catholicisme unjugement équi- 
table et défmitif, en appréciant dignement, d’après une 
saine théorie générale, son indispensable participation 
réelle à 1’évolution fondamentale de rhumanité. Aussi dé- 

riles et intcrmirisbles controverses, radicalement contraíres à toute saine 
conception politique. Mais runiverselle infiltration, môme chez les meilleurs 
csprils actuels, de cette vaine et versatile philosophie, et aussi la manièrc 
heaucoup trop étroile dont le catholicisme est maintenaiit compris par 
sos plus éminents partisans, ne me permettent guèrc d’espérer une telle 
amélioration réelle, lors mème que l’ccole positive, jusqiCici essentielle- 
mcnt réduite à moi sciil, serait déjü, cn politique, suffisamment formée. 

(t; En atlendant cette puhlication ultérieure. les lecteurs qui désireraient 
immédiatcment, à ce sujet, des explications plus dircctes ct plus étendues, 
(|ue je ne puis indiquer ici, pourront utilement consultermou travail, déjà 
cité, sur le pouvoir spirituel, inséré, au commencement de 1826, dans un 
recueil hehdomadaire inlitulé le Producteur, et spécialement la dernière 
partie de ce travail, appartcnant au n» 21 de ce recueil. Quoiquej’y eusse 
surtout en vue le pouvoir spirituel modcrne, et non celui du moyen âge, 
ou y Irouve ccpendant une analyse rationnelle des diverses altrihutions 
1'ondamenlales d’un tcl pouvoir, qui peut contribucr à éclaircir, sous ce 
rapport, rcnsemble actuel de notre appréciation historique. 
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gagée personnellement des croyances monothéiques que 
des croyances polytliéiques ou fétiehiques, celte écoíe 
pourra seule apporter une imparlialité éclairée dans 
Texacte détermination de leurs diverses influences suc- 
cessivcs sur Tensemble de nos deslinées; puisque les 
inslilulions capitales, cotnme les hommes supérieurs, et 
môme bien davanlage, ne sauraient devenir pleinement 
jugeables qu’après Tenlier accomplissement de leur prin- 
cipale mission. 

Le génie, éminciTiment social, du calholicisme asurtout 
consisté, en constituant un pouvoir purement moral dis- 
tinct et indépendant du pouvoir politique proprement dit, 
à faire graduellement pénélrer, autant que possible, la 
morale dans la politique, à laquelle jusqu’alors la morale 
avait loujours 6té, au contraire, comme je l’ai expliqué au 
chnpilre précédent, essenliellement subordonnée; etcette 
tendance fondamentale, à la fois résullat et agent du pro- 
grès continu de la sociabilité humaine, a nécessairement 
survécu à 1’inévitable décadence du système qui en avait dú 
ôtre le premier organe général, de manière à caractériser, 
avec une énergie incessamment croissante, malgré les di- 
verses pertnrbátions accessoires ou passagôres, plus pro- 
fondément qu’aucune autre différence principale, la supé- 
riorité radicale de la civilisation moderne sur celle de 
1’antiquité. Dès sa naissance, et longtèmps avant que sa 
constitution propre púl ôtre suffisamment formée, lapuis- 
sance catholique avait pris spontanément une attitude so- 
ciale aussi éloignée des folies prélenlions politiques de la 
philosophie grecque que de la dégradante servililé de l’es- 
prit théocratique, en prescrivant directement, de son auto- 
rilé sacrée,la souraission constante envers tous lesgouver- 
nements établis, pendantque, non moins haulement, elle 
les üssujettissait eux-mômes de plus en plus aux rigou- 
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reuses maximes de la morale universelle, dont Taclive 
conservation devait spécialement lui appartenir. Soit d’a- 
bord sous la prépondérance romaine, soit ensuite auprès 
des guerriers du Nord, cette puissance nouvelle, queJque 
ambition qu’on lui supposât, ne pouvait cerlainement viser 
qu’à modifier graduellement, par Tinfluence morale, un 
ordre politique préexistant et pleinement indépendant, 
sans pouvoir jamais réellement tendre à en absorber la do- 
mination exclusive, abstraction faite d’ailleurs des aberra- 
lions accidentelles, qui ne sauraient avoir aucune grande 
imporlance historique. 

Quand on examine aujourd’hui, avec une impartialité 
vraiment pbilosophique, Tensemble de ces grandes conles- 
tations si fréquentes, au moyen âge, entre les deux puis- 
sances, on ne tarde pas à reconnaitre qu’elles furent, 
presque toujours, essentiellement défensives de la part du 
pouvoir spirituel, qui, lors môme qu’il recourait à ses 
armes les plus redoutables, ne faisait le plus souvent que 
lutter noblement pour le maintien convenable de la juste 
indépendance qu’exigeait en lui raccomplissement réel de 
sa principale mission, et sans pouvoir, en la plupart des 
cas, y parvenir enfin sufüsamment. La tragique destinée 
de rniustre archevêque de Gantorbéry, et une foule d’autres 
cas, tout aussi caractéristiques quoique moins célèbres, 
prouvent clairement que, dans ces combats si maljugés, 
le clergé n’avait alors d’autre but essentiel que de garantir 
de toute usurpation temporelle le libre choix normal de 
ses propres fonctionnaires; ce qui certes devrait sembler 
maintenant la prétention la pluslégitime, et même la plus 
modeste, àlaquellecependantrÉglise.aété finalement par- 
tout obligée de renoncer essentiellement, môme avant l’é- 
poque de sa décadence formelle. Toute théorie vraiment 
rationnelle sur la démarcation fondamentale des deux 
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puissances devra, ce me semble, ôtre directement déduite 
de ce príncipe général, indiqué par la nature môrne d’un 
tel sujet, et vers leqiiel a loujours convergé, en effet, d’une 
manière plus ou moins appréciable, la marche spontanée 
de Tensemble des événemenls humains, mais qui pourtant 
n’a jamais élé jusqu’ici nettement saisi par personne : le 
pouvoir spirituel étant essentiellement relatif à Yéducation, 
et le pouvoir temporel à Var.tion, en prenant ces termes dans 
leur entière acception sociale, Tinlluence de chacun des 
deux pouvoirs doit êlre, en toul système oü ils sont réelle- 
ment séparabíes, pleinement souveraine en ce qui concerne 
sa propre destination, et seulement consultative envers la 
rtiission spéciale de 1’autre, conformément à la coordination 
naturelle des fonctions correspondantes, comme je 1’expli- 
querai plus formellement, au cinquante-septiòme chapitre, 
à 1’égard du nouvel ordre social, en terminant notre opéra- 
tion historique. On aura, sans doute, une idée sufflsahnment 
complète des principaux offices ordinaires du pouvoir spi- 
rituel, dans 1’intérieur de chaque nation, si, ii celte grande 
attribution élémentaire de 1’éducation proprement dite, 
première base nécessaire de sa puissance totale, on ajoute 
cette influence, indirecte mais continue, sur la vie active, 
qui en constitue à Ia fois 1’inévitable suite et le complément 
indispensable, et qui consiste à rappeler convenablement, 
dans la pratique sociale, soitauxindividus, soitaux classes, 
les principes que Téducation avait préparés pour la direc- 
tion ultérieure de leur conduite réelle, en prévenant ou 
rectiíiant leurs diverses dévialions, autant du moins que le 
comporte le seul emploi de celte force morale. Quant à ses 
fonctions sociales les plus générales, et par lesquelles il a 
été, au moyen âge, principalernent caractérisé, pour le 
règlement moral des relations internationales, elles se ré- 
duisent encore essentiellement à une sorte de prolonge- 
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ment spontané de la méme destination primordiale, puis- 
qu’elles résultent naturellement de 1’extension graduelle 
d’un système uniforme d’éducation à des populations trop 
éloignées et trop diverses pour ne pas exiger aulant de 
gouvernements temporels dislincts et indépendants les uns 
des autres ; ce qui les laisserail habituellemenl sans aucun 
lien politique régulier, si, d’après cel office commun, qui 
le rend simultanément concitoyen de tous ces différents 
peuples, le pouvoir spirituel ne devait, môme involonlaire- 
ment, acquérir auprès d’eux ce juste crédit universel qui 
lui permet de se constiluer au besoin le médiateur le plus 
convenable et 1’arbitre le plus légitime de leurs contesta- 
tions quelconqiies, ou môme, en certains cas, le promoteur 
rationnel de leur aclivité collective. Or, toutes les attribu- 
lions spiriluelles étant ainsi judicieusement syslématisées 
à 1’aide de 1’unique principe de Téducation, ce qui doit 
nous permettre désormais d’embrasser aisément d’un seul 
regard pbilosopbique 1’ensemble de ce vaste organisme, le 
lecteur pourra facilement reconnaitre, sans nous arrêter 
ici à aucune discussion spéciale, que, comme je l’ai ci- 
dessus annoncé, la puissance catbolique, blen loin de de- 
voir êlre le plus souvent accuséc d’usurpations graves sur 
les autorités temporelles, n’a pu, au contraire, ordinaire- 
ment obtenir d’elles, à beaucoup près, toute la plénitude 
de libre exercice qu’eút exigé le sufíisanl accomplissement 
journalierde son noblc ofíice, aux temps môme de sa plus 
grande splendeur politique, depuis le milieu environ du 
onzième siècle jusque vers la íin du treizième : ce qui de- 
vait tenir, soit à ce qu’il y avait de prématuré, pour une 
lelle époque, dans une aussi éminente innovation sociale; 
soit surlout à la nature trop imparfaite de la doctrine vague 
ct cbancelante qui en conslituait le premier fondement. 
Aussi je crois pouvoir assurer que, de nos jours, les pbilo- 
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sophes catholiques, à leur insii Irop atfectés eux-mêmes de 
nos préjugés révolutionnaires, qui disposent à justifler d’a- 
vance toutes les mesures quelconques du pouvoir tem - 
porei contrele pouvoir spiritnel, ontété, en général, beau- 
coup trop tirnides, sans excepter môme le plus énergique 
de lous, dansleur juste défense historique d’unetelleinsli- 
tution; parce que leur position vicieuse leur imposait iié- 
cessairement Tobligation, pour eux maintenant aussi im- 
possible à remplir qu’àéviter, de préconiser, d’unemanièro 
absolue, comme indéliniment applicable, une politiquequi 
n’avait pu et dú être que temporaire et relative, et dont 
aucun d’eux n’eút oser proposeraujourd’hui la restauralion 
totale, prcscrite cependant, avec une pleine évidence logi- 
que, par leurs proprespríncipes. Quoi qu’il en soit, Taclio;! 
réelle de ces divers obstaclesessentiels n’a pu entièrement 
empêc.her le catholicisme d’accomplir immédiatemenl, 
au premier âge, saplus grande mission provisoire poiu l é- 
volution fondamentale de l’humanité, ainsi que je 1’expli- 
querai ci-dessus, ni de donner eníin au monde, par sa 
seule existence, TinelTaçable exemple sufíisamment carac- 
téristique malgré sa courte période d’efíicacité, de Tlieu- 
reuse influence capitale que peut exercer, sur le perfec- 
tionnement général de notre sociabilité, rintroduction 
convenable d’unvrai pouvoir spiriluel, dont tousles philo 
sophes devraient aujourd’hui sentir qu’il síagit surtout de 
réorganiser désormais 1’indispensable institution, d’aprcs 
des bases intellectuclles à la fois plus directes, plus élen- 
dues et plus durables. 

La classe spéculative, sans pouvoir absorber enlièremenl 
1’ascendant politique, comme dans les théocraties, et sans 
devoir rester essentiellement extérieure à 1’ordre social, 
comme sous le régime grec, a commencé alors à prcndre 
le caractère général qui lui est radícalementpropre, d’uprès 
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les lois immuables de la nalure humaine, et qu’elle doit ul- 
lérieurenient développer de plus en plus, suivant le double 
progrès continu de rintelligence et de la scciabilité; car 
elle s’est dès lors constituée, au milicu de la société, en 
état permanent d’observalion calme et éclairée, et toutefois 
nullement indifférente, d’un mouvement pratique journa- 
lier auquel elle ne pouvait participer personnellement que 
d’une manière indirecte, par sa seule iníluence morale; en 
sorte que, toujours directement placée, de sa nature, au 
vrai point de vue de l’économie générale, dontles besoins 
réels ne pouvaient avoir ordinairement d’organeplus spon- 
tané ni plus fidèle, comme le plus convenable conseiller, 
elle se trouvait éminemment apte, en parlant àchacun au 
nom de tous, à rappeler avec énergie, dans la vie active, 
soit aux individus, soit aux classes et môme aux nations, 
la considération abslraitedu bien commun, graduellement 
effacée sous les innombrables divergences, à la fois mo- 
rales et intellectuelles, engendrées par 1’essor, de plus en 
plus discordant, des opérations partielles. Dès cette mémo- 
rable époque, une prernière ébauche de division régulière 
entre la tbéorie et Tapplication a commencé à se réaliser 
enfin, dans 1’ordre des idées sociales, comme elle 1’était 
déjà, plus ou moins heureusement, envers toutes les autres 
notions moins compliquées; les principes politiques ont 
pu cesser d‘être empiriquement construitsàmesure quela 
pratique venait à 1’exiger : les nécessités sociales ont pu 
être, à un certain degré, sagement considérées d’avance, 
de manière à leur préparer en silence une satisfaction 
moins orageuse, sans qii’une telle préoccupation dút ce- 
pcndant troubler immédiatement 1’ordre effectif; enfin, un 
certain essor légitime a été ainsi babituellement imprimé 
à Tespril d’amélioration sociale, et même de perfectionne- 
ment politique : en un raot, 1’ensemble de la vraie politi- 
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que a commencé à prendre dès lors, sous le rapport intel- 
lectuel, un caractère de sagesse, d’étendue, et môme de 
rationalité,qui n’avaitpu encore exister,etqui,sans doute, 
eút été déjà plus marqué, d’après 1’esprit fondamental de 
cette grande institution, si la philosophie, malheureuse- 
ment Ihéologique, qu’elle élait évidemment conlrainte 
d’employer,n’avait dú beaucoup resfreindre,ct même gra- 
veinenl altérer une telle propriélé. Moralement envisagée, 
on ne saurail douler que cetle admirable modilication de 
Torganisme social n’ait directeinent tendu à développer, 
jusque dans les derniers rangs des populations qui ont pu 
en subir sufflsamment la salutaire influence, un profond 
sentiment de dignité et d’élévation,jusqu’alors presque in- 
connu; par cela seul que la morale universelle, ainsi con- 
stiluée, d’un aveu unanime, en dehors et au-dessus de la 
politique proprement dite, autorisait spontanément, à un 
certain degré, le plus chétif chrétien à rappeler formelle- 
ment, en cas opportun, au plus puissant seigneur les 
inílexibles prescriplions de la doctrine commune, base pre- 
mière de l’obéissance et du respect, dès lors susceptibles 
d’être liinités à la fonction, au lieu de se rapporter unique- 
ment à la personne : comme je le disais dans mon travail 
de 182C,la soumission a pu alors cesser d’être servile, etla 
remontrance d’êlre boslile; ce qui était essentiellement 
impossible, pour les classes inférieures, dans Tancienne 
économie sociale, oü la règle morale émanait nécessaire- 
ment, du moins en principe, de la môme autorité active qui 
en devait recevoir 1’application, par une suite inévitable de 
la confusion radicale des deux pouvoirs élémentaires. 
Enfin, sous 1’aspect purement politique, il est surtout évi- 
dent d’abord que cette heureuse régénération sociale a es- 
senliellement réalisé la grande utopie des pbilosophes 
grecs, en ce qu’elle contenait d’ulile et de raisonnable. 
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tolit en écartant énergiquement sos folies et dangereuses 
aberrations, puisqu’elle a constitué, autant que possible, 
au milieu d’un ordre entièrement fondé sur la naissance, 
la fortune, ou la valeur militaire, une classe immense et 
puissanle, oü la supériorité intellecluelle et morale était 
ouverlement consacrée comme le premier litre à 1’ascen- 
dant réel, et n’a point cessé, en effet, de conduire souvent 
aux plus éminentes positions d’une telle hiérarchie, tant 
que le syslème a pu vraiment conserver une pleine vi- 
gueur : en sorte que cette môme capacité qui, d’après nos 
explications prcliminaires,eút été, de toute nécessité,pro- 
fondément perturbatrice ou oppressive si la société lui 
avait été entièrement livrée, suivant le rôve insensé des 
Grecs, pouvait devenir dès lors, au contraire, par cette 
large issue partielle,si éminemment conforme à sa nalure, 
Tindispensable guide régulier du progròs commun; solu- 
tion essentiellement satisfaisante, que nous n’avons, en 
quelque sorte, qu’à imiter aujourd’bui, en la reconstruisant 
sur de meilleurs fondements. II serait d’ailleurs superllu 
d’insister ici sur les avantages trop manifestes que devait 
spontanément offrir la division fondamentale des deux pou- 
voirs pour présenter, sáns anarchie, un énergique point 
d’appui général à toutes les réclamations légitimes, aux- 
quelles se trouvait ainsi nécessairement intéressée d’avance 
la Corporation spéculative,dontle principal pouvoir résul- 
tait inévitablement dela seule considération que pouvaient 
lui mériter, dans Tensemble de la population, ses Services 
continus de protection sociale, et qui, en effet, a rapide- 
ment décbu, môme indépendamment de Textinclion des 
croyances, dès que le clergé, ayant perdu son indépen- 
dance, a eu bien plus besoin d’6tre protégé lui-même, et a 
cessé réellement, auprès des masses, lemémorable patro- 
nage qu’ilavíiit si utilementexercéau temps de samaturité 



DEllNlün ÉTAT TIIÉOLOGIQUE ; AGE DU MONOTIIÉISME. 211 

politique. Dans l’ordre international, aucun philosophe ne 
saurait aujourd’huí méconnaitre, en príncipe, 1’évidente 
aptitude caractéristique de 1’organisation spirituelle à une 
extension territoriale presqueindéfinie, partoutoü il existe 
une suffisante similitude de civilisation, susceptible de 
comporter la régularisation des rapports continus ou habi- 
tueis ; tandis que 1’organisation teraporellene peut excéder, 
par sa nature, des limites beaucoup plus étroites sans une 
inlolérable tyrannie, dont la stabilité est impossible : il 
n’est pas moins irrécusable, en fait, que la hiérarchie pa- 
pale a constitué, au moyen âge, le principal lien ordinaire 
des diverses nations européennes, depuis que la domina- 
tion romaine avait cessé de pouvoir les réunir suffisam- 
ment; et, sous ce rapport, Tinfluence catholique doit 6tre 
jugée, comme le remarque très-justement de Maistre, non- 
seulement pourle bien ostensible qu’elle a produit, mais 
surtout par le mal imminent qu’elle a secrètement prévenu, 
et qui, à ce titre même, doit être plus difficilement appré- 
ciable; mais je puis heureusement, à ce sujet, me borner à 
renvoyer simplement le lecteur au mémorable ouvrage de 
cet illustre penseur. 

Si, afm d’abréger, nous mesurons ici la valeur politique 
d’une telle organisation d’après cette seule propriété, assez 
décisive, en eíTet, pour que le nom spécial du système en 
ait élé spontanément déduit, nous trouverons qu’elle per- 
met, mieux qu’aucuneautre, d’estimer exactement à la fois 
la supériorité de Timperfection du catholicisme, comparé, 
en général, soit au régime qu’il a remplacé, soit à celui qui 
doit le suivre. Car, d’un côté, 1’organisation catholique a 
pu embrasser une étendue de territoire et de population 
beaucoup plus considérable que n’avait pu le faire le syí- 
tème romain, qui, primitivement destiné à unecité unique, 
n’a pu agrandir progressivement son domaine que par 

A, COMTE. Tome V, 10 
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voie d’adoption forcée, en exigeant une compression gra- 
duellementcroissante, et linalement intolérable, quand les 
extrémités sont devenues trop éloignées du centre, oii tous 
les pouvoirs étaient radicalement condensés. Quoique le 
catholicisme commençât déjà à se trouver en pleine déca- 
dence, lorsque 1’Inde et rAmérique ont été colonisées, il 
s’y est néanmoins étendu spontanément sans effort, tandis 
qu’une telle adjonction eút certainement constitué, aux 
yeux des plus ambitieux Romains, une gigantesque rôve- 
rie, si elle eút pu leur 6tre proposée. Mais, d’une autre 
part, il est sensible que le calholicisme, malgré sa juste 
tendance à 1’universalité, n’a pu réellenaent s’assimiler, 
aux temps mêmes de sa plus grande splendeur, que la 
moindre partie du monde civilisé; puisque, avant même 
que sa constitution propre fút sufflsamment múre, le mo- 
nothéisme musulman lui avait enlevé d’avance une portion 
trôs-notable, et à jamais perdue, de la race blanche, et 
que, quelques siècles aprôs, le monolhéisme byzantin qui, 
sous une vaine conformité de dogmes, en est, au fond, 
presque aussi différent que le mabométisme, lui avait ir- 
révocablement aliéné la moitié du monde romain. Loin 
d’offrir rien d’accidentel, ces restrictions, profondément 
nécessaires, doivent Être vraiment regardées, du point de 
vue philosophique, comme une conséquence directe et 
inévitable de la nature éminemment vague et arbitraire 
des croyances théologiques, qui, même en organisant, par 
de laborieux artifices, une dangereuse compression intel- 
lectuelle, dont le prolongement réel est d’ailleurs très-li- 
mité, ne peuvent jamais déterminer une suffisante con- 
vergence menlale entre des populations trop nombreuses 
et trop distantes, qu’une pbilosophie purement positive 
pourra seule un jour solidement rapprocher en une com- 
munion durable, à quelque degré que puisse parvenir 
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1’expansion de notre race, comme 1’ensemble de notre ana- 
lj'se historique le rendra, j’espère, pleinement incontes- 
table. 

Après avoir ainsi sommairement caractérisé la grande 
destination sociale du pouvoir calholique,>il est indispen- 
sable, pour compléler suffisamment cetle appréciation po- 
lilique du calholicisme, de considérer maintenant, d’un 
coup d’GBÍl rapide, les principales conditions d’existence, 
sans lesquelles il eút été essentiellement incapable, à la 
manière des autres monotbéismes, de réaliser assez cet 
Office politique, non plus que sa mission purement morale, 
que nous devrons ultérieurement examiner, et qui cons- 
titue, sans aucun doute, son plus utíle et plus admirable 
ouvrage, donl Theureuse iníluence sur la destinée totale 
de notre espèce est nécessairement à jamais impérissable, 
malgré 1’inévitable décadence de sa première base intel- 
lectuelle. 

Quelque restreinte que doive être ici 1’analyse générale 
de ces indispensables conditions de Texistence sociale du 
catholicisme, j’y crois cependant devoir expressément si- 
gnaler leur distinction rationnelle en deux classes essen- 
tielles, suivant leur nature statique ou dynamique, les 
unes relatives à 1’organisation propre de la hiérarcbie ca- 
tholique, les autres se rapportant à raccomplissement 
mème de sa destination fondamentale. Gonsidérons d’abord 
et surtout les premières, dont le vrai caractère, quoique 
spontanément très-prononcé, et, par suite, facile à appré- 
cier avec justesse, a été, dans les trois derniers siècles, 
profondément obscurci par Tirrationuelle critique, d’a- 
bord des protestants, et ensuite des déistes, s’obstinant, 
d’une manière si puérile, à toujours ramener exclusivement 
le type de Torganisme chréllen au temps de sa primitive 
ébauche, comme si les institutions humaines devaient in- 
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définiment resler à 1’état foctal, et ne devaient pas ôtre, au 
conlraire, principalement jiigcables d’après leur pleine 
maturité, q«oique leur cssor initial doive constamraent 
renfermer le germe, plus ou moins sensible, de tous les 
développements’ ullérieurs, ainsi que les philosophes ca- 
tholiques l’onl neltement démonlré pour le cas actuel. 

En examinant, même sommairement, d’un point de vue 
vraiment philosophique, Tensemble de la constitution ec* 
clésiastique, on ne saurait ôtre surpris de l’énergique as- 
cendant politique qu’a dú prendre universellement, au 
moyen âge, une puissance aussi fortement organisée, éga- 
lement supérieure à tout ce qui 1’entOurait et à tout ce qui 
1’avait précédée. Directement fondée sur le mérite intel- 
lectuel et moral, qui si longtemps y fut le principe habituei 
de la plus éminente élévation, à la fois mobile et stable 
dans la plus juste mesure générale, liant profondément 
toutes ses diverses parties sans trop comprimer leur propre 
aclivité, du moins tant que le système a pu maintenir sa 
prépondérance, cette admirable hiérarchie devait alors 
inspirer spontanément, même à ses moindres membres, 
quand leur caraclère personnel était au nlveau de leur 
mission sociale, un Juste sentiment de supériorité, quel- 
quefois trop dédaigneuse, envers les organismes grossiers 
dont ils faisaient temporellement partie, et oü tout repo- 
sait, au conlraire, principalement sur la naissance, modi- 
fiée, soit par la fortune, soit par Taplitude mililaire. Quand 
elle a pu se dégager sufflsamment des formes trop impar- 
faites propres à sa première enfance, 1’organisation catho- 
lique a, d’une part, attribué graduellement au principe 
éleclif une plénitude d’extension jusqu’alors entièrement 
inconnue, puisque les choix, toujours restreints, dans les 
anciennes républiques, à une caste déterminée, ont pu dès 
lors embrasser ordinairement Tensemble dela société, sans 
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en excepter les moindres rangs, qui ont alors tant fourni de 
cardinaux et môme de papes : d’une autre part, sous un 
aspect moins apprécié mais non moins capital, elle a radi- 
calement perfectionné la nature de ce principe politique, 
en le rendanl plus rationnel, par cela seul qu’elle substi- 
tuait essentiellement désorraais le cboix réel des inférieurs 
par les supérieurs à la disposition inverse, jusqu’alors 
exclusive, quoique seulement convenable à 1’ordre tempe- 
rei; sans toutefois que celte constitution nouvelle mécon- 
nút essentiellement la juste influence consultative que de- 
vaient, pour le bien commun, conserver, en de tels cas, les 
légitimes réclamations des subordonnés. Le mede caracté- 
rístique d’élection habituelle à la suprême dignité spiri- 
tuelle devra toujours être regardé, ce me semble, comme 
un véritable chef-d’oeuvre de sagesse politique, oü les ga- 
ranties générales de stabilité réelle et de convenable pré- 
paration se trouvaient encore mieux assurées que n’eút pu 
le permettre Tempirique expédient de 1’hérédité, tandis 
que la bonté et la maturité des cboix, en tant qu’elles peu- 
vent dépendre de la nature du procédé, y devaient 6tre 
spontanément favorisées, soit par la haute sagesse des élec- 
teurs les mieux appropriés, soit par la faculté, soigneuse- 
ment ménagée, de laisser surgir, de tous les rangs de la 
hiérarchie, la capacitéla plus propre à préslder au gouver- 
nement ecclésiastique, après un indispensable noviciat 
actif: ensemble de précautions successives vraiment ad- 
mirable, et pleinement en harmonie avec Textrôme impor- 
tance de cette éminente fonction, oü les philosophes calho - 
liques ont si justement.placé le nmud fondamental de tout 
le système ecclésiastique. 

On doit également reconnaitre la haute portée politique, 
jusqu’au déclin du système, de ces institutions monastiques 
qui, outre leurs incontestables Services intellectuels, con- 
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stituaient certainement l’un des éléments les plus indis- 
pensables de cet immense orgaiiisme. Spontanément nées 
du pressant besoin que devaient éprouver, à 1’origine du 
catholicisme, les esprits les plus.contemplatifs de se déga- 
ger, autant que possible, de l’exorbitante dissipation et de 
la corruption excessive du monde contemporain, ces insli- 
tutions spéciales, maintenantconnues par les seuls abus des 
temps de décadence, furent, en général, le berceau néces- 
saire oü s’élaborèrent, longtemps à 1’avance, les principales 
conceplions chréliennes, soit dogmatiques, soit môme pra- 
tiques. Leur régime fondamental devint ensuite rappren- 
tissage permanent de la classe spéculative, dont les mem- 
bres les plus actifs venaient souvent retremper ainsi 
1’énergie et la pureté de leur caractère, trop susceptible 
d’allération par les contacts teniporels journaliers; et la 
fondation ou la réformalion des ordres olfraienl d’ailleurs 
directement, pourune lelle époque, au génie polilique, une 
heureuse issue élémentaire, et un utile exercice continu, 
qui ne sauraient plus 6tre convenablement appréciés, de- 
puis 1’inévitable désorganisation de ce vasle système provi- 
soire d’organisation spirituelle. Enfin, sous Taspect poli- 
tique le plus étendu, il est clair que, sans une pareille 
iníluence, ce système n’eút pu acquérir, et encore moins 
conserver, dans les relations européennes, cet attribut de 
généralilé qui lui était indispensable, et qui eút été rapide- 
ment absorbé par 1’esprit de nationalité vers lequel devait 
tendre chaque clergé local, si cette milice conlemplative, 
bien mieux placée, par sa nature, au point de vue vraiment 
universel, n’en eút toujours reproduit spontanément la 
pensée directe, en donnant aussi, au besoin, Texemple 
d’une indépendance qui lui devait étre plus facile. 

La principale condition d’efficacité commune à toules 
les diverses propriétés politiques que je viens de signaler 
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dans la conslitution catholique, consistait surtout encette 
puissante éducation spéciale du clergé, qui devait alors 
rendre le génie ecclésiastíque habituellement si supérieur 
à tout autre, non-seulement en lumières de tous genres, 
mais, au moins aulant, en aplitude politique. Car les mo- 
dernes défenseurs du calholicisme, en faisant juslement 
valoir, sous le point de vue inlellecluel, une telle éducation 
comme élant, à celte époque, essentiellement au niveau 
de rélat le plus avancé de la philosophie générale, encore 
éminemment métaphysique, n’ont point eux-mômes assez 
apprécié lahaute portée réelle d’un nouvel élément capital 
qui devait spontanément caractériser ladestinalionsociale 
de cette éducation, même sans donner lieu à un enseigne- 
ment formulé, c’est-à-dire l’histoire, alors nécessairenient 
inlroduite dans les hautes étudesecclésiastiques, au moins 
comme histoire de 1’Église. Si l’on considère 1’incontesta- 
ble filiation générale qui, surtout aux premiers temps, rat- 
tacbait inlimement le catbolicisme, d’une pari, au régime 
romain, d’une autre, à la pbilosopbie grecque, et même, 
par le judaisme, aux plns antiques tbéocraties : si l’on 
pense à 1’intervention continue, de plus en plus importante, 
que, dès sa naissance, il avait inévitablement exercée dans 
toutes les principales affaires bumaines, on concevra sans 
peine que, depuis saplus éminente maturilé sous le grand 
Hildebrand, l’bistoire de 1’Église tendait, au fond, à consti- 
tiier spontanément, pour celte époque, une sorte d’bistoire 
fondamentale de Tliumanité, essentiellement envisagée 
sous 1’aspect social; et cc qu’un semblable point de vue 
devait évidemment oífrir d’étroit se trouvait alors très- 
beureusemenl compensé par 1’unité de conception et de 
composition qui en résulte naturellement, et qui ne pou- 
vait, sansdoute, être encore autrement obtenue; en sorte 
que l’on doit cesser d’ôtre surpris que 1’origine pbilosopbi- 
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que des spéculations liistoriques vraiment universelles soit 
dueau plusnoble géniedu catholicisme moderne.il serait, 
sans doute, inutile de faire ici expressément ressortir révi- 
dente supériorité politique que Tliabitude régulière d’un 
tel ordre d’étiides et de méditalions devait nécessairernent 
procurer aux penseurs ecclésiasliques, au milieu d’une 
ignorante aristocratietemporelle, dont la plupart des mein- 
bres n’attachaient guère d’importance hislorique qu’à !a 
généalogie de leur maison, sauf Tinterêt accessoire qu'ils 
pouvaient prendre à quelques incohérentes chroniques, 
provinciales ou, tout au plus, nationales. Quelque avancéc 
que soit réellement aujourd’hui Tirrévocable décadence 
intellectuelle et sociale du catholicisme, ce privilége ca- 
ractéristique doit encore s’y faire sentir à un certain degré, 
parce qu’aucune classe ne s’est disposée jusqu’ici à mieux 
remplircette grande attribution philosophique; ilest proba- 
ble, en effet, que, dans les rangs élevés de sa hiérargie, 
on continue à trouver plus qu’ailleurs des esprits distingués 
spontanément susceptibles de se placer convenablement 
au vrai point de vue de 1’ensemble des affaires humaines, 
quoique la déchéance politique de leur Corporation ne leur 
permette plus de manifester suffisarnment, ni même peut- 
être de cultiver assez une telle propriété. 

Enfin, quelque rapide que doive ôtre cette apprécialion, 
je ne négligerai point d’y signaler, pour la première fois, 
un dernier caractère de haute philosophie politique, que 
les plus illustres défenseurs du système catholique ne pou- 
vaient y saisir nettement, etqui, par suite, me sembleêtre 
resté essentiellement inaperçu jusqu’ici. II s’agit deTheu- 
reuse discipline fondamentale par laquelle le catholicisme, 
aux temps de sa grandeur, a directement tenté avec succès 
de diminuer, autant que possible, les dangers politiques 
de 1’esprit religieux, en restreignant de plus en plus le droit 
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d’inspiration surnaturelle, qu’aucune domination spiri- 
luelle fondée sur les doctrines théologiques rie saurait d’ail- 
leurs se dispenser entièrement de consacrer en príncipe, 
mais que Torganisalion catholique a notablement réduit 
et entravé par de sages et puissantes prescriplions habi- 
tuelles, dont Timportance ne saurait 6tre comprise que 
par comparaison íi 1’état précédent, et même, en quelque 
sorte, à 1’étal suivant. Cette inévitable tendance théologique 
à de vagues el arbitraires perturbations, individuelles 
ou sociales, se trouvaitixécessairementencouragée, au plus 
liaut degré, sous le régime polythéique, qui, pour ainsi 
dire, offrait toujours directement quelque divinité disposée 
à protéger spécialement une inspiration quelconque. Bien 
que le monothéisme, en général, ail dú spontanémeiit 
en réduire aussitôt 1’extension, et en modifler radicalc- 
ment Texercice, il a pu cependaat lui laisser encore un 
très-dangereux essor, comme le témoigne clairement 
Texemple des Juifs, habituellemenl inondés de prophèles 
et d’illuminés, qui d’ailleurs y avaient, jusqu’à un cerlain 
point, leur office reconnu, quoique irrégulier. Digne organe 
nécessaire d’un état mental plus avancé, le catholicisme a 
graduellement restreint, avec une sagesse trop peu appré- 
ciée, le droit direct d’inspiration surnaturelle, en le repré- 
sentant comme éminemment exçeptionnel, en le bornant 
à des cas de plus en plus graves, à des élus de plus en plus 
rares, et à des temps de moins en moins rapprochés, en 
rassujettissant enfln à des vérifications d’autlienticité de 
plus en plus sévères, soit chez les laiques, soit chez les 
clercs eux-mêrnes, habituellement contenus, en outre, à 
cet égard comme à tout autre,parl’organisation hiérarchi- 
que : son usage régulier et conlinu a été essentiellement 
réduit à ce que la nature du système rendait strictement 
indispensable, aussitôt que toutes les Communications di- 
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vines ont été, en príncipe, exclusivement réservées d’ordi- 
naire à la siiprême autorité ecclésiastique. Celte infaiUibi- 
lité papale, si amèrement reprochée au catholicisme, 
conslituait donc, à vrai dire, sous un tel point de vue, un 
très-grand progrès intellectuel et social, outre son évidente 
nécessilé pour Tensembledu régime théologique, oü, selon 
la judicieuse Ihéorie de de Maistre, elle ne formait réelle- 
ment que Ia condition religieuse de la juridiclion íinale, 
sans laquelle les inépuisables conteslalions, journellement 
suscilées par d’aussi vagues doclrines, eussent indéfinitnent 
troubléla société. En ôlantau souverain ponlife cette indis- 
pensable prérogalive, 1’esprit d’inconséquence, qui carac- 
térise le proleslantisme, bien loin de supprimer le droit 
d’inspiration divine, tendait dircctement, au contraire, à 
Taiigmenter beaucoup, et par suiteà faire rétrograder, à ce 
titre comme à tant d’autres, le développement graduei de 
riuimanité, ainsi que jeVexpliquerai spécialementau cha- 
pitre suivant; puisque sa prétendue réformation consisfait 
entièrement, sous ce rapport, à vulgariser de plus en plus 
cette mystique faculté, et finalement à 1’individualiser : ce 
qui n’eút pu manquer de produire d’immenses désordres, 
d’abord intellectuels, et ensuite sociaux, si la décadence 
simultanée de toute tbéologie quelconque n’en eút alors 
nécessairement prévenu 1’essor spontané, donl les traces 
rudimentaires sont néanmoins fort appréciables. Du reste, 
en reconnaissant ici cette importante propriété générale 
du monothéisrne catholique, le lecteur judicieux aura, sans 
doute, naturellement remarqué Téclatante coníirmation 
qu’elle présente direclement à la proposilion capitale de 
philosophie historique, établie au chapitre précédent, que, 
dans le passage du polylhéisme au monothéisrne, Tesprit 
religieux a réellement subi un inévitable décroissement 
intellectuel : car nous voyons ainsi le catholicisme con- 
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slamment occupé, dans Ia vie réelle, personnelle ou col- 
leclive, à augmenter graduellement le domaine habituei 
de la sagesse humaine aux dépens de celui, jusqu’alors si 
étendu, de rinspiration divine. ^ 

Après avoir suffisamment indiqué les vrais príncipes 
pbilosophiques qui doiveni présider à un examen appro- 
fondi des conditions générales de 1’existence sociale du ca- 
tholicisme, je ne saurais m’arrôter aucunement à la consi- 
dération des instilutions spéciales, quelle qu’en ait dú ètre 
refficacité réelle pour le développement et le maintien de 
ce grand organisme. G’est ainsi, par exemple, que je ne 
dois pas déterminer ici Timportance très-grave qu’a pré- 
sentée, sous ce rapport, 1’usage spontané d’une sorte de 
langue sacrée, par la conservation du latiu dans la Corpo- 
ration sacerdofale, quand il eut cessé de rester vulgaire; 
et, cependant, il n’est pas douteux qu’un tel moyen, systé- 
matiquement réglé, a constitué naturellement,'à divers ti- 
tres essentiels, un utileaúxiliaire permanent de la puissance 
catholique, soit au dedans, soit au dehors, en facilitant à 
la fois sa communication et sa concentration, et môme en 
retardant notablement 1’inévitable époque oü 1’esprit de 
critique individuelle viendrait graduellement démolir ce 
noble édifice social, dontles bases intellectuelles étaient si 
précaires. Mais, évidemment forcé de renvoyer au Traité 
spécial déjà promis une telle appréciation, et beaucoup 
d’autres analogues, quel qu’en puisse être 1’intérôt réel, je 
ne dois pas maintenant éviter de signaler encore deux con- 
ditions capitales, l’une morale, 1’autre politique, qui, sans 
être, par leur nature, aussi fondamentales que celles ci- 
dessus caractérisées, ont toutefois été vraiment indispen- 
sables, chacune à sa manière, au plein développement du 
catbolicisme, et devaient, en même temps, résulter spon- 
tanément de son entière maturité. Toutes deux étaient 
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impérieusement prescrites par la nature spéciale d’une 
telle époqueet d’un tel syslème, beaucoup plus que par la 
nature générale de Torganisation spirituelle; distinclion 
importante, qui doit dominer leur appréciation philoso- 
phiqiie, aulrement confuse et incohérente. 

La première consiste dans Tinstitution, vraiment capi- 
tale, du célibat ecclésiastique, dont le développemenl, 
longtemps entravé, et enfin complété par le puissant Hil 
debrand, a étéensuite justement regardé comme l’une des 
bases les plus essentielles de la discipline sacerdotale. II 
serait entièrement superflu de rappeler ici les motifs assez 
connus qui, puisés dans la saine appréciation générale dela 
nature humaine, expliquent son influence nécessaire sur le 
meilleur accomplissement, intellectuel ou social, des 
fonctions spirituelles : nous devons mêmeéviter soigneu- 
sement d’entamer, d’une manière directe ou indirecte, 
Texamen de la convenance de cette institution pour le nou ■ 
veau pouvoir spirituel, ultérieurement destiné à réorganiser 
lessociétés modernes; cette question délicate, aujourd’hui 
trop prématurée, serait certainement oiseuse à agiter, et 
peut-êlre dangereuse; elle ne saurait ôtre décidée conve- 
nablement, d’apròs une expérience graduelle suffisamment 
approfondie, que par ce pouvoir lui-même, déjà constitué, 
à 1’exemple du catholicisme, quoique beaucoup moins 
tard. Mais, quant à 1’indispensable nécessité relative de 
cette importante disposition à l’égard du catholicisme, il 
est aisé de la reconnaitre, avec une pleine et irrésistible 
évidence, malgré tant de sophismes protestants ou pliilo- 
sqpbiques, même indépendamment des conditions trop 
manifestes qu’imposait, sous ce rapport, 1’exécution jour- 
naliòre des principales fonctions morales du clergé, et sur- 
tout de la confession. II sufflt pour cela, en se bornant 
aux seules considérations politiques^ nationales ou euro- 
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pécnnes, de se représenter convenablement le véritable état 
général d’une telle sociélé, oü, sans le célibat, la hiérar- 
chie calholique n’aurait pu certainement obtenir ou con- 
servor, aux temps mêmes de sa plus grande splendeur, ni 
Tindépendance sociale ni Ia liberté d’esprit nécessaires à 
raccomplissement suffisant de sa grande mission provi- 
soire. La tendance universelle, encore si prépondérante, à 
1’inévitable hérédilé de loules les fonctions quelconques, 
sons la seule exception capitale des fonctions ecclésiasti- 
ques, eút alors, sans aucun doute,irrésistiblemenlentrainé 
le clergé à rimitation continue d’aussi puissants exemples, 
comme le montre clairement Tanalyse judicieuse des dis- 
positions conternporaines, si Theureuse inslitution du cé- 
libat ne l’en eút radicalement préservé, quelle qu’ait pu y 
être d’ailleurs rinfluence réelle du népotisme, toujours 
nécessairement exceptionnel, et dont la saine appréciation 
ne fait, au reste, que mieux ressortir le besoin de lutter, 
avec une continuelle énergie, contre une telle disposition 
spontanée.qui, sielle eút prévalu, aurait certainement fmi 
par annuler essentiellement la division fondamentale des 
deux pouvoirs élémentaires, d’après 1’imminente transfor- 
mation graduelle, que les papes ont alors si péniblement 
contenue, des évêques en barons et des prôtres en cheva- 
liers. On n’a point assez apprécié Tiiinovation hardie et 
vraiment fondamentale que le catholicisme a radicalement 
opérée dans 1’organisme social, en supprimant ainsi à ja- 
mais 1’hérédité sacerdolale, profondément inhérente à 
1’économie de toute 1’antiquité, non-seulement sous le ré- 
gime théocratique proprement dit, mais aussi chez les 
Grecs, et méme chez les Romains, oü les divers offlces 
pontiíicaux de quelque imporlance constituaient essentiel- 
lement le patrimoine exclusif de quelques familles privi- 
légiéeSjOu, toutau moins, d’une certaine caste; 1’élection, 

I 
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d’ailleurs très-circonscrite, n’y ayant obtenu que fort tard 
une part purement accessoire, par une simple concession 
graduelle, toujours plus apparente que réelle. Si l’on eút 
mieux compris de tels antécédents, on eút à la fois senti 
Timportance et la difflculté de rimmense Service politique 
rendu par le catholicisme, lorsque, en établissant le pvin- 
cipe du célibat ecclésiastique, il a posé enfm une insur- 
montable barrière à cetle disposilion universelle, donlTir- 
révocable abolition, envers des fonctions aussi émi- 
nentes, a conslilué réellement refforl le plusdécisifcontre 
le système des castes, ultérieuremenl menacé d’ailleurs 
dans toules ses autres parties, d’après la seule influence 
graduelle de cette grande modiflcation spontanée : nulle 
autre appréciation spéciale n’est aussi propre peut-êtrc ú 
vérifier combien le système catholique était en avant dela 
société sur laquelle il devait agir. Je ne saurais m’abstenir, 
à ce sujet, de signaler incidemment rinconséquence et Ia 
légèreté des aveuglesadversaires habitueis du catholicisme, 
qui, .en confondant, d’une part, le régime catholique avec 
celui, si radicalement distinct, des vraies théocraties anti- 
ques, lui ont, d’une autre part, simultanément adressé 
d’amers reproches sur cette institution générale du célibat 
ecclésiastique, essentiellement destinée, au contraire, par 
sa nature caractéristique, à rendre la pure théocratie radi- 
calement impossible, en garantissant, d’une manière plus 
spéciale, à tous les rangs sociaux, le légitimeaccès desdi- 
gnilés sacerdotales. 

Quant «ú 1’autre condition spéciale subsidiaire de 1’exis- 
tence politique du catholicisme au moyen âge, elle consiste 
dans la nécessité, fâcheuse mais iudispensable, d’une prin- 
cipauté temporelle sufíisamment étendue, directement 
annexée à jamais au chef-lieu général de Tautorité spiri- 
tuelle, afm de mieux garantir sa pleine indépendance eu- 
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ropéenne. Envers le nouveau pouvoir intellectuel et moral 
destiné à diriger la moderne réorganisation sociale, l’exa- 
men d’une telle condition serait certainement encore plus 
oiseux ainsi que plus prématuré, et flnalement plus dé- 
placé, que celui de la précédente. Mais, à 1’égard du ca- 
tholieisme, un pareil besoin ne saurait ôlre douteux, en 
considérant la nature propre de cet organisme et sa prin- 
cipale destinalion, aussi bien que, d’aprèssa vraie relation 
politique avec les puissances au sein desquelles il a dú 
surgir et vivre. Né, comme on 1’oublie trop aujourd’hui, 
dans un état social oü les deux pouvoirs élémeutaires 
étaient radicalement confondus, le système catholique eút 
été alors rapidement absorbé, ou plulôtpolitiquement an- 
nulé par la prépondérance lemporelle, si le siége de son 
aulorité centrale se fút trouvé enclavé dans quelque juri- 
diction particulière, dont le cbef n’eúl pas tardé, suivant 
la pente primitive vers la concentration de tous les pou- 
voirs, à s’assujettirle pape comme une sorte de chapelain; 
à moins de compter naivement sur la miraculeuse conti- 
nuité indéíinie d’une suite de souverains comparables au 
grand Charlemagne, c’est-à-dire comprenant assez le vé- 
ritable esprit de 1’organisation européenne au moyen âge, 
pour être spontanément disposés à toujours respectercon- 
venablement et à protéger dignement la haule indépen- 
dance ponlificale. Quoiquo la philosophie théologique, une 
foisparvenueàTétatde monolhéisme, tende naturellement, 
d’après nos explications antérieures, à déterminer la sépa- 
ration des deux puissances, elle est nécessairement bien 
loin de pouvoir le faire avec 1’énergie, la spontanéité et la 
précisionqui devront certainement caractériser, àce sujet, 
la philosophie positive, ainsi que je 1’indiquerai plus tard ; 
en sorte que son iníluence, puissante mais vague, ne pou- 
vait, à cet égard, nullement dispenser, comme tant d’au- 
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tres exemples d’un vain monothéisme l’ont clairemenl v6 ■ 
rifié, du secourscontinu des conditionspurement politiques, 
parmi lesquelles devait, sans doule, éminemment surgir 
1’obligation d’une certaine souveraineté lerritoriale, em- 
brassant une population assez étendue pour, au besoin, se 
suffire provisoirement à elle-môme, de manière à offrir un 
refuge assuré à tous les divers membres de celte immense 
hiérarchie, en cas de collision parlielle mais intense, avcc 
les.forces temporelles, qui. sans cetle imminente ressource 
exlrême, les auraient toujours tenus dans une trop étroite 
dépendance locale. Le siége spécial de celte principaulé 
exceptionnelle étalt d’ailleurs nettement déterminé par 
Tensemble de sa destination, puisque le centre de l’au- 
torité la plus générale, seule destinée désormais à agir si- 
multanémentsur tous les points du monde civilisé, devait 
évidemmentrésider dans celte cilé unique, siexclusivement 
propre à lier, par uneadmirable continuilé active, 1’ordre 
ancien à 1’ordre nouveau, d’après les habitudes profondé- 
ment enracinées qui, depuis plusieurs siècles, y rattachaient, 
de toutes parts, les pensées et les espérances sociales : de 
Maislre a fait très-bien sentir que, dans la célèbre translatlon 
àByzance,Constantin nefuyaitpasmoinsmoralementdevant 
l’Église que polltiquement devant les barbares. Mais, du 
reste, 1’irrécusablenécessité de cetle adjonclion temporelle 
à la suprême dignité ecclésiaslique n’en doit pas faire ou- 
blier les graves inconvénients, essentiellemenl inévitables, 
soit envers Tautorité sacerdotale elle-même, soit pour la 
parlie de 1’Europe ainsi réservée à cette sorte d’anomalie 
polilique. La pureté, et même la dignité du caraclère pon- 
tificai se trouvaient dès lors exposées sans cesse à une im- 
minente altéralion directe, par le mélange permanent des 
hautes attributions propres à la papauté, avec les opéra- 
lions secondaires d’un gouvernernent provincial; quoique. 
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par suile même, du moins en partie, d’une lelle discor- 
dance, le pape ait réellement loujours asse/ peu régné à 
Rome, sans excepterlesplus bellesépoquesducatholicisme, 
pour n’y pouvoir seulement comprimer suffisamment les 
faelions des principales familles, dont les misérables luttes 
onl si souventbravé etcompromis son autoritétemporelle : 
1’indispensable élévalion de cegrand caractère politique, et 
’sa généralité caraclérislique, n’en ont pas moins souffert 
sans doute, par suite de Tascendant Irop exclusif que de- 
vaientainsi obtenirgraduellementles ambilions italiennes, 
et qui, après avoir favorisé d’abord le développement du 
système, n’a pas peu contribué ensuiteàenaceélérerladé- 
sorganisation, par les inflexibles rivalités qu’il a dú soulever 
au loin : sous l’un et 1’autre aspect, le chef spiriluel de 
1’Europe a flui par se transformer aujourd’hui en un 
petit prince italien, électif, tandis que tous ses voisins 
sont héréditaires, mais d’ailleurs essentiellement préoc- 
cupé, comme ■ chacun d’eux, et peut-êlre môme da- 
vantage, du mainlien précaire de sa domination locale. 
Quant à Tllalie, quoique son essor intellectuel, et même 
moral, ait été beaucoup hâté par cet inévitable privilége, 
elle a dú yperdre essentiellement sa nationalité politique : 
caries papes ne pouvaient, sans se dénaturer totalement, 
étendre surlltalie entière leur domination temporelle, que 
1’Europe eút d’ailleurs unanimement empôchée; etcepen- 
dant la papauté nedevait point, sans compromettre grave- 
ment son indispensable indépendance, laisser former, 
autour de son territoire spécial, aucune grande sou- 
verainetéitalienne : la douloureuse fatalité déterminéepar 
ce conflit fondamental constitue certainement l’une des 
plus déplorables conséquences de la condition d’existence 
quenous venons d’examiner, et qui a ainsi exigé, enquel- 
que sorte, sous un aspect capital, le sacriflce politique 

.A. CoMTE. Tome V. 17 
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d’une parlie aussi précieuse et aussi intéressante de la 
communaulé ^uropéenne, loujours agitée, depuis dix siè- 
cles, par d’impuissants efforts pour conslituer une unité 
nationale, nécessairement incompalible, d’après cette ex- 
plication, jusqu’à présent inaperçue, avec Tensemble du 
système polilique fondé sur le catholicisme. 

Je devais ici caractériser distinctement les principales 
conditions d’existence politique du catholicisme, qui, de 
nature essentiellemeiit statique, concernent directement 
son organisation propre; parce qu’elles doivent êlre aii- 
jourd’huiplus profondémentméconnues par toutesnos di- 
verses écoles dominantes, qui, dans leur inanité philoso- 
pbique, ne savent rôver la solution sociale que d’après 
Tancienne base théologique, et qui ccpendant refusent ra- 
dicalementà unetelleéconomie les moyens fondamentaux 
les plus indispensables à son efflcacité réelle; comme je 
l’ai indiqué au volume précédent, et comme la suite de 
nolre analyse historique 1’expliquera spontanément. Les 
conditions vraiment dynamiques, relalives à la puissance 
inévitable que devait procurerau catholicisme l’accomplis- 
sement continu de son office social, sont, par leur nature, 
trop manifestes, et, en eífet, trop peu contestées d’ordinaire, 
pour exiger un examen aussi étendu. Nous pourrons donc, 
en ce qui les concerne, nous borner, à ce sujet, à 1’appré- 
ciation sommaire de la grande attribution élémentaire de 
1’éducation générale, qui, d’après un éclaircissement an- 
térieur, constitue nécessairement la plus importante fonc- 
tiondu pouvoirspirituel, etle fondementprimitifde toutes 
ses autres opérations, parmi lesquelles il suffira de consi- 
dérer ensuite celle qui, dans la vie active, en devait deve- 
nir le prolongement le plus naturel et la plus irrésistible 
conséquence, pour la direction inorale de la conduite pri- 
vée. Quelque intérêt philosophique que dussent certaine- 
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ment offrir beaucoup d’autres considérations analogues, 
comme, par exemple, Texamen de rinflaencepolitiqiieque 
devait spécialement procurer à la hiérarchie catholique 
1’exercice journalier de ses relations naturelles avec toutes 
les parties simultanées du monde civilisé, en un temps 
surtout oü les diverses puissances temporelles vivaient es- 
sentiellement isolées, je suis évidemment forcé, par l’in- 
dispensable restriclion de notre appréciation historique, de 
laisser au lecteur tous les développements de ce genre. 

La plupart des philosoplies, même catholiques, faute 
d’une comparaison assez élevée, ont trop peu apprécié Tim- 
mense et heureuse innovalion sociale graduellement ac- 
complie par le catholicisme, quand il a direclement orga- 
nisé un syslème fondamenlal d’éducalion générale, in- 
tellectuelle et surtout morale, s’étendant rigoureusement 
à toutes les classes de la populalion européenne, sans au- 
cune exe^ption quelconque, même envers le servage. Si 
une intime habitude ne devait essentiellement blaser nos 
esprits sur cette admirable institution, oü l’on n’est plus 
frappé que du caractère rétrograde qu’elle offre incontes- 
tahlement aujourd’hui sous le rapport mental; si on la ju- 
geait du point de vue vraiment philosophiqueconvenableà 
1’étude ratimnelle des révolutions successives de rhuma- 
nité, chacun sentirait aisément Téminente valeur sociale 
d’ime telle amélioration permanente, en partant du régime 
polythéique, qui condamnait invariablement la masse de 
la population à un inévitable abrutissement,^ non-seule- 
mentà 1’égard des esclaves, dont la prédominance numé- 
rique est d’ailleurs bien connue, mais encore pour la ma- 
jeure partie des hommes libres, essentiellement privés de 
toute instruction réglée, sauf 1’influence spontanée tenant 
au développemcnt des beaux-arts, etcelle qui devait pro- 
duire aussi le systèmc des fêtes publiques, complété par 
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les jeux scéniques : il esl clair, en effet, que, dans Tanti- 
quité, réducalion purement militaire, exclusivement 
bornée, par sa nature, aux hommes libres, pouvait seule 
filre convenablement organisée, et l'était réellement de la 
manière la plus parfaite. De tels anlécédenls, judicieuse- 
ment appréciés, empôclieraient, saiis doule, de mécon- 
naitre le grand progrès élémentaire réalisé par le catholi- 
cisme, imposant spontanément à chaque croyant, avec 
une irrésistible autorité, le devoir rigoureux de recevoir, 
et aussi de procurer autaut que possible, le bienfait de 
cetle instruclion religieuse, qui, saisissant 1’individu dès 
ses premiers pas, et, après l’avòir préparé à sa destination 
sociale, le suivait d’ailleurs assidúment dans tout le cours 
de sa vie active pour le ramener sans cesse à la juste ap- 
plication de ses principes fondamentaux, par un ensemble 
admirablement combiné d’exhortations directes, générales 
ou spéciales, d’exercices individuels ou communs, et de 
signes matériels convergcant très-bien vers l’unité d'im- 
pression. En se reportant convenablement à ce temps, on 
ne tardera point à sentir que, même sous 1’aspect intel- 
lectuel, cesmodestes chefs-d’oeuvre dephilosophie usuelle, 
qui formaient le fond des catéchismes vulgaires, étaient 
alors, en réalité, tout ce qu’ils pouvaient être essentielle- 
ment, quelque arriérés qu’ils doivent maintenant nous 
sembler à cet égard; car ils contenaient ce que la philoso- 
phie théologique proprement dite, parvenue à 1’étal de 
monothéisme, pouvait offrir de plus parfait, à moins de 
sortir radicalement d’un tel régime mental, ce qui certes 
était encore éminemment chimérique : la seule philoso- 
phie un peu plus avancée, à cet égard, qui existât déjà, 
était, comme on l’a vu, purement métaphysique, et, à ce 
tilre, nécessairement impropre, par sa nature antiorgani- 
que, à passer ulilement dans la circulation générale, oü, 
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d’après l’expérience pleinement décisive des siècles anté- 
rieurs, elle n’aurait évidemment pu instituer finalement 
qu’un funesle scepticisme universel, incompatible avec 
tout vrai gouvernement spirituel de rhumanité; quant aux 
précieux rudiments scientifiques graduellement élaborés 
dans rimmortelle école d’Alexandrie, ils élaient, sans aucun 
doule, beaucoup trop faibles, trop isolés et trop abstraits, 
pour devoir pénétrer, à un degré quelconque, dans une 
telle éducation commune, quand môme 1’esprit fondamen- 
lal du syslème ne les eút pas implicitement repoussés. 
Mieux on scrutera Tensemble de cetle mémorable organisa- 
tion, plus on sera choqué de 1’irrationnelleet profonde in- 
justice que présente l’aveugle accusation absolue, lant ré- 
pélée contre le catholicisme, d’avoir, sans distinction 
d’époques,toujours tendu à élouíTer le développement po- 
pulaire de !’intelligencehumaine,dont il fut si longtemps, 
au conlraire, le promoteur le plus efficace : le reproche 
banal du prolestanlisme, quant à la sage prohibilion de l’É- 
glise romaine relativement à la leçture indiscrète et vul- 
gaire des livres sacrés empruntés au judaisme, nedevrait 
pas étre servilement reproduit par les philosophes impar- 
tiaux, qui, n’étantpoint retenus, comnae les docteurs ca- 
tholiques, par un respect forcé pour cette dangereuse ha- 
bitude, pourraient franchement proclamer les graves 
inconvénients, intellectuels et sociaux, radicalement inhé- 
rents à une telle pratique, qui, résultée du besoin logique 
de constituer au monolhéisme une continuité indéfmie, 
tendait, chez la plupart des esprits ordinaires, à ériger en 
type social la notion rélrograde d’une antique théocratie, 
si antipathique aux vraiesnécessités essentielles du moyen 
âge.L’exacte interprétation généraledes faits monlrealors, 
au contraire, dans le clergé catholique, une disposition 
constante à faire universellement pénétrer toutes les lu- 

i 
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mières quelconques qu’il avait lui-même reçues,bien loin 
d’imiter, à cet égard, la concenlration systématique propre 
au régime viaiment théocratique : et c’était là une suite 
inévitable de la division fondamentale des deux pouvoirs 
élémentaires, qui, dans 1’intérêt môme de sa légitime do- 
mination, conduisait cette biérarcbieà exciter partout un 
certain degré de développement intellectuel, sans lequel 
sa puissance générale n’aurait pu trouver un point d’appui 
sufflsant. Au reste, il ne s’agit point directement, en ce 
moment, de rapprécialion mentale ni même morale, na- 
turellement examinée ci-après, de ce sy^tème général de 
réducation catbolique, oü nous ne devons maintenant con- 
sidérer surtout que la haute influence politique qu’il pro- 
curai! nécessairement à la hiérarcbie sacerdotale, et qui 
devait évidemment résulter de 1’ascendant spontané que 
tendent à conserver indéfiniment les directeurs primitifs 
de toute éducation réelle, quand elle n’est point bornée à 
la simple instruction; ascendant immédiat et général, in- 
hérent à cette grande attribution sociale, abstraction faite 
d’ailleurs du caractère spécialement sacré de Tautorité spi- 
rituelle au moyen âge, et des terreurs superstitieuses qui 
s’y rattacbaient. Simultanément héritier, dès 1’origine, de 
Tempirique sagesse des tbéocraties orientales et des in- 
génieuses études de la philosophie grecque, le clergé ca- 
tholique a dú ensuite s’appliquer inévitablement, avec urie 
opiniâtre persévérance, à 1’exacte investigation de la nature 
humaine, individuelle ou sociale, qii’il a réellement appro- 
fondie autant que peuvcnt le comporter des observations 
irrationnelles, dirigées ou interprétées par de vaines con- 
ceptions théologiques ou métapbysiques. Or,une telle con- 
naissance, oú sa supériorité générale était bautement irré- 
cusable, devait éminemment favoriser son ascendant 
politique, puisque, dans un état quelconque de la société, 
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elle constitue naturellement, de toute nécessité, la première 
base intellectuelle directe d’un pouvoir spiriluel; les au- 
tres Sciences ne pouvant obtenir, à cet égard, d’efflcacité 
réelle que parleur indispensable iufluence ralionneUe sur 
Textension et ramélioration deces spéculalions, polilique- 
menl prépondérantes, relatives à rhomme et à la société. 

On doit enfin concevoir 1’institution, vraiment capilale, 
de la confession catholique comme destinée à régulariser 
une imporlante fonction élémentaire du pouvoir spirituel, 
à la fois suite inévilable et complémentnécessaire decette 
atlribution fondamentale que nous venons de considérer: 
car il est, d’une part, impossible que les directeurs réels 
de la jeunesse ne deviennent point spontanément, à un 
degré quelconque, les conseillers habitueis de la vie ac- 
tive; et, d’une autre part, sans un tel prolongement d’in- 
fluence morale, refficacité sociale de leurs opérations pri- 
mitives ne saurait 6tre suffisamment garantie, en vertu de 
leur aptitude exclusive à surveiller 1’exécution journalière 
des principes de conduite qu’ils onL ainsi enseignés : il 
eútétéd’ailleurs évidemment absurde quecette institution 
conservât indéfiniment les formes, puériles, et même dan- 
gereuses, rappelées par rétymologie d’une telle dénomina- 
tion, et qui avait dú subsister jusqu’à ce que la hiórar- 
chie pút êlre suffisamment constituée. Rien ne peut, sans 
doute, mieux caractériser 1’irrévocable décadence de l’an- 
cienne organisalion spirituelle, que la dénégation systéma- 
tique, si ardemment propagée depuis trois siècles, d’une 
condition d’existence aussi simple et aussi évidente, ou la 
désuétude spontanée, non moins significative, d’un usage 
aussi bien adaptéaux besoins élémentaires de notre nature 
morale, répanchement et la direction, qui, en principe, 
ne pouvaientcertes être plus convenablement satisfaits que 
par la subordination volontaire de chaque croyant à un 
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guide spirituel, librement choisi dans une vaste et émi- 
nente Corporation, à la fois apte d’ordinairc à donner d’u- 
tiles avis, et presque tonjours incapable, par son heureuse 
position spéciale, désintéressée sans ôlre indiíTérente, d’a- 
buser d’une confiance qui constituait la seule base, con- 
stamment facultative, d’une telle autorité personnelle. Si 
l’on refuse, en effet, aupouvoir spirituel une semblable in- 
fluence consultative sur la vie humaine, quelle véritable at- 
tribution sociale pourrait-il lui rester, qui ne puisse étre 
encore plus justement conlestée? Les puissants effets mo- 
raux de cette belle instilution pour purifier par 1’aveu et 
rectifier par le repentir ont élé si bien appréciés des phi- 
losophes catholiques, que nous sommes ici heurcusement 
dispensé, à cet égard, de toute explication spéciale, au 
sujet d’une fonction qui a si utilement remplacé la disci- 
pline grossière et insuffisante, également précaire et tra- 
cassière, d’après laquelle, sous le réglme polylbéique, le 
magistrat s’e£Forçait si vainement de régler les mceurs par 
d’arbitraires prescriptions, en vertu de la confusion fonda- 
mentale des deux ordres des pouvoirs humains. Nous n’a- 
vonsàTenvisager maintenantquecommeuneindispensable 
condition d’existence politique inhérente au gouvernement 
spirituel, quels qu’en soient la nature et le principe, et sans 
laquelle il ne pourrait suffisamment remplir son office ca- 
ractéristique, qui doit y trouver simultanément ses infor- 
mations élémentaires et ses premiers moyens moraux. Les 
graves abus qu’elle a produits, môme aux plus beaux temps 
du catholicisme, doivent être bien moins rapportés à l’in- 
stitution elle-môme, abstraitement conçue, qu’à la nature 
vague et absolue de la philosophie tbéologique, seule sus- 
ceptible, de toute nécessité, de constituer alors la base 
très-imparfaile, soit moralementou mentalement, de l’or- 
ganisation spirituelle. II résultait forcément, en effet, 
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d’une lelle situation, 1’inévitable obligation de ce droit, en 
réalité presque arbitraire malgré les meilleurs règíemenls, 
d’absolution religieuse, au sujet duquel les plus légitimes 
réclamations ne sauraient empêcher 1’irrésistible besoin 
pratique de cette faculté continue, sans laquelle, à Tinimi- 
nent péril de 1’individu et de la société,une seule fauteca- 
pitale aurait conslamment délerminé un irrévocable déses- 
poir, dont les suites habituelles auraient tendu à convertir 
bienlôl cette salulaire discipline en un principe nécessaire 
d’incalculables perturbations. 

Après avoir, par Tensemble des considérations précé- 
dentes, sufllsanimentébauché désormais 1’appréciation po- 
litique du catholicisme, en ce qui concerne les conditions 
fondamentales du gouvernement spirituel, celles qui, par 
leur nature, doivent toujours se manifester, à un degré et 
sous une forme d’ailleurs variables, dans une véritable or- 
ganisation morale dislincte, quel qu’en puisse être le prin- 
cipe, il nous reste encore, pour achever de connaitre assez 
ce grand organisme du inoyen âge, de manière à bien com- 
prendre les exigences réelles, soit de son existence passée, 
soit de sa vaine restauration ullérieure, à signaler aussi, par 
1’indication rapide, mais caractéristique, d’un point de vue 
plus spécial, ses principales conditions purement dogmati- 
ques, afin de faire sentir que des croyances théologiques se- 
condaires, aujourd’hui communément regardées comme 
socialement indiíférenleS, étaient cependant indispensables 
à la pleine efficacité politique de ce système factice com- 
plexe, dont Tadmirable mais passagère unité résultait pé- 
niblement de la laborieuse convergence d’une multitude 
d’influences hétérogènes, en sorte qu’une seule d’entre 
elles, profondément ruinée, tendait à entrainer spontané- 
ment une inévitable désorganisalion totale, quoique gra- 
duelle. 
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Nous avons déjàreconnu,à ce sujet, à la fin du chapitre 
précédent, que lestricl monolhéisme,tel que le rêvent nos 
déistes, serait à la fois d’un usage impralicable et d’une 
applicationstérile;ettout philosophe impartial qui tentera 
convenablement de mesurer, pour ainsi dire, la dose fon- 
damentale du polythéisme que le catholicisme a dü néces- 
sairement conserver en la régularisantd’après son príncipe 
propre, reconnaitra qu’elle fut, en général, aussi réduite • 
que le comportent essentiellement les besoins inévitables, 
intellectuels ou sociaux, du véritable esprit tbéologique. 
Mais nous devons, en outre,considérer maintenant, dansle 
catholicisme, les plus importants des divers dogmes acces- 
soires, qui, dérivés, plus ou moins spontanément, de la 
conception tbéologique caractéristique, en ont constitué 
surtout des développements plus ou moins indispensables 
à 1’entier accomplissement de sa grande destination provi- 
soire pour Tévolulion sociale de rhumanité. 

Latendance, éminemment vague et mobile, qui carac‘é- 
rise spontanément, môme à 1’état de monothéisme,les con- 
ceptions théologiques,devraitprofondémentcompromettre, 
de toute nécessité, leur efflcacité sociale, enexposant d’une 
manière presque indéfinie, dans la vle réelle, les précep- 
tes pratiques dont elles sont la base à des modifications 
essentiellement arbitraires, déterminées par les diverses 
passions humaines, si cet imminent péril continu n’élait 
régulièrement conjuré par une active surveillance fonda- 
mentale du pouvoir spirituel correspondant. G’est pourquoi 
la soumission d’esprit, évidemment indispensable, à un 
certain degré,à toute organisation quelconque du gouver- 
nement moral de rhumanité, avait besoin d’êlre beaucoup 
plus intense sous le régime tbéologique, qu’elle ne devra 
le devenir, commeje l’indiquerai plus tard,sous le régime 
positif, oü la nature des doctrines pousse d’elle-même à 



2G7 DEUMER ÉTAT THÉOLOGIQUE : AGE Dü IIONOTHÉISME. 

une convergence presque suffisante, et n’exige, par suite, 
qu’vin recours bien moinsspécialet moinsfréquent à l’au- 
torité interprétative ou directrice. Ainsi, le catholicisme, 
afln de consti tuer et de maintenir l’unité nécessaire à sa des- 
tination sociale, a dú contenir autant que possible le libre 
essor individuel, inévitablement discordant, de Tesprit re- 
ligieux, en érigeant directement la foi la plus absolue en 
premier devoir du chrétien; puisque, en eífet, sans une 
telle base, toutes les aulres obligations morales perdaient 
aussitôt leurseul point d’appui. Si cette évidente nécessité 
du système catholique tendait réellement, suivantraccusa- 
tion banale,àfonder Tempire du clergé bien plus quece- 
lui de la religion, l’école positive, avec la pleine indépen- 
dance qui la caractérise, et que ne pouvaient manifester les 
philosophes catholiques au sujet des vices radicaux de 
leurs propres doctrines, ne doit pas craindre aujourd’hui 
de reconnaitre hautement que cette subslitution tant re- 
cherchée avait dúòtreau fond essentiellement avantageuse 
à la société;carlaprincipale utililé pratique de la religion 
a dú alorsconsister réellement àpermettre 1’élévation pro- 
visoire d’une noble Corporation spéciilative, éminemment 
apte, comme je l’ai expliqué, par la nature de son organisa- 
tion, à diriger heureusement, pendant sa période ascen- 
sionnelle, les opinions et les mmurs, quoique condamnée 
ensuite à une irrévocable décadence, non par les défauts 
essentiels de saconstitution propre, mais.précisément,au 
contraire, par 1’inévitable imperfection d’une telle philo- 
sophie, dont 1’ascendant mental et social devait être pure- 
ment provisoire, comme le reste de ce volume le rendra 
Í’espère, de plus en plus incontestable. Cette indispensable, 
considération générale doit toujours dominer désormais 
toute appréciation vraiment rationnelle du catholicisme, 
aussi bien sous 1’aspect purement dogmatique que sous le 
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pointde vuedirectementpolitique; ellepeut seuleconduire 
à saisir le véritable caractère de certaines croyances, dan- 
gereuses sans doute, mais imposées par la nature ou les 
besoins du système, et qui n’ont jamais pu 6tre.jusqu’ici 
philosophiquement jugées; elle doit enfin faire spontané- 
ment comprendre Timportance capitale que tanl d’esprits 
supérieurs ont jadis attachée à cerlains dogmes spéciaux, 
qu’un examen superflciel dispose maintenant à proclamei- 
inutiles à la destination (inale, mais qui, au fond, étaient 
d’ordinaire intimement liés aux exigences réelles soit de 
Tunilé ecclésiastique, soit de Tefíicacité sociale. 

Dans le Traité spécial déjà promis, un tel esprit philo- 
sophique expliquera facilement plus tard 1’irrécusable né- 
cessité relative, intcllectuelle ou sociale, des dogmes les 
plusamèrement reprochés au catholicisme, et qui, à raison 
môme de cette intime obligation, ont dú, en eíTet, puis- 
samment contribuer ensuite à sa décadence, en soulevant 
partout conlreluid’énergiquesrépugnances,à la fois men- 
tales et morales. G’est ainsi, par exemple, que l’on peut 
aisément concevoir rarrêtlbndamental, aussiindispensable 
que douloureux, quiimposaitdirectementla foi catbolique 
comme une condition rigoureuse du salut éternel, et saiis 
lequel, en eíTel, il est évident que rienne pouvait plus con- 
tenir la divergence spontanée- des croyances théologiques, 
à moins de recourir sans cesse à une intervention tempo- 
rellebientôt illusoire: et, néanmoins, cette fatale pj-escrip- 
tion, quiconduilinévitablement à la damnationdelous les 
hétérodoxes quelconques, même involontaires, a dú sans 
doute justement exciter, plus qu’aucune autre, au temps 
deTérnancipation, uneprofonde indignation unanime, car 
rien peut-ôíre n’est aussi propre à confirmer, sous le rap- 
port moral, cette destination purement provisoire si clai- 
rement inhérente, sous 1’aspect mental, à toutes les doc- 
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Irines religieuses, alors graduellemenlamenées à convertir 
un ancien príncipe d’amour en un molif final de haínein- 
surmontable, comme on le verrail désormais de plus en 
plus, depuis la dispersion des croyances, si leur acfivité 
sociale ne tendait enfin vers une extension totale et com- 
mune. Le.fameux dognie dela condamnation originelle de 
riiumanité tout entière, qui, moralement, esl encore plus 
radicalement révoltant que le précédent, constituait aussi 
un élément nécessaire de la philosophie catholique, non- 
seulemenl par sa relalion sponlanée à rexplicalion Ihéolo- 
gique des misères humaines, qui en a reproduit, en tanl 
d’autres syslèniesreligieux, le germe essentiel, mais aussi, 
d’unemanière plus spéciale, pour moliverconvenablement 
la nécessilé générale d’une rédemption universelle, sur la- 
quclle repose sur loute l’économie de la foi calholique. De 
même, il serait facile de reconnaitre que Tinstilution, si 
amèrement critiquée, du purgatoire fut, au contraire, Irès- 
bcureusement inlroduite dans la pratique sociale du catho- 
licisme, à tilre d’indispensable correclif fondamenlal de 
réternité des peines futures : carl autrement,cette éternilé, 
sans laquelle les prescriptionsreligieiisesne pouvaient être 
efficaces, eút évidemment déterminé souvent ou un relâ- 
chement funeste,ou un effroyable désespoir, également dan- 
gereux l’un et Taulrepour 1’individu et pour la sociélé, et 
entre lesquels le génie catholique est parvcnu à organiser 
celte ingénieuse issue, qui permettait de graduer immé- 
diatement, avec une scrupuleuse précision, 1’application 
effeclive du procédé religieux aux convenances de chaque 
cas réel; quels qu’aient dú 6lre d’ailleurs les abus ullérieurs 
d’unexpédient aussi arbilraire, on n’y doit pas moins voir 
1’unedes conditions usuelles imposées par la nalure du sys- 
lème, comme je l’ai indiqué ci-dessus quant au droit d’ab- 
solution. Parmi les dogmes plus spéciaux, un examen ana- 
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logue mettrait en pleine évidence la nécessité politique du 
caractère intimement divin attribué au premier fondateur, 
réel ou idéal, de ce graud système religieux, par suite de la 
relation profonde, incontestable quoique jusqu’ici maldé- 
mêlée, d’une telle conceplion avec rindépendance radicale 
du pouvoir spiriluel, mais spontanément placé sous une 
inviolable autorité propre, invisible mais directo j tandis 
que, dans rhypothèse arienne, le pouvoir temporel, en s’a- 
dressant immédiatement à laprovidence commune, devait 
ôtre bien moins disposéàrespecterla libre inlervention du 
corps sacerdotal, dont le chef mystique était alors bien 
moins éminent.On nepeut aujourd’hui se former une juste 
idée des immenses difficultés de tout genre qu’a dú si 
longtemps combattre le catholicisme pour organiser enfin 
la séparation fondamentale des deux pouvoirs élémen- 
taires; et, par suite, on apprécie très-imparfaitement les 
ressources diversos que cette grande lutte a exigées, et 
entre lesquelles figure, au premier rang, une telle apo- 
théose, qui tendait à relever extrômement la dignité de l’É- 
gliseauxyeux des rois, pendantque, d’un autre côté, une 
rigoureuse unlté divine auraittropfavorisé,en sens inverse, 
la concentration de 1’ascendant social: aussil’histoire nous 
manifeste-t-elle alors, d’une manlère très-variée et fort dé- 
cisive, la secrète prédilection opiniâtre de la plupart des 
rois pourThérésie d’Arius, oüleur instinct de domination 
sentait confusémenl un puissant moyen de diminuer rin- 
dépendance pontiflcale et de favoriser la prépondérance 
sociale de 1’autorité temporelle. Le dogme célèbre de la 
présence réelle, qui, malgré son étrangeté mentale, ne 
constituait, aufond, qu’unesorte de prolongement spontané 
du dogme précédent, comportait évidemment, au plus haut 
degré, lamême efficacité politique, en attribuant au moin- 
dre prêtre un pouvoir journalier de miraculeuse consécra- 
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lion, qui devait Ic rendre éminemment respectable à des 
chefs dont la puissance matérielle, quelle qu’en fút 1’éten- 
due, ne pouvait jamais aspirer à d’aussi sublimes opéra- 
tions : en un mot, outre 1’excitation toujours nouvelle que 
lafoi devait en recevoir coníinuellement, une telle croyance 
rendait le ministère ecclésiastique plus irrécusablement 
indispensable; tandis qu’avec des conceptions plus simples 
et un culle moins spécial, les magistrais temporels, ten- 
dant sans cesse à la suprématie, auraient aisément conçu 
la pensée de se passer essentiellement de rintervenlion sa- 
cerdotale, sous la seule condition d’une vaine orthodoxie, 
comme la décomposition graduelle dii christianisme l’a 
montré de plus en plus dans le cours des trois derniers 
siècles. Si, après avoirainsi considéré Tensemble dogma- 
tique du catholicisme, on soumettait à une appréciation 
analogue le culle proprement dit, qui n’en était qu’une 
conséquence nécessaire et une inévitable manifestation 
permanente, on y vérifierait d’une manière plus ou moins 
prononcée, outre d’importants moyens moraux d’action 
individiielle et d’union sociale, une semblable destination 
politique, qu’il sufflra d’indiquer ici rapidement pour la 
pratique la plus capitale; sans parler même de ces mémo- 
rabies sacrements dontla succession graduelle, très-ration- 
nellement combinée, devait solennellement rappeler à 
chaque croyant, aux plus grandes époques de sa vie, et 
dans tous son cours régulier, 1’esprit fondamental du sys- 
tème universel, par des signes spécialement adaptés au 
vrai caractère de chaque situation. Mentalementenvisagée, 
la messe catholique offre, sans doute, un aspect très-peu 
satisfaisant, puisque la raison humaine n’y saurait voir, à 
vrai dire, qu’une sorte d’opération magique, terminée par 
l’accomplissement d’une pure évocation, réelle quoique 
mystiquè : mais, au contraire, du point de vue social, on y 
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doit reconnailre, à mon gré, une très-heureuse invenlion 
de 1’esprit théologique, destinée à réaliser la suppression 
universelleetirrévocable dessanglants ou atroces sacrifices 
du polythéisme, en donnant le change, par un sublime 
subterfuge, à ce besoin instinctif du sacriílce, qui est né- 
cessairement inhérent à tout régime religieux, et que sa- 
tisfaisait ainsi chaque jour, au delà de toule possibililé an- 
térieure, rimmolation volonlaire de la plus précieuse vic- 
lime imaginable. 

Quelque imparfaites que doivent 6tre nécessairement 
d’aussi sommairesindicalions sur les divers articles essen- 
liels du dogme et du culte catholiques, dont rapprécialion 
plus développéeseraitici déplacée, elles suffiront, j’espère, 
pour faire déjà sentir, à tous les vrais philosophes, la na- 
ture et Timportance d’un tel ordre de considéralions, en 
attendant 1’examen ultérieur ci-dessus annoncé. Plus on 
approfondira, dans cet esprit positif, 1’étude générale du 
catholicisme au moyen âge, mieux on s’expliquera l’im- 
mense intérôt, non raoins social que mental, qu’inspiraient 
alors universellement tant de mémorables controverses, au 
milieu desquelíbs d’éminents géniesontsu faire graduelle- 
ment suigir 1’admirable organisation catholique, quoi- 
qu’une superficielle critique les fasse aujourd’hui générale- 
ment regarder comme ayant dú toujours être aussi indiffé- 
rentes qu’elles le sont spontanément devenues depuis l’i- 
névitable décadence du syslème correspondant. Les 
infatigables efforls de tant d’illustres docteurs ou pontifes 
pourcombattre Tarianisme, qui tendaicnt nécessairementà 
ruiner Pindépendance sacerdotale, leurs luttes,- non moins 
capitales j contre le manichéisme, qui menaçait directemenl 
1’économie fondamentale du catholicisme, en voulant y 
substituer le dualisme à 1’unité, et beaucoup d’autres dé- 
bats justement célèbres, n’étaient certes point alors plus 



DERNIEU ÉTAT I lIÉDLOaiQUE : AGE DU MO.NOTUÉISME. 273 

dépourvus de destination sérieuse ou profonde, même po- 
litique, que les contestations les plus agitées de nos jours, 
et qui paraüraient peut-ôtre, dans un avenir moins lointain, 
tout aussi étranges, à des philosophes incapablés de dis- 
cerner les graves intérôts soGÍaux dissimulés par les thèses 
mal conçues dont notre siècle est inondé. Une médiocre 
connaissance derhistoireecclésiastique devraitassurément 
confirmer celte maxime évidente de la saine philosophie, 
qui établit directement la haute impossibilité que de tellcs 
controverses, ardemment poursiiivies, pendant plusieurs 
siècles, par les meilleurs esprils contemporains, et inspi- 
rant la plus vive soilicitude à toutes les nations civilisées, 
fussent radicalement dénuées de signification réelle, nren- 
tale ou sociale : et, en elTet, les historiens catholiques ont 
justement noté que toutes les hérésies de quelque impor- 
tance se trouvaient habituellement accompagnées de graves 
aberrations morales ou politiques, dont la filiation logique 
serait presque toujours facile à établir, d’après des consi- 
dérations analogues à celles que je viens d’indiquer poiw 
les cas principaux. 

Telle est donc la faible ébauche, à laquelle je suis obligé 
de me borner ici, pour la juste appréciation politique de 
cet immense et admirable organisme, éminent chef-d’o3u- 
vre politique de la sagesse humaine, graduellement éla- 
boré, pendant dix siècles, sous des modes Irès-variés mais 
tous solidaires, depuis le grand saint Paul, qui en a d’a- 
bord conçu Tesprit général, jusqu’à 1’énergique Ilildc- 
brand, qui en a coordonné enfin Tentlère constitution 
sociale; les développements intermédiaires ayant d’ailleuis 
exigé, dans ce vaste intervalle, le puissant concours, intel- 
lectuel et moral, si divers et si actif, de tous les hommes 
supérieurs dont notre espèce pouvait alors s’honorer, les 
Augustin, les Ambroise, les Jérônie, les Grégoire, etc., 

A. CoMTE. Tomo V. 18 
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dont runanime tendance vers la fonction d’une telle unité 
générale, quoique souvent entrainée par 1’ombrageuse mé- 
diocrité du vulgaire des rois, fut presque toujours haute- 
ment secondée par lous les souverains doués d’un vraí génie 
politique, comme rimmortel Charlemagne, rillustre Al- 
fred, etc. Après avoir ainsi caractérisé le régime mono- 
théique du moyen âge relativement à rorganisation spiri- 
tuelle qui en constituait le principal fondement, il devient 
facile de procéder maintenant, d’une manière très-som- 
mairemaispleinementsufTisante, àTexamen philosophique 
de rorganisation temporelle correspondanie, afin que, l’a- 
nalyse politique d’un lel régime étant dès lors complétée, 
nofls puissions ensuite le considérer surtoutsous le rapport 
purement moral, et enfin sous 1’aspect mental. 

Les nombreuses tentalives d’appréciation philosophique 
auxquelles a donné lieu jusqu’ici l’ordre temporel du 
moyen âge, lui ont toujours laissé un caractère essentielle- 
ment forluit, en y attribuant une influence démesurée aux 
invasions germaniques, d’oü il semblerait ainsi exclusive- 
ment émané. 11 importe beaucoup à la saine philosophie 
politique de rectifler totalement cette irrationuelle con- 
ception, qui tend à interrompre radicalement, dans Tun 
de se.s termes les plus remarquables, l’indispensable conti- 
nuité de la grande série sociâle. Or, cette rectification ca- 
pitale résulte'directement, avec une heureuse spontanéité, 
comme je vais 1’indiquer, de notre théorie fondamentale 
du développement social, suivantlaquelleonpourrait pres- 
que construire ú priori les principaux attributs distincts 
d’un tel régime, d’après le système romain, modifié par 
l’influence calholique, dont Tavénement graduei, désor- 
mais pleinement motivé par 1’ensemble de nos explicaiions 
antérieures, ne doit plus certes conserver maintenant rien 
d’accidentel : on peut, du molns, ainsi reconnaitre aisé- 
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ment que, sans les invasions, le seul poids des divers anté- 
cédents eút naturellement constitué, en Occideiit, vers cette 
époque, un système politique essentiellement analogue au 
système féodal proprement dit. 

A la vérité, une ratioanlité moins exigeante pourrait 
suggérer la pensée d’ôter à ce grand spectacle historique 
ce caractère fortuit qui le dénature dans les conceptions 
actuelles, en se bornant, par un procédé bien plus facile, 
mais beaucoup moins satisfaisant, à montrer seulement 
que ces mémorables invasions successives, loin d’êlre au- 
cunement accidentelles, devaienl nécessaireraent résulter 
de Textension flnale de Ia domination romaine. Quoiqu’une 
telle considération ne' puisse, en elle-même, nullement 
sufiire ici à notre but principal, il convient cependant de 
la signaler d’abord, à titre d’éclaircissement accessoire et 
préliminaire pour Tensemble temporel du moyen âge. Or, 
en appliquant convenablement les principes établis, dans 
le chapitre précédent, sur les limites nécessairement 
posées à 1’agrandissement progressif de Tempire romain, 
il est aisé de reconnaítre, en général, que cet empire devait 
étre inévitablement borné, d’un côté, par les grandes théo- 
craties orientales trop éloignées, et surtout trop peu sus- 
ceptibles, par leur nature, d’une véritable incorporation; 
d’un autre côté, en Occident surtout, par les peuples chas- 
seurs ou pasteurs, qui, n’étant point encore vraiment domi- 
ciliés, ne pouvaient être proprement conquis : en sorte 
que, vers le temps de Trajan ou des Anlonins, ce système 
avait essentiellement açquis toute 1’étendue réelle qu’il 
pouvait comporter, et que devait bientôt suivre une irré- 
sistible réaction. Sous le second aspect, qui doit naturelle- 
mènt prévaloir au sujet de cette réaction, il est clair, en 
effet, que l’état pleinement agricole et sédentaire n’est pas 
moins indispensable chez les vaincus que chez les vain- 
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queurs pour 1’entière efficacité de tout vrai système de con- 
quête, auqüel échappe spontanément, à moins d’une des- 
truction radicale, toute populalion nômade, toujours 
disposée, dans ses défaites, à chercher ailleurs un refuge 
assuré, d’oü elle doit tendre ensuite à revenir à son point 
de départ, avec d’aulant plus d’intensité qu’elle aura été 
graduellement plus refoulée. D’après un tel mécanisme 
nécessaire, si bien expliqué par Monlesquieu, les inva- 
sions, quoique moins syslématiques, ne furent point, en 
réalilé, plus accidentelles que les conquêtes qui les avaient 
provoquées; puisque ce refoulement graduei, en gênanl 
de plus en plus les conditions d’existence des peuples nô- 
mades, devait flnir par hâter beauCoup leur transition spon- 
tanée à la vie agricole; et alors le mode d’exéculion le plus 
naturel devait être, sans doute, au lieu des pénibles travaux 
qu’eút exigés ce nouvel établissement dans leurs retraites 
si peu convenables, de s’emparer, dans les parties adja- 
centes de Tempire, de territoires très-favorables et déjü 
préparés, dont les possesseurs, de plus en plus énervés 
par l’extension môme de cette domination, devenaient de 
plus en plus incapables de résister à cette énergique ten- 
dance. Le développement eíTeclif de cette inévilable réac- 
tion ne fiit pas, à vrai dire, moins graduei que celui de 
Taclion principale; et l’onn’en juge d’ordinaire autrement 
que par suite d’une disposition irrationnelle à ne considé- 
rer que les invasions pleinementheureuses: une judicieuse 
exploration montre, au contraire, que ces envahissements 
avaient réellement commencé, sur une grande échelle, plu- 
sieurs siècles avant quellomeeútacquisson principal ascen- 
dant européen; seulement ils ne sont devenus susceptibles 
de succès permanents que pàrrépuisement croissant de l’é- 
nergie romaine, après que 1’empire eut été sufíisamment 
agrandi. Cette tendance progressive était alors un résultat 
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tellement spòntané de la situation générale du monde poli- 
tiqiie, qu’elle avait donné lieu, longtemps avant le 
cinquième siècle, à d’irrésislibles concessions, de plus en 
plus imporlantes, soit par l’incorporation directe des bar- 
bares aux armées romaines, soit par 1’abandon volontaire 
de cerlaines provinces, sous la condition naturelle de con- 
lenir les nouveaux prétcndants. Quoique notre attenlion 
philosophique doive resler concenlrée sur 1’élite de l’hu- 
manité, comme je l’ai molivé au début de ce volume, il 
était cependant nécessaire d’apprécier ici sommairernent 
cette immense réaclion fondamentale, qui.bien plus vaste 
et plus durable qu’on ne le conçoit communément, a sus- 
cité, au moyen áge, le principal essor permanent de l’acti- 
vité militaire, ainsi que je vais Texpliquer. 

En comparant, dans leur ensemble, l’ordre féodal et 
1’ordre romain, on reconnait aisément que, malgréTinévi- 
table prolongation générale du régime essentiellement mi- 
litaire, ce système avait partout subi, au moyen âge, une 
transformation capitale, suite spontanée de la nouvelle 
situation du monde civilisé, et príncipe temporel des mo- 
ditications universelles de la constitution sociale. On voit 
ainsi, en effet, que 1’activité militaire, quoique toujours 
très-développée, tendait à perdre de plus eu plus le ca- 
ractère éminemment offensif qu’elle avait jusqu’alors 
conservé, pour se réduire graduellement à un caractère 
purementdéfensif; comme peuvenl déjà le faire présumer 
les remarques habiluelles de lous les historiens judicieux 
sur le contraste frappant, propre à 1’organisation féodale, 
entre son aptitude défensive Irès-prononcée et sòn peu 
d’efficacité oíTensive. Sans doute, le catholicisme a puis- 
samment influé sur cette heureuse transformation, oü je 
signalerai bientôl sa participation générale : mais il n’eút 
pu la déterminerentièrement, si elle n’eút d’abord résulté 
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spontanéinent de 1’ensemble des anlécédents', aussi bien 
que le catholicisme lui-môme, à 1’essor duqiiel elle était 
d’ailleurs indispensable à un cerlain degré. Or, on ne sau- 
rait douter que celte modification radicale ne dút être né- 
cessairement produile enfin par Textension même de la 
dominalion romaine; puisque, quand une fois le syslème 
de conquête eut acquis toute la plénitude dont il était sus- 
ceptible, il fallait bien que les principaux efforts militaires 
se tournassent habituellement vers une conservation, de- 
venue leur objet capital, et de pliis en plus menacée par 
l’énergie croissante des nations qui n’avaient pu être con- 
quises, comme je viens de Texpliquer ; il serait difficile de 
concevoir une plus irrécusable nécessité. Telle est donc la 
source, éminemment naturelle, du nouveau caraclère gé- 
néral que doit alors prendre 1’organisation temporelle, et 
qui, d’aprèsce principe évident, cesse assurément de pou- 
voir présenter rien d’accidentel. II résulte, en eílet, decette 
diíférence fondamentale, que la constilution sociale, tou- 
jours essentiellement militaire, ayant dú s’adapter à cette 
nouvelle destination, a dú graduellement subir la transfor- 
mation qui distingue le mieux, dansTopinion commune, le 
régime féodal proprement dit, en faisant de plus en plus 
prévaloir la dispersion politique sur une concentration 
dont le maintien devenait continuellement plus difficile, 
enmême temps que sonbut principal avait réellement cessé 
d’exister; car l’une de ces tendances n’est pas moins con- 
venable à la défense, oü chacun doit exercer une partici- 
pation direcle, spéciale et actuelle, que 1’autre ne l’est à 
la conquête, qui exige, aucontraire, la subordination pro- 
fonde et continue de toutes les opérationspartiellesàrim- 
pulsion directrice. G’est ainsi que chaque chef militaire, se 
tenant constamment disponible pour la défense territoriale, 
qui ne pouvait cependant imposer habituellement une ac- 
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livilé soutenue, a tendu spontanément à ériger un pouvoir 
presque indépendant, sur la portion de pays qu’il étaitca- 
pable de protéger sufflsamment, à 1’aide de guerriers qui 
s’attacliaient à sa fortune, et dont le gouvernement jour- 
nalier devait former sa principale occupation sédentaire,à 
moins que Tcxtension de sa puissance ne lui eút déjà 
peraiis de les récompenser eux-mémes par de moindres 
concessions de môme espèce, quelquefois susceptibles, à 
leur tour, d’êlre ultérieurement subdivisées, suivant l’es- 
prit général du syslème. Abstraclion faile des invasions 
gernianiques, on peut aisément reconnailre, dans le sys- 
tème purement romain, depuis Tenlier agrandissement de 
1’empire, cetle tendance élémentaire au démembrement 
universel de 1’ancien pouvoir, par les efforts très-prononcés 
de la plupart des gouverneurs pour la conservation indé- 
pendante de leurs offlces territoriaux, et môme pour s’as- 
surer directement une hérédité qui constituait le prolon- 
gement naturel et le gage le plus certain d’une telle 
indépendance. Une semblable tendance se fait nettement 
sentir jusque dans Tempire d’Orient, quoiquesi longtemps 
préservé de toute invasion sérieuse. La mémorable centra- 
lisation passagère, dont Charlemagne fut si justement des- 
tiné à devenir le noble organe, devait étre le résultat na- 
turel, mais fugitif, de la prépondérance générale des 
mcBurs féodales, consommant, par 1’acte le plus décisif, la 
séparalion politique de 1’Occident envers Tempire, dès lors 
irréyocablement relégué en Orient, et préparant directe- 
raent Tuniforme propagation ultérieure dusystème de féo- 
dalité, sans pouvoir d’ailleurs nullement contenir ensuite 
la tendance dispersive qui en constituait 1’esprit. Eniln, le 
derníer attribut caractéristique de 1’ordreféodal, celui qui 
concerne la modillcation radicale du sort des esclaves, 
résulte aussi nécessairement, avec non moins d’évidePce, 
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de ce changement fondamental dans lasituation militaire, 
qiii devait spontanémeni provoquerla transformation gra- 
duelle de Tesclavage antique en servage proprement dit, 
d’ailleurs si heureivsement consolidée et perfectionnée par 
1’influence calholique, comme je 1’indiquerai ci-après. 
Déjà, M. Dunoyer, dans Tulile el consciencieux ouvrage 
qu’il a publiéen 1825, a tròs-judicieusement apprécié, le 
premier, d’après-une belle observalion historique, Timpor- 
tante aniélioration que la condilion généraie des esclaves 
avait dú indirectementéprouver, par une suite naturellede 
1’extension de la domination romaine, qui, resserrant et 
reculant de plus enplus le cbamp fondamental dela traite, 
toujours essentiellement extérieure à 1’empire, devait la 
rendre graduellement plus rare et plus difficile, et finale- 
ment presque impossible. Or, íl est évident que celte abo- 
lition continue delaprincipale traite, cn réduisant le com- 
merce des esclaves au seul mouvement intérieur, devait 
nécessairement tendre peu à peu à déterminer la transfor- 
mation universelle de Tesclavage en servage, chaque fa- 
mille se trouvant dès lors involontairement conduite à at- 
tacher bien plus de prix à Ia conservation indéfinie de ses 
propres esclaves héréditaires, dont le renouvellement ha- 
bituei ne pouvait plus ôtre pleinement facultatif; en un 
mot, la cessation de la traite extérieure devait enlrainer 
bientôt celle de la venle intérieure; et, par suite, les es- 
claves, désormais invariablement atlacbés à la maison ou 
à la terre, devenaient de véritables serfs, sauf 1’indispen- 
sable complément moral d’une telle modificalion par l’iné- 
vitable intervention du catholicisme. Quelque sommaires 
que doivent être ici de semblables indications, leurnature 
est si simple ét si claire, qu’elles sufflront, j’espère, pour 
rendre irrécusableà tous les bons espritscette proposition 
vraiment capitale de philosophie historique que, sous les 
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trois aspects essentiels d’après lesquels 1’organisation lem- 
porelle du moyen âge peut êlre le mieux caraclérisée, elle 
devait, de toute nécessité, résulter spontanément, indé- 
pendamment des invasions, de la nouvelle situation géné- 
rale déterminée, dans le monde romain, par Tentlère exten- 
sion du syslème de coiiquôte, enfin parvenu à son terme 
insurmonlable: en sorte que le régime féodal en eút égale- 
ment surgi, sans aucune ditférence radicale, quand méme 
les invasions n’eussent pas eu lieu, ce qui d’ailleurs était 
hautemenl impossible. Leur iníluence réelle n’a donc pu 
se laire principalement sentir que sur 1’institution plus ou 
moins hâtive de ce régime inévitable; or, sous ce point de 
vue Irès-secondaire, il est difficile de Tapprécier sufflsam- 
ment, parce qu’elle a dú être à la fois favorable et contraire, 
les barbares étant, d’une part, mieux disposés sans doute 
que les Romains à cette nouvelle politique, dont leurs 
guerres conlinuelles devaient, d’une aulre part, gôner le 
développement: en sorte que je n’oserais flnalement dé- 
cider si 1’essor initial a été ainsi accéléré ou retardé; 
question, au reSte, en elle-même fort peu importante et 
presque oiseuse, dès qu’on a reconnu la spontanéité fon- 
damentale du nouvel ordre temporel, et, en outre, la né- 
cessité d’une lelle cause accessoire, ce qui suffit évidem- 
ment pour dissiper déjà toute cette apparence accidentelle 
et fortuite qui dissimule encore aux meilleurs esprits le 
vrai caractère de cette grande transformation sociale. 

Afm de mieux manifester une telle spontanéité, je devais 
d’abord apprécier ces principaux attributs temporels du 
système politique propre au moyen âge, en y faisant abs- 
tracüon totale des influences spirituelles correspondantes, 
et mebornantà constater, envers chacun d’eux, sa filiation 
directe et nécessaire, d’après la seule tendance naturelle 
des antécédents généraux. Mais, pourcompléter suffisam- 
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ment celte conception élémentaire, il faut maintenant y 
rétablir celte intervention fondamentale du catholicisme, 
qui, alors profondément incorporée aux mceurs et même 
aux institutions, a tant conlribué à imprimer à 1’organisa- 
tion féodale le caractère qui la distingue, en y développant 
etperfectionnant les principes essenliels qui résultaient de 
la nouvelle situalion sociale. Cette parlicipation complé- 
mentaire était, évidemment,, encore moins accidentelle 
que la tendance principale : ce qui a d’ailleurs conduit 
quelquefois à en exagérer Tinfluence réelle, en y rappor- 
tant presque exclusivement la formation d’un tel régime, 
indépendammentde toutmouvementtemporel; tandisque, 
en général, 1’action spirituelle ne saurait,parsanalure, ja- 
mais obtenir d’efficacité que sur des éléments préexistants, 
et d’après des dispositions antérieures et spontanées. Les 
résiiltats essentiels ne peuvent, sous ce second aspect, être 
principalement altribués aux invasions germaniques, puis- 
que cette inévitable influence les avail cerlainement pré- 
cédées; dès son origine purement romaine, elle tendait 
nécessaireinent à modifler de plus en plus la constitution 
sociale conformément à la nouvelle situation de Tempire. 
Éminemment placée, par sa nature, au point de vue d’oü 
l’on pouvail alors le mieux saisir Tensemble des événe- 
ments, la Corporation spirituelle, quoique son organisation 
propre fúl encore peu avancée, avait très-bien prévud’ail- 
leurs 1’irrésistible nécessité de tels envahissements, et s’é- 
lait depuis longtemps noblement préparée à en modérer, 
aux jours du choc, la sauvage impétuosité, en s’efforçant, 
par de courageuses missions, d’amener d’avance à la foi 
commune ces énergiques populations, chez lesquelles tou- 
tefois le catholicisme s’était le plus souvent arrêté à 1’état 
d’arianisme, en vertu des motifs politiques précédemment 
signalés. Malgré cette fréquente imperfection, si difficileà 
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éviler, ce qui fut alors une source féconde de graves em- 
barras, 1’histoire manifeste hautement, en beaucoup d’oc- 
casions capitales, Theureuse influence habituelle de 1’inter- 
venfion calholique pour prévenir ou aUénuer les dangers 
des irruptions successives; indépendamment de 1’appui 
évident que devaient ensuite trouver ordinairement les 
vaincus, après la conquôte, dans un puissant clergé qui, 
pendant plusieurs siècles, dut êlre partout essentiellement 
recruté parmi eux,et qui surloul devait être presque tou- 
jours intimement disposé, soit par Tespril de son institu- 
tion, soit par 1’intérêt méme d’une domination toute mo- 
rale, à contenir, autant que possible, la brulale autorilé 
des vainqueurs. Sous ce rapport, comme sous le précédent, 
il serait difficile, à vrai dire, de déterminer exactement si 
1’invasion a réellement accéléré ou retardé 1’inévitable 
essor nalurel du régime-féodal : car, d’un côlé, 1’énergie 
morale et la rectitude intellectuelle de ces nations grossiè- 
res étaientcerlainementplusfavorables,au fond,à raclion 
de rÉglise,une fois surmontés les premiers obstacles, que 
Tesprit sophistique et les mceurs corrompues des Romains 
énervés; mais, d’une autre part, leur état mental trop éloi- 
gné d’abord du monothéisme, et leur profond mépris pour 
la race conquise, devaient conslituer dMmportantes entraves 
à 1’efficacité civilisalrice du catholicisme. Quoi qu’il en 
soit, à cet égard aussi bien qu’à 1’autre, de cette question 
secondaire, essentiellement insoluble, et heureusement 
fort oiseuse, nous devons maintenant analyser la participa- 
tion fondamentale de rinfluence catholique au développe- 
ment graduei de Torganisation féodale, successivement en 
visagée sous chacun des trois aspecls essentiels ci-dessus 
caractérisés, et envers lesquels les principales tendances 
temporelles sont désormais suffisamment appréciées, abs- 
traction faite d’ailleurs de toute perturbation quelconque. 
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llelativement au premier de ces trois attributs généraux, 
nous avons déjà reconnu, au chapitre précédent, Taplitude 
nécessaire du monothéisme à seconder directement la 
transformation graduelle du système primilif de conquête 
en système essentiellement défensif, surlout qiiand l’heu- 
reuse.séparation des deux pouvoirs élémentaires permet 
d’y réaliser sufflsamment une telle propriélé, ailleurs con- 
tenue etdissimuléeparleurvicieuse concentration. Ilserait 
inutile de s’arrêter ici à constater cette tendance perma- 
nente dans le catholicisme, oü elle devait naturellement 
exisler au plus haut degré, puisque Tesprit de son inslitu- 
tion, 1’ensemble de sa propre organisation, et mômeson 
ambiiion spéciale, le poussaient directement à réunir au- 
tant que possible les diverses nations chrétiennes en une 
scule famille politique, sous la conduite habiluelle de l’É- 
glise. Quoique celle noble influence ait été enlravée par 
les mneurs belliqueuses de cette époque, il est probable, 
snivant la juste remarque de de Maistre, qu’elley a prévenu 
beaucoup de guerres, dont la sage médiation du clergé 
étouíTait d’abord le germe; on conçoit d’ailleurs aisément, 
indépendamment de toute opposition de príncipes et de 
senliments, que 1’Église devait, en général, considérer la 
guerre comme diminuant son ascendant ordinaire sur les 
chefs temporels : si la discontinuité périodique qu’elle 
était alors parvenue à imposer, en príncipe, aux opérations 
militaires, avait pu être suffisamment respectée, elle eút 
profondément contenu 1’essor guerrier, incompatible avec 
de telles intermittences. Toutes les grandes expéditions, 
essentiellement communes à tous les peuples catholiques, 
bien qu’un seul en eút pris ordinairement Tinitiative, fu- 
rent, au fond, réellement défensives, et toujours destinées 
à mettre un terme, répressif ou préventif, aux invasions 
successives, qui tendaient à devenir habituelles : telles fu- 
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rent surtout les guerres d.e Gharlemagne, d’abord contre 
les Saxons, et ensuite contre les Sarrasins; et, plus tard, 
les croisades elles-mèmes, unique moj^en décisif d’arrô- 
ter renvahissement du mahométisme, et qui, envisagécs 
sous cet important point de vue, ont, en général, plei- 
nement réussi, comme de Maistre l’a judicieiisement re- 
marqué. 

Le second caractère essentiel de l’organisation féodale, 
c’est-à-dire 1’esprit général de décomposition primitive dc 
1’autorité temporelle en pelites souverainetés territoriales 
hiérarclíiquement siibordonnées entre elles, a été puissam- 
ment secondé par le catholicisme, qui a tant influé, d’unc 
part, sur la transforrnation universelle des bénéfices viagers 
en fiefs héréditaires, et, d’une autrepart, sur la coordina- 
tion déíinilive des príncipes corrélatifs d’obéissance et de 
protection, base essentielle d’une telle discipline sociale. 
Sous le premier aspect, il est évident que le catholicisnu’, 
qui avait radicalement exclu de son sein toute hérédité de 
fonctions, n’a pu, au contraire, favoriser cette hérédité 
temporelle ni par pure routine, ni par esprit de caste; il a 
dú êlre essentiellement guidé par un sentiment profond, 
quoique confus, des vraies nécessités sociales au moyen 
âge. La conslitution de 1’Église avait fait, comme je l’ai ex- 
pliqué, une large part politique aux droits légitimes de la 
capacité, il fallait, en même temps, que les conditions de 
lastabilité fussent convenablement garanlies, dans Tintérét 
final de la destination totale du système. Or, tel fut alors 
éminemment TeíTet principal de 1’hérédité féodale, quelque 
oppressive qu’elle ait dú devenir ultérieurement. Par suite 
à la fois de la séparation fondamentale des deux pouvoirs 
qui réservait au clergé lescombinaisons politiques les plus 
diffleiles, et de la grande transforrnation militaire ci-dessus 
expliquée, qui simplifiait beaucoup la plupart des opé- 
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tions guerrières, chaque chef de famille féo.dale devait or- 
dinairementêtrc assez capable pour diriger sufflsamment, 
après une éduction spéciale, alors essentiellement domes- 
tique, Texercice de son aulorité terriloriale: ce qui impor- 
taitprincipalement, c’était, sans doute, deTatlacherau sol, 
de luitransmettre, avec une pleine efficacité, les traditions 
politiques, surtout locales; de lui inspirer de bonne heure 
les senliments et les moeurs correspondants à sa position 
future; de 1’intéresser spontanément, de Ia manière la plus 
intime, au sort de ses inférieurs, vassaux ou serfs; rien de 
tout cela ne pouvait être encore aucunement réalisé sans 
Thérédité, dont la propriété essentielle, sensible, même 
aujourd’hui, malgré la diversité des besoins et des situa- 
tions, consiste certainement dans lapréparation morale de 
chacun à sa deslination sociale. C’est ainsi que le calholi- 
cisme adú être conduit à favoriser systématiquement l’es- 
prit decaste par une dernière consécration partielle, nette- 
ment limitée à 1’ordre temporel, et dont la níiture purement 
provisoire résultait nécessairement de sa contradiction ra- 
dicaleavecTensemble de laconstitutioncatholique, comme 
je l’ai déjà indiqué. Quant à la sage régularisation générale 
des obligations réciproques de la tenure féodale, lahaute 
participation du catholicisme y est assurément trop évi- 
dente pour que nous devions nous y arrêter dans une aussi 
rapide indication: quelque intérêt que dút d’ailleurs offrir 
la juste appréciation philosopliique de cette admirable 
combinaison, trop peu comprise aujourd’hui, entre l’in- 
stinct d’indépendance et le sentiment de dévouement; qui 
essentiellement inconnueà toute Tantiquité, sufflrait seule 
à constater la supériorité sociale du moyen âge, oü elle a 
tant contribué à élever la dignité morale de la nature hu- 
maine, à la vérité chez un petit nombre de familles privi- 
légiées, mais destinées cenendantà servir ensuite de type 
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spontané à toutes les aulres classes, à mesure que devait 
s’accomplir leur émancipation graduelle. 

Eníin, rinfluence nécessaire du catholicisme n’est pas 
moins irrécusable sur la transformation universelle de 
Tesclavage en servage, qui constitue le dernier attribut 
essenliel de rorganlsalion féodale. l^a tendance générale 
du monothéisme à modifier profondément 1’esclavage, au 
moins en adoucissant la conduite des maitres, estsensible 
jusque dans le mahomátisme, malgréla confusion fonda- 
menlale qui y persiste encore entre les deux grands pou- 
voirs sociaux. Elle devait donc être extrêmement prononcée 
dans le système catholique, qui, ne se bornant pas à une 
simple prescription morale, quelle qu’en fút 1’imposante 
recommandation, interposait directement, entre le maitre 
et 1’esclave ou entre le seigneur et le serf, une salutaire 
autorité spirituelle, également respectée de tous deux, et 
continuellement disposée à les ramener à leurs devoirs 
mutueis. Malgré la décadence actuelle du catholicisme, on 
peut encore observer, même aujourd’hui, des traces in- 
contestables de cette inévitable propriété, en comparant le 
sortgénéral des esclaves nègres, de TAmérique protestante 
à TAmérique catholique, puisque la supériorité de celle- 
ci, est, à cet égard, hautement reconnue de tous les explo- 
rateurs impartiaux; quoique d’ailleurs le clergé romain ne 
soit malheureusement pas étranger à la réalisation, primi- 
tive de cette grande aberration moderne, si contraire à 
Tensemble de sa doctrine et de sa constitution. Dès son 
premier essor social, la puissance catholique n’a cessé de 
tendre, toujours et partout, avec une infatigable persévé- 
rance, à 1’entière abolition de 1’esclavage, qui, depuis 
Taccomplissement du système de conquête, avait cessé de 
former une indispensable condition d’existence politique, 
et n’aboutissait plus qu’à entraver radicalement tout déve- 
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loppement social : onconçoit, du reste, aisément que cetíe 
tendance élémenlaire ait dú quelquefois êtredissimuléeel 
presque annulée par suite d’obstacles particuliers à cer- 
tains peuples catholiques. 

II faut, en dernier lieu, concevoirici la grandeinstitution 
de la chevalerie comme ayant, par sa nature, spontané- 
ment réalisé un admirable résumé permanent des trois 
caractères essentiels dont nous venons ainsi de compléter 
rappréciation sommaire dans 1’organisation temporelle du 
moyen âge.De quelques abus qu’elle ait dú être habituelle- 
ment entourée, il est impossible de méconnaitre son émi- 
nente utilité sociale,taut que le pouvoir central n’a paspu 
assez prévaloir pour régulariser directement 1’ordre inté- 
rieur de la nouvelle société. Quoique le monothéisme mu- 
sulman n’ait pas été étranger, même avant les croisades, 
au développement graduei de cesnobles associations, cor- 
rectif naturel d’une insuffisante protection individuelle, il 
est néanmoins évident que leur libre essor est un produit 
spontané de 1’esprit général du moyen ílge, oü l’on ne sau- 
rait méconnaitre surtoiit la salutaire influence, ostensible 
ou secrète, du catholicisme, tendant à convertir enfin un 
simple moyen d’éducation militaire en un puissant instru- 
ment de sociabilité. L’organisation caractéristique de ces 
mémorables affiliations, oü, jusqu’à 1’extinction totale du 
système féodal, le mérite Temportait sur la naissance et 
même surla plus haute autorité, a étépuissammentsecon- 
dée par cette conformilé générale avec 1’esprit du catholi- 
cisme, quoiqu’elle ait eu d’abord, comme tous les autres 
éléments de ce régime, une origine purement temporelle. 
Toutefois, bien que la chevalerie constitue l’une des plus 
éclatantes manifestations générales de Tinévitable supé- 
riorité sociale du moyen âge sur Tantiquité, il ne faut pas 
négliger de signaler rapidement le danger capital que l’une 
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de ses principales branches a dú faire naitre contre l’en- 
semble de ce grand édiíice politique, et surtout conlre 
1’admirable division fondamentale des deux pouvoirs sü- 
ciaux. Ce danger a commencé surgir lorsque les besoins 
spéciaux des croisades ont délerminé la formation régu- 
lière de ces ordres exceptiounds de chevalerie européenne, 
oü le caraclère mbnastique était intimement uni au carac- 
tère militaire, afin de mieux s’adapter aux nécessités pro- 
pres de cette importante destination. On conçoit, en effet,' 
que, chez de tels chevaliers, une combinaison anssi con- 
traire à 1’esprit et aux condilions du système total devait 
tendre directement, aussitôt que le but particulier de cette 
création anomale aurait été sufíisamment réalisé, à déve- 
lopper éminemment une monstrueuse ambition, en leur 
faisant rôver une nouvelle concentration des deux puissan- 
ces élémentaires. Telle fut, en principe, la célèbre histoire 
des templiers, dont notre théorie fait ainsi spontanément 
découvrir enün la véritable explication générale ; car cet 
ordre fameux doit être finalement regardé comme instinc- 
tivement constitué, par sa nature, en une sorte de conju- 
ration permanente, menaçant à la fois la royauté et la pa- 
pauté, qui, malgré leursdémêlés habitueis, ont su se réunir 
enfin pour sa destruction : c’est là, ce me semble, le seu 
grave danger politique qu’ait dúrencuntrer 1’ordre social du 
moyen âge, qui, par sa remarquable correspondance avec 
la civilisation contemporaine, s’esten quclque sorte main- 
tenu presque toujours par son propre poids, tant que cette 
conformité fondamentale a sufíisamment persisté. 

Quelque rapide que dút être ici rappréciation sommalrc 
dont jevieus de termiuer 1’indication, elle suffira, j’espère, 
pour montrer, en dernierrésultatgénéral, le système lêodal 
comme le berceau nécessaire des sociétés modernes, con- 
sidérées sous le seul aSpect temporel. G’est là, en eflèt, 

A. COMTE. Tome V. 19 
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qu’a directement commencé la Iransformation graduelle 
de la vie militaire en vie induslrielle, qui conslitue, à cet 
égard, le principal caractère élémentaire de la civilisation 
moderne, et qui fui certainement le but social vers lequel 
tendit Tensemble de la polilique européenne, intérieure ou 
exlcrieure, pendant tout le moyen âge : peu importe d’ail- 
leurs que cetle conséqucnce universelle ailété ou non sen- 
tie par ceux-là mêmes qui ont le plus conlribué à la déter- 
miner; puisque, d’après la complication supérieure des 
phénomènes politiques, la plupart de ceux qui y partici- 
pent ne sauraient avoir conscience de leurefflcacité réelle, 
si souvent contraire aux desseins les mieux concertés, sur- 
tout à mesure que la société bumaine s’étend et se généra- 

.lise. Dans 1’ordre européen, il est clair que la principale 
activité militaire fut destinée, au moyen âge, à poserd’in- 
surmontables barrières à 1’esprit d’invasion, dont la pro- 
longalion indéflnie inenaçait d’arrôter le développement 
social: et cet indispensable résultat n’a 6lé sufflsamment 
obtenu que lorsque les peuples du Nord et de l’Est ont élé 
enfin forcés, par la difflculté de trouver ailleurs de nouveaux 
élablissements, d’exécuter, dans leur propre pays, quelque 
défavorable qu’il pút être, leur transitlon linale à la vie 
agricoleet sédentaire, moralement garantie, en outre, par 
leur conversion générale au catholicisme. Ainsi, ce que 
1’opération romaine avait commencé, pour la grande évo- 
lution prélimináire de rhumanité, en assimilant les peu- 
ples civilisés, 1’opération féodale l’a dignement complété, 
en consolidant à jamais cette indispensable assimilation, 
par cela seul qu’il poussail irrésistiblement les barbares à 
se civiliser aussi. Envisagé dans Tensemble de sa durée, le 
système féodal apris la guerre à 1’état défensif, et, après 
ravoir, sous cette nouvelle nature, sufíisamment dévelop- 
pée, il a nécessairement tendu à snn extirpation radicale. 
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sauf les nécessitésexceptionnelles, en la laissant ainsi sans 
aliment habituei par suite même de la manière pleinement 
satisfaisante dont il avait reinpli son noble mandat social. 
Dans 1’ordre purement national, son influence nécessaire a 
concouru essentiellementà unsemblable résultat général, 
soit en concentram 1’activité militaire chez une caste de 
plus en plus restreinte, dont l’autorité protectrice devenait 
compatible avec 1’essor industriei de la population labo- 
rieuse, quelque chétive que düt être d’abord 1’existence 
subalterne decelle-ci; soit en modifiant aussi de plus en 
plus, chez les chefseux-mêtnes, le caractère guerrier, qui, 
dès 1’origine, radicalement défensif, devait ensuite, faute 
d’emploi suflisant, se transformer peu à peu en celui de 
grand propriétaire territorial, tendant à devenir le simple 
directeur suprême d’une vaste exploitation agricole, du 
moins quand il ne dégénérait pas en courtisan. La grande 
conclusion universelle, qui devait nécessairement caracté* 
riser, à tous égards, une telle économie, était donc, en un 
inot, rinévitable abolition linale de Tesclavage et du ser- 
vage, et ensuite Térnancipation civile de la classe indus- 
trielle, quand son développement propre a pu, ôtre assez 
prononcé, comme je 1’indiquerai spécialement ci-après. 

Ayant ainsi convenablement opéré, pour notre but prin- 
cipal,. 1’importante et diflicile appréciation politique, 
d’abord spirituelle, puis temporelle, de 1’ensemble du ré- 
gime monothéique du moyen âge, dont le vrai caractère a 
toujours été si méconnu jusqu’ici, il ne nous reste plus 
maintenant qu’à en contempler 1’analyse fondamentale, en 
examinant sommairementson admirable influence morale, 
et enfin son efficacité intellectuelle trop peu comprise. 

L’établissement social de la morale universelle ayant 
constitué, sans aucun doute, la principale destination 
linale du catholicisme, il semblerait d’abordque Texamen 
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de cette grande altribution devait ici suivre immédiatement 
celuide rorganisationcatholíque, sans altendre queTordre 
temporel correspondant eút été direclement considéré, 
Mais, malgré celte incontestable relation, en retardant à 
dessein une telle appréciation morale jusqu’íi ce que l’en- 
semblederappréciation politique pút être convenablement 
terminé,j’ai voulu la mieux placer sous son vrai jour his- 
torique, en faisant ainsi sentir qu’elle doit être surtout 
rattachée au système total de 1’organisation politique 
propre au moyen âge, et non pas exclusivement à l’un de 
ses deux éléments essentiels, quelque fondamentale, ou 
même prépondéranie, qu’ait dú d’ailleurs être, sous ce 
rapport, son indispensable participation. Si le catholicisme 
est venu, pour la première fois, régulariser eníin la véri- 
table constitution morale de rhumanité, en attribuant 
directement à la morale, avec une irrésistible autorité, 
1’ascendant social convenable à sa nature, il n’est pas dou- 
teux, d’un autre côlé, que 1’ordre féodal, envisagé comme 
un simple résultat spontané de la nouvelle situation sociale, 
suivant les explications précédentes, a immédiatement in- 
troduit de précieux germes élémentaires d’une haute mo- 
ralité, qui lui étaieiit entièrement propres, et sans lesquels 
Topération catholique ne pouvait sufflsamment réussir, 
quoique le catbolicisme les ait ensuite admirablgment 
développés et perfectionnés. En n’oubliant janiais que le 
catholicisme lui-même, d’après notre théorie, était, aussi 
bien que la féodalité, une suite nécessaire de Tensemble 
des antécédents, Theureuse harmonie qui a régné, à cet 
égard, entre ces deux grands éléments sociaux, ne fera 
point exagérer, au détriment de l’un, rinlluence de 1’autre, 
en attribuant uniquement au catholicisme une régénéra- 
tion morale, oü il n’a dú être essentiellement que Torgane 
actif etrallonnel d’unprogrès naturellement amené par la 
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nouvelle phase générale qu’avaH alors atteinte 1’évolulion 
sociale de rhumanité. II est clair, en effet, que la morale 
purement militaire et nationale, loujours subordonnée àla 
polilique, qui avait dú caractériser, comme je l’ai établi, 
réconotnie sociale de toute Tantiquité, afin que son indis- 
pensable destination provisoire pút être suffisamment 
accomplie, devait nécessairemenl tendre ensuite à-se trans- 
former spontanément enune morale deplus en plus paci- 
fique et universelle, dont l’ascendant politique deviendrait 
de plus en plus prononcé, depuis que cette opération préli- 
minaire avait été convenablement réalisée, par l’entière 
extension íinale du système de conquête, désormais radi» 
calement changé en système défensif. Or, la gloire sociale 
du catholicisme, celle qui lui méritera la reconnaissance 
élernelle de rhumanité, lorsque les croyances théologiques 
qiielconques n’existeront plus que dans les souvenirs his- 
toriques, a surtout consisté alors à développer et à régula- 
riser, autant que possible, cette heureuse tendance natu- 
relle, qu’il n’eút pas été en son pouvoir de créer : ce serait 
exagérer, de la manière la plus vicicuse, Tinlluence géné- 
rale, malheureusement sifaible,desdoctrinesquelconques 
sur la vie réelle, individuelle ou sociale, que de leur attri- 
buer ainsi la propriélé de modilier à un tel degré le mode 
essentiel de l’existence humaine. Ou’on suppose le catholi- 
cisme intempestivement transplanté, par un aveugle pro- 
sélytisme ou par une irrationnelle imitation, chez des 
peuples qui n’aient point encore achevéune telleévolution 
préparatoire; et, privée de cet indispensahle fondement, 
son iníluence sociale y restera essentiellement dépourvue 
de cette grande efficacité morale que nous admirons si 
justement au moyen âge ; le mahométisme en oíTre un 
exemple pleinement décisif; puisque sa morale, quoique 
tout aussi pure, en principe, que celle du christianisme, 
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d’oü elle a été surtout tirée, est bien loin d’avoir produif, 
les mêmes résultats eífectifs, sur une population trop peu 
avancée, qui n’avait pu convenablement subir cette prépa- 
ration temporelle fondamentale, et qui se trouvait ainsi 
prématurément appelée, sans spontanéité suffisante, à un 
monothéisme encere inopportun. 11 demeure donc incon- 
testable que Tappréciation morale du moyen âge ne doit 
pas être philosophiquement dirigée d’après la considéra- 
tion unique de Tordre spirituel, à Texclusion de 1’ordre 
temperei; maisü fautd’ailleurs évilerseigneusement teute 
eiseuse discussien de vaine préséance entre ces deux élé- 
ments seciaux, aussi inséparables quMndispensables, dent 
chacun a, seus cet aspect capital, une influerice prepre, 
nettement déterminée en principe, queique trep intime- 
ment mêlée à 1’autre peur cemperter teujeurs une jusle 
répartitien eíTective. 

Une erreur beauceup plus fendamentale, dent les cen- 
séquences réelles, môme aujeurd’hui, sent infmiment plus 
graves, et qui malheureusement estàla feis plus cemmune 
et plus enracinée, résulte, à ce sujet, d’une irratiennelle 
tendance, déterminée eu entretenue par 1’écele métaphj^- 
sique, seit protestante, soit déiste, à attribuer essentielle- 
ment l’efflcacité morale ducatholicisme àsaseuledoctrine, 
abstraction faite de sen organisation prepre, que l’on s’ef- 
force, au contraire, de représenter comme essentiellement 
opposée, par sa nature, à une telle destination. Les divers 
motifs seciaux, d’après lesquels j'ai éxpliqué ci-dessus les 
principales conditions générales de cette organisation, 
doivent évidemment nous dispenser ici de revenir directe- 
ment sur cette fausse et dangereuse opinion, ainsi radica- 
lement réfutée d’avance, puisque ces motifs étaient surtout 
tirés de la réalisation de ce but moral ; d’ailleurs les exem- 
ples pleinement décisifsne manqueraient pas pour justifier 
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irrécusablement cette rectification préalable, sans parler 
même du mahométisme, que je viens de citer, et oü l’ab- 
sence d’une convenable organisation spirituelle se com- 
plique trop avec Tinaptitude élérnentaire d’une population 
mal préparée : il suffirait, à cet effet, de mentionner le 
prétendu catholicisme grec, ou plutôt byzantin, qui, par 
Texcessive prolongation de 1’empire, n’ayanfpu comporler 
une vraie constituüon distincle et spéciale du pouvoir spi- 
rituel, s’est trouvé, malgré la plus grande conformité de 
doctrines, théologiques et morales, avec le catbolicisme 
réel, et malgré d’ailleurs la similüude primitive des popu- 
lations correspondantes, constamment frappé d’une pro- 
fonde stérilité morale, dont 1’exacte appréciation pbiloso- 
phique, si elle était possible ici, conflrmerait éminemment, 
par un lumineux contraste, la justesse nécessaire des 
príncipes précédemment posés. Plus on méditera sur ce 
grand sujet, mieux on se çonvaincra, j’ose 1’assurer, que 
la grande efflcacité morale du catholicisme a essentielle- 
menl dépendu de sa conslituUon sociale, et très-accessoi- 
rement tenu à 1’influence propre et directe de sa seule doc- 
trine, abstraitement envisagée, quoi qu’en dise la critique 
métaphysique, Quelque pure que pút 6tre sa morale (et qui 
prêcha jamais directement avec succèsune morale vraiment 
impure?)elle n’eút guère abouti, dans la vie réelle, qu’à 
d’impuissantes formules, accompagnées de superstitieuses 
pratiques, sans 1’active intervention continue d’un pouvoir 
spirituel convenablement organisé et suffiSamment indé- 
pendant, oü consistait nécessairement la principale valeür 
sociale d’un tel système religieux. Le faible ascendant na- 
turel de notre intelligence sur nos passions rend ce danger 
fondamental nécessairement commun, à un degré plus ou 
moins prononcé, à toute doctrine quelconque; et rien ne 
démontre mieux, en général, 1’indispensable besoin moral 
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d’une véritable organisation spirituelle : mais ce besoin 
doit plus spécialement appartenir, comme je l’ai établi, 
aux doctrines théologiques, à cause du vague et de l’inco- 
hórence qui les caractérisent spontanément, et qui, loin de 
leur permettre d’inspirer directement une conduite déter- 
minée, les rendent, à 1’usage, presque indéflniment modi- 
íiables au gré de penchants énergiques, jusqu’à pouvoir 
môme sanctionner finalement les plus monstrueuses aber- 
rations pratiques, ainsi que l’ont prouvé tant d’éclatants 
exemples, depuis que Térnancipation religieuse est assez 
avancée. Avant de procéder immédiatement à la saine ap- 
préciation de la haute iníluence morale propre au régime 
monothéique du moyen âge, il était indispensable de rap- 
peler distinctement ces notions préliminaires, afln que 
cette influence pút être ensuite rapportée sans effor.t à sa 
vraie source principale, en prévenant, autant que possible, 
une déviation philosophique, trop commune aujourd’hui. 
C’est pourquoi je dois, en outre, perfectionner, ou plutôt 
compléter, cette importante analyse préalable, en faisant 
encore précéder une telle appréciation directepar 1’exacte 
déterminationspécialedumodeessentield’efficacité morale 
qui aréellement appartenu aux doctrines calholiques, abs- 
traction faite désormais de Torganisation correspondante, 
dontfintervention continue, maintenantincontestable, sera 
toujours implicitement supposée en tout ce qui va suivre. 

A cet égard, la discussion principale, immédiatement 
liée aujourd’hui aux plus grands intérôts de 1’humanité, 
consiste à décider, en général, si Paction morale du eatho- 
licisme au moyen âge tenait surtout à la propriété, alors 
exclusivement inhérente à ses doctrines, de servir d’orga- 
nes indispensables à ia constitution régulière de certaines 
opinions spontanément communes, dont la puissance pu- 
blique, une fois établie, était nécessairement douée, par 
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‘ sa seule universalité, d’unir résistible ascendant moral : ou 
bien si, selon 1’hypothèse vulgaire, les résultals eíTectifs 
ont essentiellement dépendu de ces profondes impressions 
personnelles d’espoir, et encore plus decrainte, relatives à 
lavie future, que le calholicisme s’était attaché àcoordon- 
ner et à forlifier avec plus de soin et d’habileté qu’aucune 
aulre religion, soit antérieure, soit même postérieure; 
précisément parce qu’il avait judicieusement évité de rien 
formuler dogmatiquement à ce sujet, laissant àl’imagina- 
tion intéressée de chaque croyant à détailler librement les 
peines et les récompenses promises, d’une manière bien 
autrement énergique, et bien mieux appropriée aux con- 
venances individuelles, que ne reút permis, comme dans 
la foi musulmane, parexemple, Tiramiiable contemplation 
d’une perspective banale, quelque heureusenient qu’elle 
eút d’abord été choisie. Cette grande question, qui, j’osele 
dire, n’a jamais été convenablement posée, ne sauraitêtre 
nettemént résolue par Texamen des cas ordinaires, oü les 
deux influences ont dú évidemment coexister toujours, 
pendant tout le règne du catholicisme; ce qui doit con- 
duire, à moins d’une analyse très-variée et souvent fort 
difficile, à attribuer fréquemment à Tune ce qui appartient 
vraiment à 1’autre, suivant la prédisposition dominante de 
notre intelligeiice; comme le témoignent, en tant d’exem- 
ples, les discussions scientifiques, sur des sujets mêmein- 
fmiment plus simples. La saine logique indique donc ici la 
nécessitó de prononcer surtout d’après ces cas, plus ou 
moins exceptionnels, oü les deux grandes influences qu’il 
s’agit de comparer se sont trouvées en opposition mutuelle, 
par une discordance anomale très-caractérisée entre les 
préjugés publics et les prescriptions religieuses, ordinaire- 
ment d’accord : ce doivent 6tre évidemment lesseules cir- 
conslances oü Tobservation directe puisse être pleinement 
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décisive, à raoins de contradiction formelle avec un prín- 
cipe déjà bien établi. Or, quoiqiie de telles occasions doi- 
vent, par leur nature, 6tre fort rares, surtout pour des su- 
jeis suffisamment importants, une judicieuse exploration 
sociologique en fera aisément discerner, aux divers âges 
de catholicisme, plusieurs pleinement irrécusables, et 
remplissant spontanément, au degré convenable, toutes les 
conditions indispensables à la démonstration bistorique de 
cet aphorisme vraiment capital de statique sociale : les 
préjugés publics sonthabituellementplus puissants que les 
préceptes religieux, dans tout antagonismequi vientàs’é- 
tablir entre cesdeux forces morales, jusqu’ici le plussou- 
vent convergentes. Mon illustre précurseur, Tinfortiiné 
Condorcet, qui me parait avoir seul compris dignement 
une telle discussion, a cité surtout un exemple éminem- 
ment décisif, que je crois devoir indiquer ici, soit à raison 
de sa baute importance sociale, soit parce que l’opposition 
des deux forces s’y trouvait très-marquée ; c’est le cas gé- 
néral du duel qui, aux plus beaux temps du catbolicisme, 
imposé par lesmoeurs rnilitaires, conduisaitsifréquemment 
tant de pieux chevaliers à braver directement les plus 
énerglques condamnations religieuses; tandis que (afm de 
compléter, par un contraste non moins signiflcatif, cette 
lumineuse observation), on voit aujourd’hui le duel spon- 
lanément disparaitre peu à peu, sous la seule prépondé- 
rance graduelle des moeurs industrielles, malgré l’entière 
décadence pratique des probibitions théologiques. Cette 
seule indication capitale, àlaquelle je dois icime réduire, 
suffira, j’espère, pour suggérer au lecteur beaucoup d’au- 
tres vérifications analogues, plus ou moins prononcées, 
d’un principe d’ailleurs en pleine harmonie avec la con- 
naissance réelle de la nature humaine, qui nous détermi- 
nera toujours, dans les cas suffisamment graves, à braver 
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un péril lointain, quelque intense qu’il puisse élre, plutôt 
qued’encouririmmédiatement 1’inévitable ílétrissured’une 
opinion publique très-arrétée et très-unanime. Quoique 
rien, au premier aspect, ne semble pouvoirconlre-balancer 
la puissance des terreurs religieuses, directement relatives 
à un avenir indéfini, il n’est pas douteux cependant que, 
par une suite nécessaire de cette éternité même, des âmes 
assez énergiques, comnieil en a toujours existé, et surtout 
au moyen âge, sans contester aucunement la réalité d’une 
telle perspective future, ont pu se la rendre secrètement 
assez familière pour n’en plss être arrôtées dans leurs im- 
pulsions dominantes : car 1’éternité de douleur, aussi inin- 
telligible que Téternité de plaisir, ne saurait se concilier, 
dans nolre imagination, avec cette aptitude évidente de 
toute vie animale à convertir erf indiíférence tout sentiment 
continu. Milton a beau consumer son admirable génie 
poétique à nous peindre les damnés alternativement trans- 
portés, par un infernal rafrmement, du lac de feu sur 
Tétang glacê, 1’idée des bains russes fait bientôt succéder 
le sourire à ce premier effroi, et rappeler que la puissance 
de 1’habitude peut atteindre aussi le changement même, 
quelque brusque qu’il puisse être, dôs qu’il devient assez 
fréquent. On sentira toute la portée réelled’une semblable 
appréciation, malgré son apparence paradoxale, si l’on 
considère que la même énergie qui pousseauxgrands cri- 
mes peut également conduire à braver de tels arrêts, en- 
vers lesquels le temps ne saurait d’ailleurs manquer pour 
se préparer graduellement à leur exécution lointaine, dút- 
elle n’être jamais affectée d’aucune grave incertilude, ce 
quiestcertainement impossible. Quant aux âmes ordinaires, 
il est clair que 1’espoir, toujours réservé, d’une absolution 
íinale, qui constituait, comme je l’ai expliqué, une indis- 
pensable condition générale de 1’existence pratique du ca- 
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tholicisme, devait souvent suffire, dans les circonstances, 
natiirellement moins critiques, oü elles se trouvaient com- 
munément, à leur inspirer le facile courage de violermo- 
mentanément les préeeptes religieux; tandis qu’elles n’au- 
raient pu, sans des eíforts bien plus puissanls, aíIVonter 
directemenllespréjugéspublics, dansles casd’antagonisme 
très-prononcé. Sans insister ici davantage sur un tel sujet, 
maintenant assez éclairci pour notre but principal, nous 
devons donc regarder désormais la force morale ducatho- 
licisme comme ayant dú tenir essentiellement, aux épo- 
ques mêmes de sa plus grande intensité, à son aptitude 
nécessaire, tant qu’il a pu sufflsamment régner, à se cons- 
lituer spontanément en organe régulier des opinions eom- 
munes,dont l’irrésistible universalilé devait naturellement 
lirer une nouvelle énergie continue de leur active repro- 
duclion systématique parunclergéindépendantetrespecté: 
les considérations purement relatives à la vie future n’ont 
pu avoir comparalivement, en aucun lemps, qu’une in- 
lluence très-accessoire sur la conduite réelle.Outre Tulilité 
historique de cette analyse préalable dans la saine appré- 
ciaüon générale de riníluence morale propre au catlioli- 
cisme, le lecteur doit, sansdoute,déjà pressentir 1’extrôme 
intérôt pliilosophique qu’elle devrabientôt acquérir, quand 
nous serons graduellement parvenus à 1’examen direet de 
1’état présent de rhumanité, oü, d’après untel préambule, 
nous devrions immédiatement expliquer comment 1’évolu- 
tion intellectuelle, quoique finissant par dissiper sans re- 
tour toutes ces émotions théologiques, est loin cependant 

V de diminuer, en réalité, les garanties morales de 1’ordre 
social, parce qu’elle doit développer éminemment la force 
insurtnontable de 1’opinion publique, par un incontestable 
privilége de la philosophie posi tive, qui sera alors convena- 
blement caractérisé. 
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L’admirable régénération graduelle que, au moyen âge, 
le catholicisme a suffisamment accomplie, ou du moins 
convenablement ébauchée, dans la morale humaine, a ^ 
surtout consisté, d’après nos indications antérieures, à 
transporterenfin, autantquepossible.àla morale la supré- 
maüe socialejusqu’alors toujoursdemeurée àla politique, 
en faisant justement prévaloir désormais les besoins les 
plus généraux et les plus fixes sur les nécessités particu- 
lières et variables, par la considéralion, directement prc- 
pondérante des condiüons élémentaires de Texistence 
humaine, de celles qui, immuables dans leur nature et 
seulement de plus en plus développées, sont inévitable- 
ment commuiaes à touslesélalssociauxet àtouteslessitua- 
tions individuelles, et dont les exigences fondamentales, 
formulées par une doctrine universelle, déterminaient 
ainsi la mission spéciale du pouvoir spirituel, essentielle- 
ment destiné à les faire continuellement respecter dans la 
vie réelle, individuelle et sociale, ce qui supposait d’abord 
sonenlière indépendance du pouvoir politique propremenl. 
dit. Sans doute, comme je 1’expliquerai plus tard, la phi- 
losophieéminemment théologique, surlaquelle devaitalors 
exclusivement reposer cetle sublime opération sociale, eu 
a, sous divers aspects importants, beaucoup altéré la pu- 
reté, etmôme gravement compromisrefíicacité; soitparce 
quele vague de cette pbilosophie affeclait forcémenl, nial- 
gré toules les précautions de la sagesse sacerdotale, les 
prescriptions moralesqui s’y rattachaient; soitaussià cause 
de 1’empire moral trop arbitraire qui en devait résulter pour 
la Corporation directrice, et sans lequel néanmoins 1’absolu f 
inhérent aux préceptes religieux, leseút rendus réellement 
impralicables; soit enfin par suite de la sorte de contra- 
diction intime qui devait implicitement entraver une doc- 
trine oü Ton se proposait de cultiver surtout le sentimeut 
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social, maisendéveloppantd’abord un égoisme exorbitant, 
quoique idéal, ne concevantjamais le moindre bien qu’en 

^ vue de récompensesinflnies, en sorte que la préoccupation 
continue du salut individuel devait directement neutra- 
liser, à un haut degré, ce qu’il y avait de vraiment sympa* 
thique dans rheureuse et toucbante aflection unanime de 
Tamour de Dieu. Mais, quelque incontestables que soient 
ces divers inconvénients capitaux, ils étaient évidemment 
inévitables, et ils n’ont point cmpêcbé alors la réalisation 
sufíisante d’une régénération qui ne pouvait autrement 
commencer, quoiqu’elle doive maintenanlêtre poursuivie 
et perfectionnée d’aprèsde meilleures basesintellectuelles. 

C’est ainsi que, par une juste appréciation comparative 
des différenls besoins de rhumanité, la morale a étéenfm 
dignement placée à la tCte des nécessités sociales, en 
concevant loutes les facultés quelconques de notre nature 
comme ne devant jamais constituer que des moyens plus 
ou moins efficaces, toujours subordonnés à ce grand but 
fondamental de la vie bumaine, directement consacré par 
une doctrine universelle, convenablement érigée en type 
nécessaire de tous les actes réels, individuels ou sociaux. 
On doit, à la vérité, reconnaitre qu’ily avait, au fond, ainsi 
que je 1’expliquerai ci-apròs, quelque chose d’intimement 
hoslile au développement intellectuel dans la manière dont 
1’esprit cbrélien concevait la suprématie sociale de la mo- 
rale, quoique cette opposition ait été fort exagérée; mais 
le catholicisme, à son âge de prépondérance, a spontané- 
ment contenu une telle tendance, par cela même qu’il pre- 
nait le principe de la capacité pour base directe de sa 
propre constitution ecclésiastique : cette disposilion élé- 
mentaire, dont le dangerphilosopbique ne devait se mani- 
fester qu’au temps dela décadence du systèmecatbolique, 
n’empêchait nullement la justesse radicale de cette sage 
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décision sociale qui subordonnait nécessairement 1’esprit 
lui-même à la moralité. Les inlelligences, de plus en plus 
multipliées, qui, sans ôtre vraiment éminentes, ont atteint, 
surtout par la culture, un degré moyen d’élévalion, se sont 
toujours, et principalement aujourd’hui, secrètement in- 
surgées contre cet arrôt salulaire, qui gône leur ambition 
démesurée : mais il sera élernellement coníirmé, avecune 
profonde reconnaissance, malgré les perturbations prove- 
nues d’une telle anlipalhie mal dissimulée, soit par la 
masse sociale, au proíit de laquelle il est directement 
conçu, soit par le vrai géiiie philosophique, qui en peut 
analyser dignement Timmuable nécessité. Quoique la véri- 
table supériorité raentale soit certainement la plus rare et 
la plus précieuse de toutes, il est néanmoins irrécusable 
que, même chez les organismes exceptionnels oü elle est 
convenablement prononcée, elle ne peut réaliser eufflsam- 
ment son principal essor quand elle n’est point subordon- 
née à une haute moralité, par suite du peu d’énergie relu- 
live des facultés spirituelles dans Tensemble de la nalure 
humaine. Sans cette indispensable condition permanente, 
le génie, en supposant qu’il puisse ôtre alors entièrement 
développé, ce qui serait bien difficile, dégénérera promp- 
tement en instrument secondaire d’une étroile salisfaction 
personnelle, au lieu de poursuivre directement cette large 
destination sociale qui peut seule lui offrir un champ et un 
aliment dignes de lui : dès lors, s’il est philosophique, il 
ne s’occupera que de syslématiser la société au proíit de 
ses propres penchants; s’il est scientiílque, il se horneraà 
des conceptions superficielles, susceptibles de procurer 
hienlôt des succès faciles el productifs; s’il est esthétique, 
il produira des oeuvres sans conscience, aspirant, presque 
à tout prix, à une rapide et éphémère popularité; enfin, 
s’il est industrie), il ne cherchera point des inventions ca- 
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pitales, mais des modificalions lucralives. Ges déplorables 
résultats nécessaires de 1’esprit dépourvu de direction mo- 
rale, qui, du moins, qiioiqu’iIs neutralisent radicalement 
la valeur sociale du génie lui-même, ne sauraient eritière- 
ment Tannuler, doivent être évidemment encore plus vi- 
cieux chez les hommes secondaires ou médiocres, à spon- 
tanéité peu énergique : alors rintelligence, qui ne devrait 
servir essentiellement qu’à perfectionner la précision, l’ap- 
préciation et la satisfaction des vrais besoins principaux 
de 1’individu et de la société, n’aboutit le plus souvent, dans 
sa vaine suprématíe, qu’à susciter une insociable vanité, 
ou à fortifier d’absurdes prétentions à dominer le monde 
au nom de la capacilé, qui, ainsi moralement aíTranchie de 
toute condition d’ulilité générale, flnit par devenir d’ordi- 
naire également nuisibleau bonheur privé et au bien pu- 
blic, comme on ne Tóprouve que trop aujourd’hui. Pour 
quiconque a convenablement approfondi la véritable étude 
fondamentale de rhumanité, l’amour universel, tel que 
l’a conçu le catholicisme, importe certainement encore 
plus que rintelligence elle-môme, dans l’économie 
usuelle de notre existence, individuelle ou sociale, parce 
que Tamour utilise spontanément, au profit de chacun et 
de tous, j usqu’aux moindres facultés mentales; tandis que 
régoisme dénature ou paralyse les plus éminentes disposi- 
lions, dès lors souvent bien plus perturbatrices qu’eflicaces, 
quant au bonheur réel, soit privé, soit public. La profonde 
sagesse du catholicisme, en constituantenfln lamoraleau- 
dessus de toute 1’existence humaine, afln d’en diriger et 
cqnlrôler sans cesse les divers actes quelconques, a donc 
certainement établi le principe le plus fondamental de 
la vie sociale, et qui, quoique momentanément ébranlé ou 
obscurci par de dangereux sophismes, surgira toujours íina- 
lement, avec une évidence croissante, d’une étude de plus 
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en plus approfondie de notre véritable nature, surtout 
quand le positivisme rationnel aura spontanément dissipé, 
à ce siijet, les ténèbres métaphysiques. 

Du reste, en considérant,à cel égard,aussibien que sous 
tout autre aspect plus déterminé, rappréciation morale 
du catholicisme, il ne faut jamais oublier que, par suite 
niôme de 1’indépendance élémentaire de la morale envers 
la politique organisée par la séparation générale entre le 
pouvoir spirituel et le pouvoir temporel, la doctrine mo- 
rale a dú dès lors se composer essentiellement d’une suite 
de types destinés surtout, non à formuler immédiatement 
la pratique réelle, mais à caractériser convenablement la 
limite, toujours plus ou moins idéale, dont notre conduite 
devait tendre sans cesse à se rapprócher de plus en plus. 
La nature et la destination de ces types moraux sont en- 
tièrement analogues à celle des types scientifiques ou es- 
thétiques, qui, dans toute oeuvre rationnellement dirigée, 
servent de guideindispensable à nos diverses conceptions, 
et dont le besoin se fait sentir jusque dans les plus simples 
opérations humaines, même industrielles. On a radicale- 
ment méconnu, sous ce rapport,l’esprit général de la mo- 
rale catholique, de manière à n’en pouvoir porter que de 
faux jugements philosophiques, lorsqu’on lui a irration- 
nellement reproché la prétendue exagération de ses priuci ■ 
paux préceptes : il serait aussi judicieux de critiquer les 
peintres, par exemple, sur la perfeclion chimériqiie de 
leurs modèles intérieurs. II est clair, en général, que des 
types quelconques doivent nécessairement dépasser les 
réalités correspondantes, puisqu’ils en doivent conslituer 
les limites idéales, au-dessous desquelles la pratique ne res- 
tera certainement que trop, encore plus dans 1’ordre moral 
que dans 1’ordre intellectuel: ce qui n’empêche nullement, 
en I’un et en 1’autre cas, leur unité fondamentale, pourvu 

A. CoMTE. Tomí' V. aü 



306 PHVSIQUE SOGIALE. 

qu’ils soient convenablement conslruils; condition que 
1’idée même de limite, telle que les géomètres 1’ont régu 
larisée, est éminemment propre à déflnir exactement au- 
jourd’hui. L’instinct philosophique du catholicisme lui a 
fait remplir spontanément, de la manière la plns heureuse, 
cette condition indispensable, en le conduisant à faire pas- 
ser, pour plus d’efíicacité pratique, ses types moraux de 
1’état abstrait à 1’état concret, épreuve vraiment décisive 
qui,en un sujet quelconque,manifesteraitaussitôt l’exagé- 
ration effective des conceptions initiales : c’est ainsi que 
les premiers philosophes qui ont ébauché le calholicisme 
se sont complu naturellement, dans 1’application de leur 
génie social, à concentrer graduellement, sur celui auquel 
ils rapportaient Ia fondation primordiale dusystème,toute 
la perfection qu’ils pouvaient concevoir dans la nature hu- 
maine; de manière à Tériger ensuite en type universel et 
actif, alors admirablement adapté à la direction morale de 
rhumanité,et dans lequel, en un cas quelconque,les plus 
chétifs et les plus éminents pouvaient également trouver 
des modèles généraux de conduite réelle; ce type sublime 
ayant d’ailleiirs été admirablement complété par la con- 
ceplion,encore plus idéale^qui représente, pourla femme, 
la plus heureuse concilialion mystique de la pureté avec la 
maternité. 

Toutes les diverses branches essentielles de la morale 
universelle ont reçu du catholicisme des améliorations ca- 
pitales, qui ne sauraient être ici spécialement mentionnées, 
et pour la juste appréciation desquelles je puis d’ailleurs 
renvoyer provisoirement aux philosophes catholiques, sur- 
tont à Bossuet et à de Maistre, qui les ont, en général, sai- 
nement jiigées.|Je dois meborner maintenant à 1’indication 
rapide des plus importants progrès, dans les trois parties 
successives qui cornposent Tensemble de la morale, d’a- 
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bord personnelle, puis domeslique, et enfin sociale, sui- 
vant Ia division établie au cinquantième chapitre. 

Consacrant l’opinion unanime des phil osophes antérieurs, 
la catholicisme a dignement envisagé les veitus indivi- 
duelles comme la première base detoutes les autres, ence 
qu’elles oíTrent 1’exercice le plus naturel et le plus décisif 
à cet ascendant énergique de la raison surla passion, d’oü 
dépend tout le perfeclionnement moral. Aussi ne doit-on 
pas même croire dépourvues d’efficacité sociale, surtout 
au moyen âge, ces pratiques arliflcielles oü Thomme était 
poussé às’imposer volontairementdes privations systéma- 
tiques, qui, malgré leur inutilité apparente, ontpu consti- 
tuer d’heureux auxiliaires permanents de 1’éducation mo- 
rale (1). Du reste, les vertus simplement personnelles ont 
commencé alors à être conçues directement dans leur 
desünation sociale, tandis que les anciens les recomman- 
daient surtout à titre de prudence pureinent relative à l’in- 
dividu, isolément considéré : la philosophie positive pour- 
suivra de plus en plus cette importante transformation, qui 
tend à ôterà 1’arbilrage de la sagesse privée deshabitudes 
oü 1’individu est loin certes d’être seul iniéressé. L’humi- 
lité, fant reprochée à cette partie élémentaire de la morale 
catholique, constitue, au contraire, une prescription capi- 
tale, dont la valeur réelle n’est pas seulement bornée à ces 
tcmps d’orgueilleuse oppression qui en ont mieux manifesté 

(1) Les pratiques hygiéniques imposées par le calliolicisme, outre leur 
utililé indirccte pour entrelenir de salutaires habitudes de soumission mo- 
rale et de contrainte volontaire, se rapportaient directement à raction 
générale du régime sur Tensemble de notrò nature, dont la haute impor- 
tance n'est plus doutcuse aux yeux des bons esprits, et que la saine plii- 
losophie devra soumeltre un jour à une sage discipline rationnelle, des- 
tinée à réaliser, sous Tassontiment éclairé de la raison publique, 1’entière 
efficacité, physique et morale, de ce puissant moyen de perfectionnement 
humain. 
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lanécessilé, mais se rapporte, en général, aux vrais besoins 
moraux de la nature humaine, oü il ii’est pas ã craindre, 
sans doute, que 1’orgueil et la vanité soient effectívement 
jamais trop abaissés : la nouvelle philosophie sociale con- 
firmera et même perfectionnera iiécessairement, à un haut 
degré, cet important préeepte en 1’étendant sponlanément 
jusqu’aux supériorités intellectuelles, quoiqu’elle leur ou- 
vre le plus vaste champ; car ricn n’est assurément plus 
propre que les études positives, pour peu, du moins, 
qu’elles soient convenablement approfondies etphilosophi- 
quement conçues, à faire continuellement apprécier, en 
tous sens, la faible portée de notre intelligence, quelque 
noble íierlé rationnelle que doive d’ailleurs nous inspirer 
une satisfaisante découvertede la vérité. Mais je dois sur- 
tout signaler, au sujetdecepremierordre de prescriptions 
morales, une dernière innovation essentielle, heureuse- 
ment accomplie par le catholicisme, etdont la philosophie 
métaphysiquea fait méconnaitre Téminente valeur sociale : 
je veuxdire la réprobation générale du suicide, dontles an 
ciens, aussi dédaigneux de leur propre vie que de celle d’au- 
trui, s’étaienl si souvent fait un monstrueux honneur, ou 
dn moins une trop fréquente ressource, plus d’une fois imi- 
tée par leurs philosophes, loin d’en être blâmée. Cette pra- 
tique antisociale devait, sans doute, spontanément décroitre 
avec laprédominance des moeurs militaires; mais c’est cer- 
tainement une des gloires morales du catholicisme d’en 
avoir convenablement organisé 1’énergique condamnation, 
dont rimportance, momentanément oubliée aujourd’hui à 
cause de notre anarchie intfllectuelle, sera certainement 
toujours confirmée par une exacte analyse des vrais besoins 
moraux de la société humaine. Plus la vie future perd né- 
cessairement de son efflcacité morale, plus il importe, évi- 
demment, que tous les individus soient, aulant que possible. 
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invinciblement attachés à la vie réelle, sans pouvoir en élu- 
der les douloureuses conséquences par une catastrophe 
inopinée, qui laisse àchacun la dangereuse facultéd’annu- 
ler, à son gré, la réaction indispensable que la société a 
compté exercer sur lui : en sorle que, d’après des motifs 
purement humains, le suicide sera un jour non moins plei- 
nement réprouvé sous le régime posilif, comme direcle- 
ment contraire aux bases générales de la moralité hu- 
maine. 

L’aptitude raorale ducatholicismes’est surtoul manifestée 
dans rheureuse organisation dela moraledomestique,enfin 
placée à son rang véritable, au lieu d’être absorbée par la 
politique, suivant le génie de toute 1’antiquité. Par la sépa- 
ration fondamentale entre Tordie spirituel et 1’ordre tem- 
porel, et par Tensemble du régime correspondant,ona été 
conduit, au moyen âge, à sentir que la vie domestique de- 
vait être désormais la plus importante pour la masse des 
hommes, sauf le petit nombre de ceux que leur nature 
exceptionnelle et les besoins de la société devaient appeler 
principalement à la vie politique, à laquelle les anciens 
avaient toutsacrifié, parce qu’ils ne considéraient que les 
hommeslibresdanslespopulationssurtout composées d’es- 
claves. Ce soin prépondérant du catholicisme pour la mo- 
rale domestique a eu tant d’admirables résultats, que l’a- 
nalyse sommaire n’en sauraitétreindiquéeici. Je ne m’ai- 
rête donc pas à considérer rheureux perfectionnement gé- 
.néral de la famille humaine, sous Tintervention continue 
de rinfluence catholique, pénétrantspontanément dans les 
plus intimes relations, oü, sans lyrannie, elle développait 
graduellement un juste sentiment des devoirs mutueis : et 
cependant il serait, par exemple, d’un haut intérèt de 
mieux apprécier qu’on ne l’a fait encore comment le catho- 
llcisme, tout en consacrant, de la manière la plus solcn- 
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nelle, 1’autorité paternelle, alotalement aboli le despotismo 
presque absolu qui la caractérisait chez les anciens, etqui, 
dès sa naissance, était si fréquemment manifesté par le 
meurtre ou 1’abandon des nouveau-nés, encore essentiel- 
lement légitime bors de la sphère territoriale du mono- 
lliéisme. Restreint icipar d’inévitableslimites, j’indiquerai 
seulement ce qui se rapporte aulien le plus fondamental, 
envers lequel, après une profonde appréciation, tous les 
vraispbilosophes flniront, à mon gré,parreconnaltrebien- 
tôt, malgré nos graves aberrations acluelles, qu’il ne reste 
vraiment à faire rien d’essenliel, si ce n’eslde consolider et 
de compléter ce que le catholicisme a si beureusement or- 
ganisé. Nul ne conteste plus maintenant qu’il n’ait essen- 
tiellement amélioré la conditlon sociale des femmes, et ce- 
peudant personne n’a remarqué qu’il leur a radicalement 
enlevé toute participation quelconque aux fonctions sacer- 
dotales, même dansla constitution des ordres monastiques 
oü il les a admises. On doit ajouter, en outre, pour fortifier 
cette importante observation, qu’il leur a, autant que pos- 
sible, pareillement interdit la royauté, dans tous les pays 
oü son influence politique a pu être sufflsammentréalisée, 
en modifiant, dans des vues d’aptitude, Thérédi té purement 
tbéocratique,oü laçaste dominait d’abordabsolument.Ces 
incontestables restrictions doivent faire comprendre que le 
perfectionnement opéré par le catholicisme a surtout con- 
sisté, quant aux femmes, en les concentrant davantage dans 
leur existence essentiellement domestique, à garantir la 
juste liberté de leur vie antérieure, et à consolider leur si- 
tuation, en consacrant 1’indissolubilité fondamentale du 
mariage; tandis que, même chez les llomains, la répudia- 
tion facultativo altérait gravement, au détriment des fem- 
ines, 1’état depleine monogamie. Vainenient arguê-t-onde 
quelques dangers exceptionnels ou secondaires, dont Ia 
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réalilé est trop incontestable, pour déprécier aujourd’hui 
cette indispensable fixité, si heureusement adaptée, en gé- 
néral, aux vrais besoins de notre nalure, oü la versatilité 
n’esf pas moins pernicieuse aux sentiments qii’aux idées, 
et sans laquelle notre courte existence se consumerait en 
une suite inlerminable etillusoire de déplorablesessais,oü 
raplitude caracléristique de rhomme à se modifier con- ^ 
formément à toute situation vraiment immuable serail ra- 
dicalement méconnue, malgré son importance extrême 
chez les organismes peu prononcés, qui composent l’im- 
mense majorité. L’obligation de conformer sa vie à une 
insurmontable nécessité, loin d’ôtre réellement nuisible au 
bonheur de rhomme, enconstitue ordinairement, au con- 
Iraire, pour peu que cette nécessité soit tolérable,l’unedes 
plus indispensables conditions, en prévenant ou contenant 
1’inconstance denos vues et 1’hésitationdenos desseins; Ia 
plupart desindividus étant bien plus propres à poursuivre 
1’exécution d’une conduite dont les données fondamentales 
sont indépendantes de leur volonté qu’à choisir conve- 
nablement celle qu’ils doiventtenir, on reconnait aisément, 
en effet, que notre principale félicité morale se rapporte 
àdes situations qui n’ont pu être choisies, comme celles, 
par exemple, de fils et de père. En indiquant, au chapitre 
suivant, les graves atteintes que le protestantisme a tenté 
d’apporter à l’institution fondamentale du marlage catho- 
lique, j’aurai lieu de faire plus directemenl sentir (jue la 
dangereuse faculté du divorce, loin de perfectionner une 
telle institution, au profit réel d’aucun sexe, tendrait, au 
contraire, si elle pouvait s’introduire réellement dans les 
moeurs modernes, à constituer une imminente rétrograda- 
tion morale, en donnant une trop libre carrière aux appé- 
tits les plus énergiques, dont la répression continue, com- 
binée avec une légitime satisfaction, doit nécessairement 
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augmenter à mesure que 1’évolution humaine s’accotnplit, 
comme je l’ai établi, en príncipe, à Ia fin du volume précé- 
dent. Renfermantà jamais les femmesdans la vie domesti- 
que, le calholicisme ad’ailleurs si intimement lié les deux 
sexes, que, d’après les moeurs d’abord organisées sousson 
inlluence, 1’épouse acquiert nécessairement un droit im- 
prescriplible, etmême indépendant de sa conduite propre, 
à participer, sans aucune condilion active, non-seulemenl 
à tous les avantages sociaux de celui qui l’a une fois choi- 
sie, mais aussi, aulant que possible, à laconsidération dont 
il jouit: il serait certes difficile d’imaginer une disposition 
praticable qui favorisât davantage le sexe nécessairement 
dépendant. Loin de tcndre à la chimérique émancipation, 
et à 1’égalité non moinsvaine,qu’onrôveaujourd’hui pour 
lui,la civilisation, développant au contraire les différences 
essentielles des sexes aussi bien que toutes les autres, 
comme je l’ai indiqué au chapitre précédent, enlève 
de plus en plus aux femmes toutes les fonclions qui peuvent 
les détourner de leur vocation domestique. Ün ne peut 
sans doutemieux juger, à cet égard, de la vraie tendance uni- 
verselle qu’en examinant ce qui se passe dans les classes 
élevées de la société, oü les femmes ont pu suivre plus ai- 
sément leur véritable destinée, et qui doivent, par consé- 
quent, oífrir, à cet égard, une sorte de type spontané, vers 
lequel convergeront ultérieurement, autant que possible, 
tous les autres modes d’existence: or, on saisitainsi direc- 
tement la loi générale de 1’évolution sociale en ce qui con- 
cerne les sexes, et qui consiste à dégager de plus en plus 
les femmes de toute occupation étrangèreà leurs fonctions 
domestiques, de manière, par exemple, à faire un jour re- 
pousser, comme bonteuse pour rhomme, dans tous les 
rangs sociaux, ainsi qu’on le voitdéjà chez les plus avancés, 
la pratique des travaux pénibles par les femmes, dès lors 
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parlout réservées, d’une manière de plus en plns exclusive, 
à leurs nobles attributions círactéristiques d’épouse et de 
mère. Quoique je ne puisse pas môme ébaucher ici la série 
spécialc d’observalions sociales propre à confirmer irrécu- 
sablement ce principe général, d’ailleurs si conforme à la 
vraie connaissance de notre nature, mais qui ne saurait être 
convenablemenl établi que dans mon Traité particulier de 
philosophie politique, j’espère cependant que cetle rapide 
indication, quelque imparfaite qu’elle doive être, suffira 
pour faire déjà sentir aux meilleurs esprits que, hors d’une 
telle tendance élémentaire, qui reste désormais à consoli- 
der et à compléter chez loutes les classes quelconques de 
la société moderne, il ne peut exister, en réalité, de moyens 
eflicaces d’améliorer Ia conditlon actuelle des femmes 
que ceux qui résulteront spontanément de la régénéra- 
tion rationnelle de 1’éducation humaine, chez l’un et 1’autre 
sexe, sous 1’ascendant ultérieur de la philosophie positive. 

Gonsidérant enfin la morale sociale propremenl dite, il 
serait cerles superllu de constater expressément ici l’in- 
íluence capitale du catholicisme pour modiíier le patrio- 
tismo, énergiqne mais sauvage, qui ariimait seul les anciens, 
par le sentiment plus élevé de 1’humanité ou de la frater- 
nité universelle, si heureusement vulgarisé par lui sous la 
douce dénomination de charité. Sans doute, la nature des 
doctrines, et les anlipathies religieuses qui en résultaient, 
restreignaient beaucoup, en réalité, cette hypothétique 
universalité d’aífection, essentiellement limitée d’ordinaire 
aux populations chrétiennes; mais, entre ces limites, les 
sentiments de fraternité des différents peuples étaient puis- 
samment développés, outre la foi commune qui en était le 
principe, par leur uniforme subordination habituelle à uu 
môme pouvoir spirituel, dont les memhres, malgré leur 
nationalité propre, se sentaient spontanément concitoyens 
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de toute la chrétienté : on a justement remarqué que 
1’amélioration des relations européennes, le perfeclion- 
nement du droit international, et les condilions d’huma- 
nité de plus en plus imposées à la guerre elle-môrne, 
remontent, en eífet, jusqu’à cette époque oü Tinfluence 
catholique liait direclement toules les parües de l’Eu- 
rope. Dans 1’ordre intérieur de chaque nation, les devoirs 
généraux, qui sc raltachent à ce grand príncipe catho- 
lique de la fraternité ou de la charité universelles, et 
qui n’ont aujourd’hui perdu momentanément leur princi- 
pale efflcacité que par suite de Tinévitable décadence du 
systèrne tliéologique qui les imposail, ont graduellement 
tendu à constituer, par leur nature, le moyen le moins 
imparfait de remédier, autant que possible, surtout en ce 
qui concerne larépartition des richesses, auxinconvénients 
inséparables de 1’état social, et dont, à 1’aveugle imitation 
des anciens, on cherche aujourd’hui la vaine solution dans 
des mesures purement matérielles ou politiques, aussi 
impuissantes que tyranniques, et susceptibles de conduire 
aux plus graves perturbations sociales. II est clair, en prín- 
cipe, que la seule séparation rationnelle des deux pouvoirs 
organisant la haute indépendance de la morale envers la 
politique, peut permettre, dans 1’avenir comme dans le 
passé, d’imposer à chacun, sans danger pour 1’économie 
temporelle de la société, 1’obligation impérieuse mais 
pürement morale d’employer directement sa fortune, 
et tous ses autres avantages quelconques, en raison de sa 
position, au soulagement de ses semblables; tandisquela 
philanthrople métaphysique n’a pu réaliser jusqu’ici, à cet 
égard, d’autre solution pratique que d’instituer des cachots 
pour ceux qui demandent du pain. Telle fut Theureuse 
source de tant d’admirables fondations, destinées à 1’adou- 
cissement varié des misères humaines, et que la politique 
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mélaphysique a eu 1’étrange courage de condamner, au 
nom de la prétendue science de réconomie politique, 
landis qu’il reste, au contraire, aujourd’hui, en des réor- 
ganisant, à les étendre et à les compléler; institutions 
totalement inconnues à 1’antiquité, et d’autant plus mer- 
veilleuses, qu’elles provinrent'presque toujours des dons 
volontaires d’une munificence privée, à laquelle la coopé- 
ration publique se joignait rarement. En développant, au 
plus liaut degré compatible avec rimperfection radicale 
de la pbilosopbie Ihéologique, le sentiment universel de la 
solidarité sociale, le calbolicisme n’a pas négligé celui de 
la perpéluité, qui en conslitue, par sa nature, 1’indispen- 
sable compiément, en liant tous les tenips aussi bien que 
tous les lieux, comme je l’ai indiqué ailleiirs. Telle était la 
destination générale de ce grand système de commémora- 
tion usuelle, si heureusement construit par le calbolicisme 
à Timitation judicieuse du polylhéisme. Si un semblable 
sujei pouvail ici être suftisammenl examiné, il serait aisé 
de faire admirer les sages précautions introduites par le 
calbolicisme, et ordinairement respectées, pour que la 
béatification, remplaçant ainsi Tapothéose, atteignit plus 
complétement encore àsa principaledestination sociale,en 
évitantles honteuses dégénérationsoüla confusion radicale 
des deux pouvoirs élémentaires avait entrainé, à cet égard, 
aux temps de décadence, les Grecs et surtout les Ilomains; 
en sorte que cette noble récompense n’a été, en eífet, pres- 
quejamais décernée, pendant la majeure parlie de 1’époque 
calbolique, qu’à des hommes plus ou moins dignes, 
éminents ou utiles, soit moralement, soit même intellec- 
tuellement, toujours choisis, avec une entière impartialité, 
parmi toutes les classes sociales, depuis les plus éminentes 
jusqu’aux plus inférieures. 11 esl d’ailleurs évident que le 
régime positif remplira spontanément cette attribution ca- 
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pítale avec bien plus de perfection et de liberté encore, 
puisqu’il poiirra 1’étendre babiluellement, non-seulement 
à tous les modes possibles de Tactivité humaine, mais 
aussi à tous les temps et à tous les lieux, sans ôtre arrêté 
par aucune étroite dissidence de doctrine, parce que, seule 
susceptible d’en'velopper ré^lement Tenserable continu de 
1’bumanité tolale dans sa vaste unité, aussi complète qu’ir- 
récusable, sa philosophie est exclusivement propre à re- 
connaitre et à glorifier toute vraie participation quelcon- 
que à la grande évolution de notre espèce. L’obligation de 
damner Homère, Aristote, Arcbimède, etc., devait ôtre 
certes bien douloureuse à tout philosophe catholique; et, 
néannioins, elle était strictemeiit imposée par 1’imparfaile 
nature du syslème : il n’y a que le positivisme qui puisse 
tout apprécier, sans cependant rien compromettre. 

Telle estla faible indication sommairequi doit disposer 
le lecteur à comprendre, d’après les principes que j’ai éla- 
blis, rimmense régénération morale que le catholicisme a 
accomplie, au moyen âge, autant que le permetlaient le 
caraclère de cette pbase sociale et la philosophie qu’il a 
été forcé d’employer : en sorte que son immortelle ébau- 
cbe a sufíisamment manifesté la vraie nature de cette 
grande opération, ainsi que 1’esprit général qui doit y pré- 
sider, et les principales conditions à remplir, laissant seu- 
lement à reconstruire désormais, d’après une philosophie 
plus réelle et plus stable, Tensemble fondamental de cet 
admirable édifice. II ne nous reste plus maintenanl, afiii 
d’avoir convenablement apprécié le régime monothéique, 
dont 1’analyse sociale, d’abord politique, ensuite morale, 
est ainsi terminée, qu’à juger enfin, d’une manière géné- 
rale, ses vrais attributs intellectuels, dont les deux chapi- 
tres suivanis devront ensuite manifester les grandes con- 
séquences sociales, qui, prolongées jusqu’à notre époque. 
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la rattachent directement h ce berceau nécessaire de loute 
Ia civilisation moderne. On doit aisément concevoir, en 
effet, d’après Tensemble des considérations déjà exposées 
dans ce chapitre, que Timportance prépondérante de la 
mission sociale que nous venons de reconnaitre à ce ré- 
gime a dú longtemps conlenir le développement direct de 
ses propriélés mentales,qui n’ontpu se manifesterpleine- 
ment que par leurs suites uUérieures, quand ce système, 
éminemment transitoire, élait déjà en pleine décomposi- 
tion politique; cequiadúempêcherlajuste détermination 
généraledecescaractèresintellectuels, dont lavraiesource 
primitive était ainsi trop peu marquée, quoique tout le 
^mouvement spirituel des temps modernes remonte incon- 
testablement, commeje Texpliquerai, jusqu’à ces temps 
mémorables, si irrationnellement qualifiés de ténébreux 
par une vaine critique métaphysique, dont le protestan- 
tisme fut le premier organe. 

Notre théorie explique facilementleretard considérable 
du mouvement intellectuel correspondant au système mo- 
nothéique du moyen àge, sans exigerque, méconnaissant, 
à cet égard, les vrais attributs caractéristiques d’un tel 
système, on lui suppose, envers les progrès de 1’esprit hu- 
main, une antipathie radicale, peu compatible avec sa na- 
ture, et qui n’a pu exister, même à un degré beaucoup 
moindre qu’on ne le croit communément, que dans son 
âge de décadence prononcée, lorsque, attaqué de loutes 
paris, 11 devait être presque uniquement occupé du soin 
difficile de sa propre conservation, commeje 1’indiquerai 
au chapitre suivant. II est d’ailleurs évident qu’on a Fort 
exagéré, sous ce rapport, Tinlluence des invasions germa- 
niques enleur attribuant surtout ce mémorable ralentis- 
sement de 1’évolution intellectuelle pendant Ia majeure 
partie du moyen âge, puisqu’il avait certainement précédé 
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de pliisieurs siècles ces bouleversements politiques. Deux 
observations historiques, également décisives, l’une de 
temps, 1’autre de lieu, dont rexactitude est aussiincontes- 
table que Timportance, doivent mettre sur Ia voie de Ia 
véritable explication de ce phénomène remarquable, jus- 
qu’à présent si mal compris : car, d’un côté, le prétendu 
réveil d’une intelligence qui, quoique ayant dú changer la 
direction de son activité, ne s’était jamais engourdie, c’est- 
à-dire, en réalité, Taccélération dii mouvement mental, 
suivit immédiatement 1’époque de Ia pleine malurité du 
régime catholique, au onzième siècle, et s’accompIit d’a- 
bord pendant son principal ascendant social; d’une autre 
part, ce fut au centre même de cet ascendant, et pres- 
que sous les yeux de la suprême autorité sacerdotale, que 
se manifesta d’abord une telle accélération, puisqu’il est 
impossible de méconnaitre, au moyen âge, 1’éclatante su- 
périorité de 1’Italie, sous quelque aspect intellectuel qu’on 
1’envisage, philosophique, scientifique, eslhétique, et 
même industriei : double indice irrécusable de Taptitude 
nécessaire du catholicisme à seconder alors 1’essor général 
de Tesprit humain. Une étude approfondie du ralentisse- 
ment antérieur montre avec évidence qu’il avait été essen- 
tiellement dú à.rimportance prépondérante de 1’opération 
fondamentale qui avait consisté à organiser graduellement 
le régime monothéique du moyen i\ge, dont Ia longue et 
difficile élaboration devait certainement, jusqu’à ce qu’elle 
fút sufflsamment accomplie, absoíber, d’unemanièreàpeu 
près exclusive, les plus grandes forces intellectuelles, et 
commander, plus qu’aucun autre sujet quelconque, 1’atten- 
tion et Testime publiques : de façon à laisser la direction 
provisoire du mouvement mental proprement dit à des es- 
prits peu éminents, excités par de moindres encourage- 
ments habitueis, en un temps oü d’ailleurs 1’état général 
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de notre évolulion spirituelle ne pouvaitguère comporter, 
en aucun genre, des progrès immédiats d’une haute portée, 
et ne permettait que la conservation essentielle, accompa- 
gnée d’améIiorations secondaires, des résultats déjà obte- 
nus. Telle est Texplication simple et rationnelle de cette 
apparente anomalie, qui ne suppose, comme on le voit, ni 
dans les hommes, ni dans les institutions, ni môme dans les 
événements, aucune tendance radicale, systématique ou 
involontaire, à la compression de 1’esprit humain, et qui en 
rattache directement le principe spontané à Tinévitable 
obligation d’appliquer toujours les plus hautes capacités 
aux opérations exigées, à cbaque époque, par les plus 
grands besoins de rhumanité, qui certes ne pouvait alors 
rien offrir de plus digne de Tintérôt capital de tous les 
penseurs que le développement progressif des institutions 
catholiques. Quand le système est enfm parvemi, sous Hil- 
debrand, à sa pleine maturité sociale, et apr^s que les prin- 
cipales difficullés relatives à son application politique eu- 
rent été surmontées, autant du moins que le comportait la 
nature des temps et celle des doctrines, le mouvement in- 
tellectuel, qui, quoi qu’on en ait dit, n’avait jamais été im 
seul instant interrompu, reprit spontanément une activité 
nouvelle; et, appelant à son tour, d’une manière de plus 
en plus prononcée, Temploi dés capacités prépondérantes, 
ainsi que Tatlention universelle, il réalisa graduellement 
les immenses progrès que nous devrons apprécier dans la 
cinquante-sixième leçon. L’iníluence que l’on attribue com- 
munément aux Árabes, sur cette mémorable recrudes- 
cence, a été certainement très-exagérée, quoiqu’elle ait dú 
réellement hâter un peu 1’essor spontané qui devait alors se 
manifester. Du reste, cette influence secondaire, convena- 
bleraent étudiée, perd le caractère essentiellement acci- 
dentel qu’elle conserve encore chez les meilleurs esprits, 
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quand. on envisage directement les principaux caractères 
de révolution arabe. Quoique Mahomet (1) ait tenté, par 
une imitation Irop peu rationnelle, d’organiser le mono- 
théisme chez une nation qui n’y était pas, à beaucoup près, 
convenablement préparée ni au spirituel ni au temporel, 
et que, par suite, cette tentative n’ait pu suffisammenl pro- 
duire les principaux résultats sociaux propres à une telle 
fransformation, et surtout cette division fondamentale des 
deux pouvoirs élémentaires qui doit la caractériser dans 
les cas vraiment favorables : quoique ce mémorable ébran- 
lement n’ait pu ainsi aboutir directement qu’à la plus 
monslrueuse concentration polilique, par la constitution 
d’une sorte de théocratie militaire; cependant les pro- 
priétés mentales inhérentes au monotbéisme n’ont pu y 
être entièrement annulées, etont dú môme s’y développer, 
d’abord avec d’autant plus de rapidité que cette imperfec- 
tion radicale du régime correspondant en a rendu Tessor 
très-facile, sans exiger la longue et pénible élaboratíon qui 
a été nécessaire au catholicisme, et en laissant dès lors 
naturellement disponible, presque dès 1’origine, les prin- 
cipales capacités spirituelles pour la culture purement in- 
tellectuelle, dont les germes y étaient déjà spontanément 
déposés, d’après la tendance antérieure du mouvement 
philosophique vers 1’Orient, depuis que 1’Occident était 
absorbé parle développement du système catholique. C’est 
ainsi que les Árabes se sont trouvés propres à flgurer bo- 
norablement dans cette sorte d’interrègne Occidental, sans 

(1) Suivant les prescriptions ^logiques préalablement établies au début 
de ce volume, nous ne pouvons ici considérer le mahométisme que relati- 
vement à Ia principale évolution sociale, dès lors essentiellement accom- 
plie en Occident. L’action capitale qu’il a exercée sur TOrient est d’unc 
tout aulre nature, et, le plus souvent, très-favorable à l’essor des civilisa- 
tions correspondantes, surtout dans rinde, et encore plus dans les grandes 
iles malaises. 
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que leur intervention ait été toutefois radicalement indis- 
pensable pour opérer, à cet égard, la Iransition générale, 
essentiellement spontanée, de Tévolution grecque à notre 
évolution moderne. L’ensemble de ces considérations 
explique donc, d’une manière pleinement satisfaisante, 
pourquoi le régime monothéique du moyen âge devait dé- 
velopper aussi tardivement sesprincipalespropriétésintel- 
lectuelles, donl cet inévitable délai naturel ne saurait faire 
contester la réalité ni Timportance. Mais il prouve, en 
même temps, que par une coincidence nécessaire, ci-après 
spécialement motivée, cette dernière influence fondamen- 
tale n’a pu devenir essentiellement efflcace que lorsque la 
décadence générale de ce système avaitdéjà véritablement 
commencé. Ainsi, son appréciation directe doit 6tre natu- 
rellement renvoyée aux deux chapitres suivants, destinés à 
examiner soit cette désorganisation graduelle, soit 1’élabo- 
ralion Progressive des nouveaux éléments sociaux; double 
grande série des résultats nécessaires de 1’action générale 
d’un'lel système, quoique la source réelle en soittropmé- 
connue. Tels sont les motifs évidents qui nous obligent ici 
à indiquer seulement, de la manière la plus sommaire, le 
príncipe général de cette influence mentale, sous chacun 
des qualre aspects essentiels qui lui sont propres. 

Sous le point devue philosophiqueproprement dit, l’ap- 
titude intellectuelle du catholicismeest aussi éminente que 
mal appréciée. Nous avons déjà considéré 1’extrôme im- 
portance sociale du mémorable système d’éducation uni- 
verselle qu’il parvint à organiser jusque chezles classes les 
plus inférieures des populations européennes; comme l’a 
d’ailleurs honorablement tenté, à son exemple, le mono- 
théisme de Mahomet. Or, quelque imparfaite que doive 
sembler aujourd’hui la philosophie purement théologique 
qui se trouverait ainsi vulgarisée, elle a, dans 1’ordre men- 

A. COMTE. Tome V, 21 
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quand. on envisage directement les principaux caractères 
de 1’évolution arabe. Quoique Mahomet (1) ait tenté, par 
une imitation trop peu rationnelle, d’organiser le mono- 
théisme chez une nalion qui n’y était pas, à beaucoup près, 
convenablement préparée ni au spirituel ni au temporel, 
et que, par suite, cette tentativo n’ait pu suffisammenl pro- 
duire les principaux résuUats sociaux propres à une telle 
fransformation, et surtout celte division fondamentale des 
deux pouvoirs élémentaires qui doit la caractériser dans 
les cas vraiment favorables : quoique ce mémorable ébran- 
lement n’ait pu ainsi aboutir directement qu’à la plus 
monstrueuse concentration polilique, par la constitution 
d’une sorte de théocratie militaire; cependant les pro- 
priétés mentales inhérentes au monothéisme n’ont pu y 
être entièrement annulées, etont dú môme s’y développer, 
d’abord avec d’autant plus de rapidité que cette imperfec- 
tion radicale du régime correspondant en a rendu 1’essor 
très-facile, sans exiger la longue et pénible élaboratíon qui 
a été nécessaire au calholicisme, et en laissant dès lors 
naturellement disponible, presque dès 1’origine, les prin- 
cipales capacités spirituelles pour la culture purement in- 
tellectuelle, dont les germes y étaient déjà sponlanément 
déposés, d’après la tendance antérieure du mouvement 
philosophique vers 1’Orient, depuis que TOccident était 
absorbé parle développement du système catholique. C’est 
ainsi que les Árabes se sont trouvés propres à figurer ho- 
norablement dans cette sorte d’interrègne Occidental, sans 

(1) Suivant les prescriptions [logiques préalablement élablies au début 
de ce volume, nous ne pouvons ici considérer le mahométisme que relali- 
vement à la principale évolution sociale, dès lors essentiellement accom- 
plie en Occident. faction capitale qu’il a exercée sur 1’Orient est d’une 
tout autre nature, et, le plus souvent, Irès-favorable à 1’essor des civilisa- 
tions correspondentes, surtout dans 1’Inde, et encore plus dans les grandes 
iles malaises. 
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que leur intervention ait été toutefois radicalement indis- 
pensable pour opérer, à cet égard, la transition générale, 
essentiellement spontanée, de Tévolution grecque à notre 
évolution moderne. L’ensemble de ces considérations 
explique donc, d’une manière pleinement satisfaisante, 
pourquoi le régime monolhéique du moyen âge devait dé- 
velopper aussi tardivement sesprincipalespropriétésintel- 
lectuelles, dont cet inévitable délai naturel ne saurait faire 
conlester la réalité ni Tiraportance. Mais il prouve, en 
même lemps, que par une coincidence nécessaire, ci-après 
spécialement motivée, cetle dernière influence fondamen- 
tale n’a pu devenir essentiellement efficace que lorsque la 
décadence générale de ce système avaitdéjà véritablement 
commencé. Ainsi, son appréciation directe doit être natu- 
rellement renvoyée aux deux chapitres suivants, destinés à 
exarainer soitcette désorganisation graduelle, soit 1’élabo- 
ralion Progressive des nouveaux éléments sociaux; double 
grande série des résultats nécessaires de Taction générale 
d’un lel système, quoique la souroe réelle en soittropmé- 
connue. Tels sont les motifsévidents qui nous obligent ici 
à indiquer seulement, de la manière la plus sommaire, le 
príncipe général de cette influence mentale, sous chacun 
des quatre aspects essentiels qui lui sont propres. 

Sous le pointdevue philosophiqueproprement dit, l’ap- 
titude intelleeluelle du catholicismeestaussi éminente que 
mal appréciée. Nous avons déjà considéré Textrême im- 
portance sociale du mémorable système d’éducation uni- 
verselle qu’il parvint à organiser jusque chez les classes les 
plus inférieures des populations européennes; comme l’a 
d’ailleurs honorablement tenté, à son exemple, le mono- 
théisme de Mahomet. Or, quelque imparfaite que doive 
sembler aujourd’hui la philosophie purement théologique 
qui se trouverait ainsi vulgarisée, elle a, dans 1’ordre men- 

A. COMIE. Tome V. 21 
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tal, longtemps exercé une très-heureuse influence sur le 
développement Intellectuel de la masse des nations civili- 
sées, dès lors régulièrement assujetties, d’une manière con- 
tinue ou fréquemment périodique, à un certain exercice 
spirituel, pleinement adapté à letir situation, et aussi pro- 
pre à élever leurs idées au-dessus du cercle borné de leur 
vie matérielle qu’à épurer leurs sentiments habitueis; on 
ne peut convenablement sentir 1’utilité d’une telle action 
que par l’appréciation comparative des cas oü elle n’existe 
point, sans être autrement remplacée. L’efflcacité de cet 
enseignement élémentaire devait être alors d’autant plus 
grande, qu’il répandait des notions saines, quoiqueempiri- 
ques, sur la nalure morale de rhomme, et niême une cer- 
taine ébauche, vague et étroite, mais réelle à quelques 
égards, de Tappréciation historique deTliumanité, sponta- 
nément rattachée à 1’histoire générale dé 1’Église. II est 
même évident que c’est ainsi que la grande notion philoso- 
phique du progrès humain a coramencé à surgir univer- 
sellement, quelque insuflisanle ou vicieuse qu’elle dút être 
alors, par suite des efforts naturels du catholicisme pour 
démontrer sa snpériorité fondamentale sur les divers sys- 
tèmes antérieurs, qui d’ailleurs ne pouvaient ainsi manquer 
d’être le plus souvent très-mal appréciés : tous ceux qui sa- 
vent convenablement mesurer les difficultés et les condi- 
tions d’une première ébauche, surtout en un tel temps et 
pour un tel sujet, sentiront, j’espère, la valeurde cet heu- 
reux aperçu primitif, malgré sonextrême imperfection iné- 
vitable. Enfin, on ne peut douler que Tinfluence de cette 
éducation catholique, fournissant k chaque individu le 
moyen,et, àcertains égards, le droitdejugertous lesactes 
humains, personnels ou collectifs, d’après une doctrine 
fondamentale, en harmonie avec la division générale des 
deux pouvoirs élémenlaires, n’ait ultérieurement concouru 



3i3 DER.MEU ÉTAT TllÉOLOGlQUE : AGE DU MO.NOTHÉIS.ME. 

à développer Tesprit universel de diseussion sociale qui ca- 
ractérise les peuples modernes, et qui ne pouvait habi- 
tuellement exister chez les subordonnés tant qu’a duré la 
confusiondesdeux puissances; quoiquecet esprit, donton 
a trop injustement oublié la preinière source, dút d’ailleurs 
être longlemps contenu par riudispensable discipline in- 
tellecluelle queprescrivaitimpérieusement la nalure vague 
et arbilraire delaphilosophie lliéologique. A ces éminents 
altributs, principalement relatifs aux masses, il faut d’a- 
bord joindre, pour les esprits cullivés, le libre développe- 
ment que le régime catholique a presque toujours permis, 
sauf quelques luttes passagères, à la philosophie métaphy- 
sique, habituellement inenacée par le régime polythéique, 
et que le catholicisme a tant protégée, malgré la tendance 
qu’elle devaitbientôt manifesterà Tébranlement radical de 
cesystème, souslequel son extension directe auxquestions 
morales et sociales a cerlainement commencé, comme je 
1’expliquerai; pour rendre pleinemcnt incontestable cette 
disposition libérale du catholicisme, il suffirait de rappeler 
Tadmirable accueil, d’ailleurssi jiistement mérité, que sut 
faire ce moyen âge tant décrié à la partie de beaucoup la 
plus avancée de la philosophie grecque, c’est-à-dire à la 
doctrine du grand Aristote, qui certes avait dúôtre jus- 
qu’alors inQniment moins goútée, mêmechez les Grecs. On 
doit, en second lieu, noter aussi Timmense Service philoso- 
phique spontanément rendu par le système catholique à la 
raison humaine, en vertu de sa division fondamentale des 
deux pouvoirs sociaux, qui, mentalement envisagée, cons- 
lituait une indispensable condition préalable de la forma- 
tion ultérieure d’une véritable Science sociale, par l’heu- 
reuse séparalion rationnelle qui en devait résulter entre la 
théorie et la pratique politique, et sans laquelle les spé- 
culations sociales n’auraient jamais pu prendre un essorin- 
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dépendant, si ce n’est sous la forme d’utopies plus ou 
moins chimériques : quoique cette dernière propriélé ne 
puisse cominencerque de nos joursà recevoirsa réalisation 
défmitive, je n’en devais pas moins signaler avec recoh- 
naissance la vraie source primitive, dont les produils trop 
détournés et trop íointainsnesontpresque jamaisrapporlés 
à leur vérilable origine, par ceux mêmes qui les utilisent 
le plus. 

L’iníluence purement scientifique du catholicisme nefut 
certainement pas moins salutaire que son action pliiloso- 
phique. Sans doute le monothéisme lui-même ne saurait 
être pleinemerit compatible avec le sentiment rationnel de 
1’invariabilité fondamentale des lois naturelles, toujours 
compromise nécessairement d’une manière sinon réelle, 
au moins virtuelle, par toute subordination théologique des 
divers phénomènes à des volontés souveraines, quelque ré- 
gulières qu’on soit conduit à les supposer par les progrès 
croissants dela véritable science: et, en effet, à un certain 
degré du développementhumain,ladoctrine monothéique 
constilue le seul obstacle essentiel à 1’irrésistible convic- 
tionqu’une expérience très-prolongée tend à produire uni- 
versellement à cet égard, comme on a dú le constater fré- 
quemmentdans les diverses parties de ce Traité, et comme 
j’aurailieu bientôtde 1’expliquer historiquement. Mais, au 
moyen âge, notreintelligence étant certainement fort éloi- 
gnée encore d’une telle situation, le régime monothéique, 
loin de comprimer 1’essor scientifique correspondant, de- 
vait, au contraire, Tencourager très-heureusement, en le 
dégageant enfm spontanément des immenses entraves que 
le polythéisme lui présentait detoutes parts; puisque les 
tentatives scientillques n’avaient pu être jusqu’alorspour- 
suivies, sauf 1’essor initial des simples spéculations mathé- 
matlques, sans choquer presque continuellement, d une 
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manière plus ou moins dangereuse, des explicalions théo- 
logiques qui s’étendaient, pour ainsi dire, aux moindres 
délails de tous les phénomènes : tandis que le mono- 
théisme, en concentrant raction surnaturelle, ouvrait enfin 
à 1’esprit scientiflque un accès beaucoup plus libre dans 
celte étude secondaire, oü il n’avait plus à lutter contre 
une doctrine sacrée spéciale, pourvu qu’ilrespectâtles for- 
mules, dès lors vagues et générales, qui s’y rapportaient; 
et il pouvaitmême ôlre directement soutenu par une dispo- 
sition religieuse à la sincère admiration particulière de la 
sagesse providentielle, qui n’a dú exercer que beaucoup 
plus tard une influence vraiment rétrograde ou stationnaire. 
Au point déjà atteint par notre grande démonstration his- 
torique, je croirais superílu d’établir expressément que le 
régime monothéique, comparé au précédent, constitue 
une diminution inteílectuelle très-prononcée de 1’espritre- 
ligieux, comme le régime polytbéique Tavait opéré, enson 
temps, envers le régime fétichique : cette progression est 
maintenant évidente. Outre les restrictions capitales, pré- 
cédemment caractérisées àune autre fin, auxquelles le ca- 
fholicisme a soigneusement assujetti 1’esprit d’inspiration 
divine, on voit également, par la suppression spontanée 
des oracles et des prophéties, dont 1’antiquité était inondée, 
et par le caractére, de plus en plus exceptionnel, imprimé 
aux apparitions et aux miracles, que le catholicisme, au 
temps de sa prépondérance, s’est noblement eíforcé d’a- 
grandir, aux dépens de Tesprit théologique, le domaine 
d’abord si étroit de la raison humaine, autant que pouvait 
le permettre la nature méme de la doctrine qui servait de 
base à sa dominalion sociale. D’après ces diverses propriétés 
incontestables, et sans parler d’ailleurs des évidentes faci- 
lités que l’existence sacerdotale devaitalors offrirà lacul- 
ture inteílectuelle, il est aisé de concevoir Theureuse in- 
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fluence que le régime monolhéique du móyen âge a dú 
exercer sur 1’essor correspondant des principales Sciences 
nalurelles, qui sera spécialement apprécié dans la cin- 
(juante-sixième leçon ; soit par la création de Ia chimie, 
fondée sur la conception préalable d’Aristote, relative aux 
quatre éléments, et soutenue par les énergiques chimères 
qui pouvaient seules alors stimuler sufflsamment 1’expéri- 
mentation naissanle; soit par les notables progrès de l’a- 
nalomie, si entravée dans toute Tantiquité, malgréles pre- 
miers encouragements spontanés que j’ai signalés au 
cbapitre précédent; soit aussi par le développement con- 
linu des spéculations raathématiques antérieures et des 
connaissances astronomiques qui s’y rattacbaient, déve- 
lóppement alors aussi marqué que lecomportaitessentiel- 
lement 1’état de la Science, comme j’aurai lieu de 1’expli- 
quer, et que caractérisent, d’une manière si mémorable, 
deux grands perlectionnements corrélatifs, 1’essor de l’al- 
gèbre, à titre de branche distincte de 1’ancienne arilhnaé- 
tique (1), et celui de la trigonométrie, trop imparfaite et 
trop bornée chez les Grees pour les besoins croissants de 
Tastronomie. 

Quant à 1’influence esthétique propre au régime mono- 

(l) Personne n’ignore ni 1’heureusc innovation réalisée, au moyen âge, 
dans les nolations numériques, ni la part inconteslable de l’influence ca- 
tholique à cet iniportant progrès de l’arithmétique. Un géomètre distingué, 
qui s’occupe, avec autant de succès que de modestie, de la váritable his- 
toire mathématique (M. Chasles), a Irès utilement confirme, dans ces der- 
niers temps, par une sage discussion spáciale, au sujet de ce mémorable 
perfectionnement, 1’aperçu rationnel que devait naturellcment inspirer 
la saine théorie du développement liumain, en prouvanl qu’on y doit voir 
surtout, non une importation de 1’Inde par les Árabes, mais un simple ré- 
sultat spontané du mouvement scientifique antérieur, dont on peut suivre 
aisément la tendance graduelle vers une telle issue par des modifications 
successives, en parlant des notations primitives d’Arcliimède et des as- 
tronomes grees. 
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íhéique du moyen âge, quoiqu’eIle n’ail dú, ainsi que les 
deux précédentes, se développer surtoul que dans la pé- 
riodeimmédiatement suivante, ilest néaiimoins impossible 
d’en méconnaitre réminente portée, en pensant au pro- 
grès capital de la musique et de Tarchitecture pendant cette 
mémorable époque. G’est alors, en effet, que l’art du chant 
prcnd un nouveau caractère fondamental, parrintroduction 
des notations musicales, et surtout par le développement 
de riiarmonie, qui s’y Irouve d’ailleurs directement lié; il 
en est de même, et d’une manière encore^ plus sensible, 
pour la musique instrumentale, qui, en ces temps de pré- 
tendue barbarie, acquit une admirable extension, par la 
création de son organe le pluspuissant et le plus complet: 
il serait cerles superílu de signaler expressément, dans ce 
double perfectionnement, l’évidente participation de l’in- 
lluencecatholique. Son efücacité n’estpas moinsprononcée 
dans le progrès général de 1’architecture, esthétiquement 
eiivisagée, indépendamment de la nouvelle direction im- 
primée aux constructions usuelles, en vertu du changement 
qu’éprouvait graduellement rexistence sociale, oü d’habi- 
tuelles relations privées succédanl, avec les moeurs catho- 
liques et féodales, à 1’isolement caractéristique de la vie 
inlérieure chez les anciens, devaient spontanément déter- 
miner un systôme d’habitations plus propre à faciliter les 
Communications individuelles. Jamais les pensées et les 
scntimenls de notre nature morale n’ont pu obtenir une 
aussi parfaile expression monumentale que celle alors réa- 
lisée par tant d’admirables édifices religieux, qui, malgré 
1’irrévocable extinction des croyances correspondantes, 
inspireront toujours, à tous les vrais philosophes, une dé- 
licieuse émotion de profonde sympathie sociale. Le poly- 
théisme, dont le culte était tout exlérieur aux temples, ne 
pouvait évidemment comporter une lelle perfection, néces- 
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sairement réservée au système qui organisait un enseigne- 
ment universel, complété par une habitude continue de 
méditations personnelles : on a certainement fort exagéré, 
à ce sujet, comme envers les Sciences, Tinfluence des im- 
portations arabes, qui d’ailleurs esí ici, comme là, aisément 
explicable; puisque le monolbéisme musulman, ayant dú 
éprouver naturellemenl les mêmes besoins essentiels, a díi 
spontanément déterminer de semblables tendances, quoi- 
que son défaut radical d’originalilé doive rendre, en géné- 
ral, très-suspec^e, à l’un et à 1’autre titre, sa prétendue 
antériorité de perfectionnemeni, du reste également moti- 
vée, pour les deux cas, en ce qu’elle a de réel, par la plus 
grande facililé de son essor mental, ci-dessus caractérisée 
dans sa principale cause politique. Relativement à la poésie, 
il sufíirait de nommer le sublime Dante pour constater avec 
éclat Taptitude immédiate du régime que nous considé- 
rons, malgré le ralentissement notable qu’a dú spéciale- 
menl produire, à oet égard, la longue et pénible élabora- 
tion des langues modernes; d’ailleurs, le caractère Irop 
équivoque et trop peu stable de 1’état social correspondant 
présentait alors de puissants obstacles à 1’essor des plus 
profondes impressions poétiques, qui n’y pouvaient suffl- 
samment trouver une inspiration directe et spontanée : 
nous avons déjà bautement reconnu, dans le cbapitre pré- 
cédent, 1’aptitude supérieure qui, sous ce rapport, caracté- 
rise jnsqu’à présent le polytbéisme, dont les plus puissants 
génies n’ont pu encore convenablement aíTrancbir la poésie 
moderne; du reste, 1’appréciation de 1’époque suivante, 
qui, en ce sens, aussi bien qu’en tous les autres, n’a fait 
que développer graduellement les germes inlroduits au 
moyen âge, acbèvera de dissiper spécialement tous les 
doutes qui pourraient encore subsister à ce sujet. 

Envisageant enfm le mouvement mental imprimé par ce 
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système social sous 1’aspect le moins élevé et le plus uni- 
versel, c’est-à-dire quantàTessor industriei, nous devons 
encore davantage ajourner son examen propre, si évidem- 
ment réservé aux temps ullérieurs, à partir de 1’émanci- 
pation personnelle. Mais on ne saurait douter, en principe, 
que le plus grand perfectionnement réalisable dans l’in- 
dustrie hutnaiue devait consister en une sage abolition 
graduelle du servage, accompagnée de-ralTranchissement 
progressif des communes proprement dites, alors accom- 
plis sous 1’heureuse tutelle d’un tel régime, comine je 
Texpliquerai plus tard, et qui constituèrent la base néces- 
saire de tous les immenses succès postérieurs. Nous de- 
vons surtout remarquer, quand notre marche rationnelle 
nous conduira directement à une telle analyse, le nouveau 
caractère général,déjà utileà signaler ici,que dut dèslors 
prendre de plus en plus 1’industrie humaine,et qui fut en 
harmonie fondamentale avec une telle origine; c’est-à-dire 
la tendance progressive à l’économie des eíforts humains, 
de plus en plus remplacés par les forces extérieures, dont 
les anciens faisaient réellement si peu d’usage. Gette sub- 
slitution caractéristique, principale source de Tadmirable 
essorde Tindustrie moderne, remonte certainement à cette 
mémorable époque, oü elle ne fut pas seulement inspirée 
par Tiníluence, encore trop imparfaite, de 1’étude ration- 
nelle de la nature, devenue ensuite si importante à cet 
égard. Elle dut alors principalement résulter de la nou- 
velle stimulation sociale, non moins directe qu’énergique, 
<jue devait produire, sous ce rapport, la situation fonda- 
mentale, jusqu’alors inouie, oü le monde catholique et 
féodal se plaçait de plus en plus par suite de i’émancipa- 
tion personnelle des travailleurs immédiats, qui devait 
tendre évidemment à imposer, avec un ascendant croissant, 
1’impérieuse obligation générale d’épargner les moteurs 
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huniains, en utilisanttoujoiirs davantage les divers agents 
physiques,soit animés, soít même inorganiques : celte ten- 
dance est très-nettement marquée, dòs l’origine,par plu- 
sieurs inventionsmécaniques donllhistoire estmaintenant 
Irop oubliée, et entre aulres par les moulins àeau.et sur- 
toul à vent. 11 n’est pas douteux que Texistence générale de 
1’esclavage constituait, chez les anciens encore plus que 
Textrôme imperfection de leurs connaissances réelles, le 
principal obstacle à 1’emploi étendu des machines, dont la 
nécessité ne ponvait être sufflsamment comprise tant qu’on 
pouvait ainsi disposer, pour 1’exécution des divers travaux 
matériels, d’une provision presque indéflnie de forces 
musculaires intelligentes. G’est ainsi que la solidarilé né- 
cessaire qui lie profondémerit l’un à 1’autre tous les divers 
aspects de l’existence humaine, individuelle ou sociale,ren- 
drait impossible toute histoire purement industrielle de 
riiumanité, conçue isolément de son histoire universelle, 
comme je l’ai élabli, en général, au quaranle-huilième 
cbapilre. Du reste, il estaisé de sentir,aussi bien qu’à tant 
d’autres titres déjà signalés, combien étaitalors indispen- 
sable 1’active intervention continue de la discipline catho- 
lique pour contenir ou corriger’ 1’action délétère de la 
doctrine théologique qui, surtout à 1’état monothéique, 
doit tendre spontanément à proscrire toute grande modi- 
fication industrielle du monde extérieur, en y faisant voir 
une sorte d’attentat sacrilége à 1’optimisme providentiel, 
remplaçant le falalisme polythéique : cette funeste consé- 
quence naturelle de Tesprit religieux eút, à cette époque, 
profondément entravé l’essor industriei, sans la persévé- 
rante sagesse du sacerdoce catholique. 

Tels sont les rapides aperçus qui suffisent ici à caracté- 
riser sommairement les éminentes propriétésintellectuelles 
du régime monothéique du moyen âge, en attendant que 
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leurs principaux résullats iiltérieiirs puissent être conve- 
nablement appréciés, et qui déjit doivcnf, sans doute, faire 
spontanément ressortir 1’ingrate injustice de celle frivole 
philosophie qui conduil, par exemple, à quaíifier irration- 
nellement de barbare et ténébreiix le siècle mémorable oü 
brillèrent simultanément, sur les divers points principaux 
du monde calholique et féodal, saint Thomas d’Aquin, 
Albert le Grand, Roger Bacon, Dante, etc. L’analyse fon- 
damentale de ce régime, d’abord convenablement opérée 
quant aux attributs sociaux, soit politiques, soit moraux, 
qui le caractérisent surtout, ayant ainsi reçu désormais 
1’indispensable complément général qui lui manquait en- 
core, il ne nous reste donc plus maintenant, pour avoir 
entièrement torminé ce grand et difficile examen, qu’à 
montrer enfln directement le príncipe essentiel de 1’irré- 
vocable décadence dece système éminemment transitoire, 
dont la destination nécessaire, dans Tensemble de l’évolu- 
tion humaine, devait ètre de préparer, sous sa bieufaisante 
tutelle, la décomposition graduelle de 1’état purement 
thíologique et militaire, etTessor progtessif des nouveaux 
éléments de 1’ordre définilif, comme l’expliqiierontrespec- 
tivement ensuite les deux chapitres suivants. 

En quelquesens qu’on examine 1’organisation propreau 
moyen âge, une étude sufílsamment approfondie feratou- 
jours ressortir sa nature purement provisoire, en repré- 
sentant les développements mèmes qu’elle avait pour mis- 
sion de seconder comme lespremières causes radicales de 
sa chute inévitable et prochaine. Dans la constitulion catho- 
lique et féodale, le régime théologique et militaire était 
essentiellement aussi modifié que pouvait le comporter 
son esprit caractéristique et ses vraies conditions d’exis- 
tence, de manière à pouvoir protéger et faciliter 1’essor 
universel, élémentaire mais dès lors direct, de la vie posi- 
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tive et industrielle : les modiflcations générales ne pou- 
vaient 6tre poussées plus loin sans tendre nécessairement 
à 1’abandon déflnitif de ce premiersystème social. II suffira 
de constater sommairement ici celte irrésistible nécessité 
envers les principales dispositions, spirituelles ou tempo- 
relles, d’une telle constitution. 

Quant àTordre spirituel, le caractère simplement provi- 
soire quenous savons, d’après mathéorie fondamentale de 
révolution bumaine, devoir inévitablement appartenir à 
toute philosophie théologique, devait être certaiiiement 
plus prononcé dans le monothéisme que dans aucune autre 
phase religieuse, par cela même que cette grande concen- 
tration y avait, comme je l’ai prouvé, réduit autant que 
possible 1’esprit théologique proprementdit, qui ne pouvait 
plus subir aucune importante modiflcation nouvelle sans 
se dénaturer entièrement, et sans perdre, peu à peu mais 
irrévocablement, son ascendant social : tandis qne, d’un 
autre côlé, l’essor plus rapide et plus étendu que ce dernier 
état théologique de rhumanilé permettait spécialement à 
1’esprit positif, non-seulement chez les hommes cultivés, 
mais anssi dans la masse des populations civilisées, ne pou- 
vait manquerde déterminer bientôtde telles modiflcations. 
Une vaine et superficielle appréciation fait penser aujour- 
d’hui, par suite même de la décadence du système religieux, 
dont les exigences réelles ne sont pas suffisamment com- 
prises, que le monothéisme aurait pu ou pourrail encore 
subsister, de manière même à toujours servir de base mo- 
rale à 1’ordre social, dans 1’état d’extrême simplification 
abstraite oü, depuis le moyen âge, Tinlluence métaphysique 
l’a graduellement amené : mais cette cbimère philoso- 
phique est ici réfutée d’avance par Tensemble de notre 
examen de 1’organisation catholique, oü nous avons re- 
connu combien était vraiment indispensable à son efficacité 
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sociale chacune de ces nombreuses conditions d’existence 
tellement solidaires, que 1’absence d’une seule devait en- 
trainerla chute ultérieure de tout Tédifice, enmôme temps 
que nóus avons implicitement établi la nature précaire et 
transi toire de la plupart d’entre elles. Loin d’ôtre radica- 
lement hostile au développement intellectuel, comme on 
l’a trop proclamé, sous 1’unique impression, d’ailleurs 
exagérée, des temps de décadence, le catholicisme l’a, au 
contraire, éminemment secondé,ainsi que je l’ai expliqué; 
mais il n’a pu ni dú se 1’incorporer réellement : or, si cet 
essor extérieur, sous la simple tutelle catholique, a été 
eíTectivementtrès-favorableàrévolulion mentale, etmême 
indispensable alors à ses progrès, il a dú déterminer en- 
suite, parvenu à un cerlaindegré, une tendance nécessaire 
à sortir graduellement de ce régime provisoire, dont la 
destination principale élait ainsi suffisamment accomplie. 
Tel a donc été, au fond, le grand office intellectuel, évi- 
demment transitoire, propre au catholicisme : préparer, 
sous le régime théologique,lesélémentsdu régime positif. 
II en est de même, eii réalité, dans 1’ordre moral propre- 
ment dit, d’ailleurs intimement lié au premier; car, en 
constituantune doctrine morale, pleinement indépendante 
de la politique, et placée même au-dessus d’elle, le catho- 
licisme a fourni directement à tous les individus un prín- 
cipe fondamentald’appréciation sociale des actes humains, 
qui, malgré la sanction purement théologique qui pouvait 
seule en permeltre rintroduclion primitive, devait tendre 
nécessairement à se ratlacher de plus en plus à 1’autorité 
prépondérante de la simple raison humaine, à mesureque 
1’usage mêmedecette doctrine faisait graduellement péné- 
trer lesvrais motifs de ses principaux préceptes; ce qui ne 
pouvait évidemment manquer d’avoir lieu bientôt, sinon 
parmi les masses vulgaires, du moins chez les esprits cul- 
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tivés, puisque rien n’est assurément mieux susceptible, par 
sa nature, que les prescriptions morales d’être Qnalement 
apprécié d’après une expérience sufflsante : en sorte que 
l’influence théologi^ue, d’abord indispensable à cet égard, 
devait peu à peu devenir essenliellement inutile, une fois 
que sa mission primordiale étail assez accomplie; et mème 
ensuite flnalement antipathique, abstraction faite de toute 
répugnance mentale, envertu des graves atteintes, dès lors 
senties avec une énergie croissante, que les principalcs 
conditions d’exislence d’un tel régime devaient nécessai- 
rement porter aux plus nobles sentiments de notre nature, 
àceux-là mêmes que le catholicismes’efforçait si heureuse- 
mcnt de faire prévaloir, commeje l’ai directement indiqué 
à divers titres importants. 

Afin de préciser convenablement le vrai principegénéral 
de 1’irrévocable décadence, d’abord intellectuelle et enfin 
sociale, du monolhéisme catholique, ilfaut maintenant re- 
connaitre que le germe primordial de cette inévitable dis- 
solution ultérieure avait même précédé le développement 
initial du catholicisme, puisqu’il remonte directement àla 
grande division historique,appréciéeau chapitreprécédent, 
de Tensemble de nos conceptions fondamentales en philo- 
sopbie naturelle et philosophie morale, relatives l’une au 
monde inorganique, Tautre à Thomme moral etsocial. Cette 
division capitale,organisée par lespliilosopbes grecsun peu 
avantlafondationdumuséed’Alexandrie,oüellefutouverte- 
ment consacrée, a constitué, commeje l’ai expliqué, la pre- 
mière condition logique de tous les progròs ultérieurs, en per- 
mettant 1’essor indépendant de la philosophie inorganique, 
alorsparvenueà 1’élat métaphysiqueproprement dit,ctdont 
les spéculationsplus simples devaient ôlre plus rapidement 
perfectibles, sans nuire toutefois à 1’opération sociale exé- 
cutée simultanément par la philosophie morale, qui, restée 
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encore, d’après Ia complication supérieure de son sujet 
propre, à 1’état purement théologique, devait bien moins 
s’occtiper du perfectionnement abstrait de ses doctrines 
que de réaliser, autant que possible, par le régime mono- 
tbéique, 1’aptitude des conceplions Ihéologiques à civiliser 
le genre humain. Aujourd’bui même, malgré plus devingt 
siècles écoulés, cetle mémorable séparation n’a pas encore 
êntièrement épuisé son efficacité philosophique et sociale, 
quoiqu’elle doive bientôt essentiellement cesser, paice 
qu’elle ne conslitue pas, en elle-même, une réparlilion 
assez pleinement rationnelle pour survivre définitivement 
à cette deslination provisoire, qui sera prochainement 
complétée; si du moins le grand Iravail que j’ai osé enlre- 
prendre atteint suffisamment son but principal, encondui- 
sanllaphilosophienaturelle à devenir enfln niorale et poli- 
tique, pour servir de base intellectuelle à laréorganisation 
sociale; ce qui achèverait certainement le grand système 
de travaux philosophiques d’abord ébauché par Arislote en 
opposition radicale avec le système platonicien, comme je 
1’expliquerai en son lieu. Quoi qu’il en soit de cette issue 
finale, encore prématurée, ilest inconlestable que cette di- 
vision, historiquement envisagée, se manifesta directement, 
dès son origine, par une rivalité caractéristique, de plus en 
plus prononcée, promptement transportée des doctrines 
aux personnes, entre 1’esprit métaphysique, ainsi investi 
du domaine de la philosophie nalurelle, auquel se ratta- 
chaient nécessairement les rudiments scientifiques dont 
Tiníluence naissante avait d’abord déterminé, d’après le 
chapitre précédent, une telle séparation, et 1’esprit tbéo- 
logique, qui, seul susceplible de diriger alors une vérita- 
ble organisation, restait suprôme arbitre du monde moral 
et social : cette rivalité, même avant 1’essor du catholi- 
cisrae, avait produit des luttes mémorables, oü 1’ascendant 
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social de la philosophie morale avait souvent comprimé 
les tentatives de progrès intellectuel de la philosophie na- 
turelle, et déterminé la premlère cause du ralentissement 
scientifique ci-dessus expliqué. Aucun exemple ne saurait 
ôlre plus propre, sans doute, àcaractériser convenablement 
un lel conílit fondamenlal, dans le syslème de cel âge in- 
tellectuel, que cplui des étranges efforts vainement tentés 
par un esprit aussi éminent et aussi cultivé que saint Aü- 
guslin pour combattre les raisonnements maüiématiques, 
déjà vulgaires alors parmi les seclateurs de la philosophie 
naturelle, des astronomes d’Alexandrie surla sphéricité de 
la terre et 1’existence nécessaire des antipodes, contreles- 
quels Tun des plus illustres fondateurs de la philosophie 
catholique soulève ainsi opiniâtrément les plus puériles 
objections, aujourd’hui abandonnéesaux entendements les 
plus arriérés : qu’on rapprochece cas décisif de celui que 
j’ai signalé, au chapitreprécédent, àTégard des aberrations 
astrononiiques d’Épicure, et l’on sentira combien était in- 
time etcomplète cette mémorableséparation, très-voisine 
de 1’antipathie, entre la philosophie naturelle et la philo- 
phie morale. 

Tant que la pénible et lente élaboration graduelle du 
systôiue catholique n’apas été sufüsamment avancée, l’im- 
puissance organique, que nous avons reconnue être radi- 
calement propre à 1’esprit métaphysique, ne lui a pas per- 
mis, malgré son essor continu, delutter avec avantage contre 
ladomination nécessaire de 1’esprit théologique, spéculati- 
vement moins a^ancé. Mais quoique le catholicisme ait 
honorablement tenté d’éterniser ensuite une chimérique 
conciliation entredeuxphilosophiesaussi vaguementcarac- 
térlsées, il est évident que 1’esprit métaphysique, qui, à 
vrai dire, avait d’abord présidé, d’après le cinquante- 
deuxième chapitre, à la grande transformation du féti- 
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chisme en polythéisme, et qui surfout venait de diriger le 
passage du polythéisme en monothéisme, ne pouvait cesser 
rinfluence modiíicatrice qui lui est propre au moment 
même oü il avait acquis le plus d’étendue et d’intensité : 
toutefois, comme il n’y avait plus rien au delà du mono- 
Ihéisme, à moins de sortir entièrement de 1’état théologi- 
que, cc qui alors eút été éminemmentimpraticable, Taction 
métaphysique est dès lors devenue, et, de plus en plus, 
cssentiellement dissolvante, en tendant à ruiner, par ses 
analyses anlisociales, à Tinsu d’ailleurs de la plupart de 
ses propagateurs, les principales conditions d’existence 
du régime monothéique. Ce résultat nécessaire a dú se 
réaliser d’autant plus vite et plus súrement, quand 1’orga- 
nisalion catholique a^été eníin complétée, que cette orga- 
nisation accélérait davantage, suivant nos explications an- 
térieures, 1’ensemble du mouvement intellectuel, dont les 
divers progrès, même scientifiques, devaient alors tourner 
surlout à 1’honneur et au profit de 1’esprit métaphysique 
qui paraissait les diriger, quoiqubl n’en pút être que le 
simpleorgane philosophique, jusqu’à ceque l’espritpositif 
pút devenir íinalement assez caractérisé par ces succès 
gradueis pour lutter directement contre le système entier 
de la philosophie primitive, d’abord dans 1’étude des plus 
simples phénomènes, et ensuite peu à peu envers tous les 
autres, eu égard à leur complication croissante, ce qui n’a 
été possible qu’en un temps très-poslérieur à celui que nous 
considérons, comme je 1’expliquerai plus tard.Il était donc 
inévitable que le calholicisme, qui, dès sa naissance, et 
même, en quelque sorte auparavant, avait ainsi laissé né- 
cessairement en dehors de son propre système, quoique 
sous sa tutelle générale, l’essor intellectuel le plus avancé, 
fút atteint graduellement par un antagonisme destruc- 
teur, aussitôt que, par le sufíisant accomplissement, au 
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moins provisoire, des conditions purement sociales, les 
conditions. simplement mentales devaient, à leur tour, 
devenir directement les plus importantes au dévelop- 
pement continu de Tévolution humaine : cause radicale 
d’une insurmontable décadence, dont nous pouvons as- 
surer, par anlicipation, que le régime positif sera spon- 
tanément préservé, comme reposànt toujours, par sa na- 
ture, sur Tensemble du mouvement spirituel. Quoique 
celte irrésistible dissolution de la pbilosophie monotbéi- 
que ait dú d’abord faire seulement prévaloir 1’ascen- 
dant métapbysique, une telle révolution n’a pu fmalement 
aboutir qu’à Tavénement nécessaire de 1’esprit positif, sui- 
vant la tbéorie fondamentale établie à la fin du volume pré- 
cédent; car les voies philosophiques lui ont été par là di- 
rectement ouvertes, d’après ce premier triomphe capital 
de la pbilosophie nalurelle sur la pbilosophie morale. J’ai 
démontré, en eífet, en diverses parties de ce Traité, que, 
du point de vue scientifique le plus élevé, et, par suite, 
conformément aussi aux plus éminentes considérations his- 
toriques, la pbilosophie positive est surtout caractérisée 
par sa tendance constante à procéder de 1’étude générale 
du monde extérieur à celle de riiomme lui-même, tandis 
que la marche inverse est nécessairement propre à la phi- 
losophie théologique {voyez principalement, à ce sujet, la 
quarantième leçon et la cinquante et unième) ; ainsi, tout 
mouvement philosophique qui, d’abord développé dans les 
spéculations inorganiques, parvenait directement à modi- 
fier d’après elles le systòme primitif des spéculations mo- 
rales et sociales, préparait réellement, par une invincible 
fatalité, Tempire ultérieur de la positivité rationnelle, 
quelles que pussent ôtre d’abord les vaines prétentions à 
la domination indéflnie de Tintelligence humaine, alors na- 
turellement conçues par les organes provisoires d’un tel 
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progrès. C’est ainsi que les besoins essentiels de 1’esprit 
positif ont dú longtemps coincider avec les principaux in- 
térêts de 1’esprit métaphysique, malgré leur antagonisme 
radical, instinctivement conlenu, tant que le régime mo- 
nothéique n’a pas été sufQsamnaent ébranlé. 

La cause générale de Tinévilable dissolution mentale du 
calholicisme consiste donc, d’après cette démonstralion, 
conformément à notre premier énoncé, en ce que, n’ayant 
pu ni dú s’iucorporer intimement le mouvement intellec- 
tuel, il en a été, de toute nécessité, íinalement dépassé; il 
n’a pu dès lors maintenir son empire qu’en perdaní le ca- 
ractère progressif, propre à tout systôme quelconque à 
rúge d’ascension, pour acquérir de plus en plus le carac- 
tère profondément stationnaire, et môine éminemment ré- 
trograde, qui le distingue si déplorablement aujourd’liui. 
Une superficielle appréciation del’économie spirituelledes 
sociétés humaines a pu d’abord, àla vérité, faire penser que 
cette décadence mentale pouvait se concilier avec une pro- 
longation indéQnie de la prépondérance morale, àlaquelle 
le catholicisme devait se croire des droits spéciaux en vertu 
de rèxcellence généralement reconnue de sa propre mo- 
rale, dont les préceptes seront, en effet, toujours profon- 
dément respectés de tous les vrais pliilosophes, malgré 
Tentrainement passager de nos anarchiques aberrations. 
Mais un examen approfondi doit bientôt dissiper une telíe 
illusion, en faisantcomprendre, en príncipe, que 1’influence 
morale s’attache nécessairement à la supériorité intellec- 
tuelle, sans laquelleelle ne saurait exister solidement: car 
ce ne peut être évidemment que par une pure transition 
trôs-précaire que les hommes accordent habituellement 
leur principale conQance, dans les plus chers intérôts de 
leur vie réelle, à des esprits dont ils ne fontplus assez de 
cas pour les consulter à 1’égard des plus simples questions 
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spéciilatives. La morale universelle, dont le catholicisme a 
dú êlre d’abord 1’indispensable organe, ne peut certaine- 
menl lui constitiier une exclusive propriété, s’H a flnale- 
ment perdu TapUtude générale à la faire prévaloir dans 1’é- 
conomie sociale : elle forme nécessairement un précieux 
palrimoine transmis par nos ancôtres à 1’ensemble de l’hu- 
manité; son inflnence appartiendra désormais à ceux qui 
saurontle mieux la consolider, la compléteret Tappliquer, 
quels quepuissent être leurs príncipes intellectuels. Quoi- 
que la raison humaine ait dú faire d’heureux emprunts à 
1’astrologie, par exemple, ainsi qu’à 1’alchimie, elle n’a pu 
sans doute, par de telles acquisitions, se croire liée irrévo- 
cablement à leur sort, dès qu’elle a pu raltacher à de meil- 
leures bases ces importants résultats ; il en sera essentiel le- 
ment de môme pour tous les progrès quelconques, moraux 
ou politiques, d’abord réalisés par la philosophie théologi- 
que, et qui ne sauraient périr avec elle, pourvu loutefois 
que l’on s’occupe enfm convenablement de les incorporer 
à une autre organisation spirituelle sous la direction gé- 
nérale de la philosophie positive, comme je Texpliquerai 
plus tard. 

Temporellement envisagée, la décadence nécessaire du 
régime propreaumoyenâgerésulledirectement d’un prín- 
cipe tellement évident, qu’il ne saurait exiger ici des expli- 
cations aussi étendues que celles que je viens de terminer 
pour 1’ordre spirituel, sauf le développement spécial que 
devra présenter, à ce sujet, le chapitre suivant. Sous quel- 
que aspect qu’on envisage, en eífet, le régime féodal, dont 
les trois caractères généraux ont été précédemment élablis, 
sa nature essentiellement transiloire se manifeste aussitôt 
de la manière la moins équivoque. Quant à son but princi- 
pal, 1’organisation défensive des sociétés modernes, il ne 
pouvait conserver d’importance que Jusqu’à ce que les in- 
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vasions fussent sufflsamment contenues, par la transition 
finale des barbares à la vie agricole etsédentaire dans leurs 
propres contrées, sanctionnée et consolidée, pour les cas 
les plus favorables, parleur conversiongraduelle aucalho- 
licisme, qui les incorporait de plus en plus au systèmeuni- 
versel. A mesure que ce grand résultat élait convenable- 
ment réalisé, Tactivité militaire devait nécessairement 
perdre, faute d’une large application sociale, la prépondé- 
rance inévittable qu’elle avail jusqu’alors conservée, d’a- 
bord pendant la conquôle romaine, et ensuite sous la dé- 
fense féodale; la giierre devait de jour en jour devenir plus 
exceptionnelle, et tendre finalement à disparaitre cbez l’é- 
lite de rbumanilé, oü la vie industrielle, primitivement si 
subalterne, devaitacquérirsimultanément uneextensiou et 
une intensité toujours croissantes, sans pouvoir toutefois 
eneore devenirpolitiquementdominante, comme je 1’expli- 
querai bientôt. La destination purement provisoire de tout 
système militaire avait dú être beaucoup moins prononcée 
souslerégime précédent, quoiqu’elley soitcertes incontes- 
table, par la lenteur nécessaire qu’avait exigée, de toute 
nécessité 1’essor graduei de la domination romaine : le 
système simplement défensif nepouvait évidemmentcom- 
porter ensuite uneaussi longue durée. Gette nature transi- 
toire est eneore plus irrécusable pour cette décomposition 
générale du pouvoir temporel en souverainetés partielles, 
que nous avons appréciée comme le second caractère es- 
sentiel de 1’ordre féodal, et qui ne pouvaitassurément évi- 
ter d’être prochainement remplacée par une centralisation 
nouvelle, vers laquelle tout devait tendre, ainsi qu’on le 
verra au chapilre suivant, aussitôt que le but propre d’un 
•tel régime aurait été sufflsamment accompli. II en est de 
même, enfln, pourle dernier traitcaractéristique, la trans- 
formation de 1’esclavage en servage, puisque 1’esclavage 
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constitue naturellement un état siisceptible de duréesous 
les conditions convenables; tandis que le servage propre- 
ment dit ne pouvait 6lre, dans le système général de la ci- 
vilisation moderne, qu’une situation simplement passngère, 
promptement modifiée par rétablissement presque simiil- 
tané des communesindustrielles,et qui n’avaitd’autredes- 
tination sociale que de conduire graduellement les travail- 
leurs immédials à 1’entière émancipation personnelle. A 
tous ces divers litres, on peut assurer, sans exagération^ 
que mieux le régime féodal remplissait son office propre, 
capital quoique passager, pour Tensemble de Tévolulion 
humaine, et plus il rendait imminente sa désorganisation 
prochaine, à peu près comme nous 1’avons ci-dessus re- 
connu envers le catholicisme. Toutefois, les circonstances 
extérieures, qui, d’ailleurs, n’étaient nullement accidentel- 
les, ont trôs-inégalemen t prolongé, cbez les diverses nations 
européennes, ladurée nécessaire d’untel système, dontla 
prépondérance politique a dú surtout persister davautage 
aux diverses frontières sociales de la civilisation catholico- 
fSodale, c’est-à-dire en Pologne, en Ilongrie, etc., quant 
aux invasions purement tartares et scandinaves, etmême, 
à certains égards, en Espagne et dans les grandes iles de la 
Méditerrahée, en Sicile surtout, pour les envahissements 
arabes :distinction très-utile ànoter ici dans son germe, et 
qui trouvera, en poursuivant notre appréciation historique, 
une intéressante application, d’ailleurs presque toujours 
implicite, suivant les conditions logiques de notre travail. 
Uexplication précédente, quelque sommaire qu’elle ait dú. 
être, se complète, au reste, naturellement, en indiquant, 
de mômequ’enversrordre spirituel, la classe spécialement 
destinée à diriger immédiatement la décomposition conti- 
nue du régime féodal, qui ne pouvait ni ne devait d’abord 
s’<accomp!ir par Tintervention politique de la classe indus- 
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trielle, quoique son avénement social constituât cependant 
1’issue flnale d’une semblable progression. A 1’origine, 
cette classe devait étre à la fois trop subalterne et trop ex- 
clusivement préoccupée de son propreessorintérieurpour 
se livrer directement à cette gbande lutte temporelle, qui 
dut ainsi ôtre nécessairement dirigée par les légistes, dont 
le système féodal avait spontanément développé de plus en 
plus rinfluence politique, par une suite nécessaire du dé- 
croissement graduei de 1’activité militaire, comme je l’ex- 
pliquerai au chapitre suivant. Ils sont, en effet, restés jus- 
qu’ici les organes immédiats du mouvement temporel, 
quoique sa principale destination ait essentiellement 
changé de nature depuis que cette mission provisoire est 
suffisamment accomplie, de manière à mettrc pleinement 
désormais en évidence croissante rincapacité organique 
qui caractérise les légistes aussi bien que les métaphysi- 
ciens, également réservés, en politique et en philosophie, 
à opérer de simples modifications critiques, sans pouvoir 
jamais rien fonder. 

En terminant eníln cette longue et difíicile appréciation 
fondamentale du régime monothéique propre au moyen 
âge, je ne crois pas devoir m’abstenir de signaler, dès ce 
moment, une importante réflexion philosophique, ulté- 
rieurement développable, naturellement suggérée parTen- 
semblede notreexamen historique du système catholique, 
qui formait la principale base de cette mémorable organi- 
sation. Si 1’on envisage convenablement la durée totale du 
catholicisme, on est, en effet, aussitôt frappé de la dispro- 
portion, essentiellement anomale, que présente le temps 
excessif de sa lente élaboration politique, comparé à la 
courte prolongation de son entière prépondérance sociale, 
promptement suivie d’une rapide etirrévocable décadence; 
puisqu’une constitution, dont 1’essor a exigé dix siècles, 
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ne s’est, en réalité, siiflísamment maintenue à la tête du 
système européen quo pendanl deux siècles environ, de 
Grégoire VII, qui l’a complétée, à Boniface VIII, sous lequel 
son déclin politique a hautement commencé, les cinq siè- 
cles suivants n’ayant essentiellement offerl, à cet égard, 
qu’une sorte d’agonie chronique, de moins en moins ac- 
tive: ce qui doil cerlainement sembler tout à faitcontraire 
soit aux lois générales de la longévilé ordinaire des orga- 
nismes sociaux, oü la durée de la vie, comme dansles or- 
ganisrrles individuels, doit être relalive à celle du dévelop- 
pement; soit à 1’admirable supériorité intrinsèque qui 
distinguait une telle économie, dont j’ai fait ressorlir, à tant 
de titres, les éminents atliibuts. La seule solution possible 
de ce grand problème historique, qui n’a jamais pu êlre 
philosophiquement posé jusqu’ici, consiste à concevoir, en 
sens radicalement inverse des notions habituelles, que ce 
qui devait nécessairement périr ainsi, dans le catholicisme, 
c’était la doctrine, elnon Torganisation, qui n’a été passa- 
gèrement ruinée que par suite de son inévitable adhérence 
élémentaire à la pbilosophie théologiqne, destinéc à suc- 
coinber graduellement sous Tirrésistible émancipation de 
la raison humaine; tandis qu’une telle constitution, con- 
venablement reconstruite sur des bases intellectuelles à la 
fois plus étendues et plus stables, devra finalementprésider 
à 1’indispensable réorganisalion spirituelle des sociétés 
modernes, sauf les différences essentielles certainement 
correspondantes à Textrême diversité des doctrines fonda- 
raentales; à moins de supposer, ce qui serait certainement 
contradictoire à 1’ensemble des lois de notre nature, que 
les immenses efforts de tant de grands hommes,secondés 
par la persévérante sollicitude des nations civilisées, dans 
la fondation séculaire de ce chef-d’oeuvre politique de la sa- 
gesse humaine, doiventêtre enfm irrévocablement perdus 
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pour 1’élile de 1’humanité, sauf les résultats, capifaux mais 
provisoires, qui s’y rapporlaient immédiatement. Gefte 
explication générale, déjà évidemment molivée par la 
suite des considérations propres à ce chapitre, sera de plus 
en plus confirmée par toul le reste de notre opération his- 
torique, dont elle constituera sponlanément la principale 
conclusion politique. 



CINQUANTE-CINQUIÈME LEÇON (1) 

Sommaire. — Apprcciation générale de 1’élat métapliysique des sociétés 
modcrncs : époque critique, ou àge de transition révolulionnaire 
Désorganisatiou croissante, d’abord spontanéeet ensuile de plus en plus 
sjstémaliquc, de Tensemble du régiine théologique et militaire. 

Par une judicieuse comparaison d’ensemble entre les 
deux chapitres précédents, le lecteur atlentif a dú désor- 
mais vérifier spontanément, de Ia manière Ia moins équi- 
voque, que, conformément à notre théorie fondamentale 
de révolution humaine, le régime polythéique de Tantiquité 
avait réellement constitué, à tous égards, la phase la plus 
complète et Ia plus durable du système théologique et mi- 
litaire envisagé dans sa durée totale; tandis que le régime 
monotbéique du moyen âge, quoique nécessairement 
amené par le développement méme de la situation anté- 
rieure, devait naturellement caractériser Ia dernière épo- 
que essentielle et la forme la moins stable d’un tel système, 
dont ilétaitsurtoutdestiné àpréparer graduellementriné- 
vitable décadence et le remplacement final. Malgré l’im- 
mense ascendant que Tesprit théologique semble d’abord 
conserver dans 1’organisation catholique, quand on la con- 
sidère isolément, nous avons néanmoins démontré, avec 
une pleine évidence, qu’il y avait effectivement subi, sous 
un aspect quelconque, un décroissement capital et irrépa- 

(1) Écrite du 10 janvicr au 26 février 1841. 
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rabie, non-seulement parrapportà son irrécusable prépon- 
dérance dans les pures Ihéocralies primitives, mais même 
comparativemenl à sa suprématie habituelle dans le poly- 
théisme grec ou romain. L’admirable tendance du catho- 
licisme à développer, autant que possible, les propriétés 
civilisatrices du monolhéisme nepouvait nullementempô- 
cher cetle inévitable diminution, à la foismentale et sociale, 
dès lors spontanément consacrée par une disposition invo- 
lontaire et continue à agrandir progressivement le do- 
maine, jadis si restreint, de la raison humaine, en déga- 
geant de plus en plus de la futelle théologique, soit nos 
conceptions, soit nos habitudes, d’abord uniformément 
soumises, jusque dans leurs moindres détails, à sa domi- 
nation presque exclusive. De même, sons le point de vue 
temporel, quelque puissante que doive sembler, au moyen 
âge, Tactivilé militaire, par comparaison aux temps posté- 
rieurs, nous avons cependanl reconnu que, en passant de 
1’état romain à 1’état féodal, 1’esprit guerrier avait néces- 
sairement éprouvé une altération radicale dans sa double 
influence morale et poli tique, dont la prépondérance ori- 
ginaire devait désormais rapidement décliner, tant par suite 
des entraves continues que lui imposait nécessairement la 
nature générale du système monothéique, qu’en vertu de 
Timportance évidemment passagère et graduellement dé- 
croissante de la destination essentiellement défensive qui 
seule lui restait dès lors. G’est donc uniquement dans l’an- 
tiquité qu’il fautplacer la véritableépoque du pleinascen- 
dant et du libre essor, soit de la philosophie purement 
théologique, soitdeTactivité franchement militaire, au dé- 
veloppement desquelles tout concourait alors spontané- 
ment : l’une et 1’autre reçurent certainement, pendant tout 
le cours du moyen âge, une profonde atteinte, que devait 
bientôt suivre une irrévocable décâdence. Nous avons 
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méme constalé, au chapilre précédent, que la plus exacle 
appréciation de Tensemble du régime monolhéique propre 
à celte phasetransitoire de Tévolulion sociale consiste flna- 
lement à le concevoir comme le résullat d’une première 
grande lentative de Tliumanité, pour rétablissementdirecl 
et général d’un système rationnel et pacifique. Quoique 
cette tentative trop prématurée ait dú essenliellement 
marquer son but principal, soit à cause d’une situation en- 
core éminemment défavorable, soit surtout par suite de 
rinsuffisance radicale de la seule philosophie qui pútalors 
diriger unetelleopération, ellen’enapasmoins, en réalilé, 
heureusement guidé l’élite de rhumanité dans sa grande 
transition finale, soit en accélérant la décomposition spon- 
tanée du système tbéologique et militaire,soit en secondant 
1’essor naturel des principaux éléments d’un système nou- 
veau, de manière à permettre enfln de reprendre directe- 
ment avec succèsfoeuvre immense de laréorganisation fon- 
damentale, quand cette double préparation aurait été 
convenablement accomplie, comme nous reconnaitrons 
clairement qu’elle commence à 1’être aujourd’hui chez les 
peuples les plus avancés. 

A partir du point éminemment notable oü se trouve 
maintenant parvenue notre élaboration historique, Tétudc 
générale d’une telle transition doit donc constiluer désor- 
mais 1’objet essentiel de tout le reste de notre analyse, afin 
d’apprécier exactement, sous l’un et 1’autre aspect, les di- 
verses conséquences nécessaires de Timpulsion univer- 
selle spontanémenl produite, au moyen âge, par 1’ensemble 
du régime catholique et féodal, vers la régénération totale 
des sociétés humaines. Cette partie finale de notre grande 
démonstration rne semble strictement exiger, par sa na- 
ture, la décomposition rationnelled’unepareille exposition 
en deux séries hélérogènes, très-nettement distincles pour 
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quiconque aura convenablement saisiTesprit de nolre tra- 
vail antérieur, quoique d’ailleurs nécessairement coexis- 
tantes et môme profondément solidaires : l’uiie, essentiel- 
lement critique ou négative, destinée à caraclériser la dé- 
molilion graduelle du syslème théologique et militaire, 
sous Tascendant croissant de respritmétaphysique; 1’autre, 
directement organique, relative à l’évolution progressive 
des divers éléments principaux du système positif: la leçon 
actuelle sera spécialement consacrée à la première appré- 
ciation, et la suivante à la seconde. Malgré 1’intime con- 
nexité évidente de ces deux mouvements simultanés de 
décomposition et de recomposition sociales, on éviterait 
difficilement une confusion presque inextricable, Irès-pré- 
judiciable à 1’analyse définitivé de la situation actuelle, en 
persistant à mener de front deux ordres de considérations 
désormaisassez radicalement différents pourque je n’hésite 
point, après une scrupuleuse délibération, à regarder leur 
séparaüon méthodique comme un artífice scientifique vrai- 
ment indispensable au plein succès final de la suite enlière 
de notre opération historique : car ces deux sortes de dé- 
vèloppements, dont la liaison nécessaire ne pouvaitnulle- 
ment altérer 1’indépendance spontanée, ne furent d’ailleurs, 
en réalité, ni habituellement conçiis dans le même esprit 
et pour le môme but, ni communément dirigés par les 
mômes organes. Envers les diverses phases antérieures de 
riiumanité, il n’eút été,au contraire, ni nécessaire ni con- 
venable d’étudier ainsi séparément les deux mouvements 
élémentaires, opposés mais toujours convergents, dont l’or- 
ganisme social, comme Torganisme individuel, est, par sa 
nature, constamment agilé;puisque les divers changements 
successivement accomplis jusqu’aIors ne pouvaient être 
assez profonds pour exiger ou comporter Tinstitution d’un 
semblable artífice, dont 1’emploi eút, par conséquent, 
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abouti áurtout àdissimuler lavraiefiliationdesévénements. 
Les révolutions précédentes, sans niôme excepter la plus 
importante de toutes, le passage du régime polythéique au 
régime monothéique, n’avaient pu consister qu’en modi- 
ficationsplus oumoins graves du syslème théologique fon- 
damental, dontla nature caractéristique restait essentielle- 
ment maintenue; le mouvement critique et le mouvement 
organique, quoique réellement différents, ne pouvaient 
doncôtre, d’ordinaire,'assez distincts etassez indépendants 
pour devenir rationnellement séparables, àmoins de pous- 
ser 1’analyse sociologique jusqu’à un degré de précision 
qui serait aujourd’hui déplacé, suivant les prescriptious lo- 
giques du quatrième volume. Dans la transition graduelle 
de cbaque forme Ibéologique à la suivante, non^seulement 
1’esprit bumain pouvait aisément combiner Ia deslruclion 
deTune avec 1’élaboration de Taiilre, mais il devait môme 
y 6tre spontanément conduil, sauf la tendance individuelle 
à cultiver plus spécialement 1’urie ouTautrepartie decette 
double opération philosopbique. Mais il en devait êlre tout 
autrement pour sortir entièrementdu système tbéologique 
et passer au système francbement positif, ce qui constitue 
nécessairement la plus profonde révolution, d’abord men- 
tale, et fmalement sociale, que notre espèce puisse subir 
dans Tensemble de sa carrière. Par la nature propre de 
cette grande transition, le mouvemeríl critique, devenu, 
pendant plusieuro siècles, extrêmement prononcé, s’y dis- 
tingue tellement du mouvement organique, longtemps à 
peine appréciable, que, malgré leur liaison fondamentale, 
cbacun d’eux ne peut être sainement jugé que d’après une 
étude spéciale et directe. L’étendue et la difficulté d’une 
semblable transformation ont alors, pour la première fois, 
graduellement conduit 1’esprit humain à diriger son essor 
révolutionnaire d’après une doctrine absolue de négation 
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systémaüque, dont 1’inévitable ascendant tend à faire pro- 
fondément méconnaitre la véritable issue finale de l’en- 
semble de Ia crise, qui parait ainsi consister dans 1’appli- 
cation totale et la prépondérance continue de cette 
doclrine nécessairement passagère, comme la plupart des 
philosophes modernes l’ont si vicieusement pensé. II serait 
donc presque impossible d’éviter que la notion du mouve- 
ment organique ne reslât essentiellement absorbée par la 
considération, jusqu’ici beaucoup plus sensible et mieux 
caractérisée, du mouvement critique, si, dans 1’appré- 
ciation rationnelle des cinq derniers siècles de notre civi- 
lisation, on n’instituait point, entre deux études aussi 
distinctes, une séparation méthodique. Ge qui rend ici réel- 
lement facultatif Temploi rationnel d’un semblable artiflce 
sociologique, c’est la nature éminemment abstraite de notre 
élaboration historique, d’après les explications générales 
placées au début de ce volume ; car, dans un travail histo- 
rique qui aurait véritablement le caractère concret, cette 
division idéale entre des phénomènes simultanés et soli- 
daires ne saurait être légitime; tandis qu’elle est, au con- 
traire, pleinement compatible avec une analyse abstraite 
de révolution sociale, si d’ailleurs on Ty reconnait utile à 
1’éclaircissement du sujet, ce qui, pour le cas actuel, me 
semble hautement incontestable; on ne fait ainsi qu’éten- 
dre à 1’étude de la vie collective un droit scientifique dès 
longtemps usuel dans 1’étude de la vie individuelle. Unre- 
tour suffisant à la saine appréciation logique de la diffé- 
rence fondamentale entre Thistoire abstraite et l’histoire 
concròte conduira spontanément le lecteur à dissiper sans 
difficulté Tincertitude qui pourrait lui rester à cet égard. 

Du reste, 1’esprit pbilosophique de ce fraité est, sans 
doute, assez prononcé maintenant pour que Temploi sou- 
tenu de cet indispensable artiflce sociologique ne conduise 
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jamais le lecteur à méconnaitre Ia solidarité nécessaire de 
ces deux mouvements simultanés, dont 1’évidente connexité, 
déjà érigée en príncipe par 1’ensemble des conceptions, 
soit scienlifiques, soit logiques, du quatrième volume, se 
trouve d’ailleurs directement établie d’avance d’après nos 
cxplicalions historiques, et surlout résulte spontanément 
de la leçon précédente, qui a finalement monlré le régime 
monolhéique du moyen âge comme la commune source 
immédiate de l’une et 1’autre impulsion. Toutefois, afin de 
prévenir, autant que possible, les déviations involontaires 
que pourrait, à ce sujet, susciter momentanément un tel 
mode d’appréciation, il n’est pas ici inutile de rappeler 
d’abord, en général, 1’obligation fondamentale d’avoir tou- 
jours en vue l’intime corrélation eíTective de ces deux or- 
dres de phénomènes sociaux, tout en procédant, pour plus 
de netteté, à 1’analyse séparée de cliacun d’eux. Or, il est 
certainement évident que ces deux mouvements hétérogè- 
nes, malgré leur spontanéilé nécessaire, ont dú constam- 
ment exercer l’un sur 1’autre une réaclion très-puissante 
pour se consolider et s’accélérer mutuellement. La décom- 
position croissante, spirituelle ou temporelle, de 1’ancien 
système social ne pouvait successivement s’accomplir sans 
faciliter aussitôt 1’essor graduei des éléments correspon- 
dants du nouveau système, en diminuant les principaux 
obstacles qui le retardaient; de même, en sens inverse, le 
développement progressif des nouveaux éléments sociaux 
devait, non moins naturellement, imprimer un important 
sürcroit d’énergie à 1’action révolutionnaire, et surtout 
rendre ses résullats plus expressément irrévocables. Cette 
double relation permanente n’est pas seulement incontes- 
table depuis que Tantagonisme des deux systèmes a com- 
mencé à devenir direct et pleinement caractéristique; elle 
était, au fond, tout aussi réelle, quoique plus difíicilement 
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appréciable, pendant que la lutte restait encore indirecteet 
vaguement défiiiie, sousla conduite immédiate etexclusive 
de 1’esprit métaphysique proprementdit. Personne aujour- 
d’hui ne saurait méconnaitre la grande influence de la dé- 
sorganisation successive du régime théologique et militaire 
depuis le moyen âge pour seconder le développement 
scientifique et industriei de lacivilisation moderne, dontla 
spontanéité fondamentale a môme été souvent mal appré- 
ciée en attribuant à cette considération indispensable une 
irrationnelle exagération. Mais laréaction inverse, quoique 
beaucoup moins connue jusqu’ici, n’est pas, en eíTet, moins 
certaine ni moins importante. La suite de ce travail doit 
bientôt fournir au lecteur plusieurs occasions capitalesde 
sentir spontanément que le développement de 1’esprit po- 
sitif, avant même que son intervention devint explicite, a 
pu seul donner une véritable consistance à 1’ascendant 
graduei de Tesprit métaphysique sur 1’esprit théologique : 
sans une telle influence, cette lutte continue, au lieu de 
tendre vers une vraie rénovation philosophique, n’eút pu 
conduirequ’à de vainesetinterminables discussions; puis- 
que, Tesprit métaphysique ne pouvant, par sa nature, ac- 
complir la démolition successive de la philosophie théolo- 
gique que d’après sa disposition caractéristique à détruire 
les conséquences au nom des príncipes, il devait nécessai- 
rementconsacrertoujoursles bases intellecluelles, aumoins 
les plus générales, de cette même philosophie dont’il rui- 
nait essentiellement TefAcacité sociale, et dont la déca- 
dence mentale ne pouvaitainsi jamais sembler pleinement 
irrévocahle. Aujourd’hui surtout, c’est parce qu’on n’a pas 
communément assez apprécié Tinfluence philosophique 
propre à 1’esprit positif, que l’on conserve encore trop sou- 
vent des illusions si désastreuses sur la perpétuité indéfinie 
du régime théologique convenahlement modiüé, comme 

A. COMTE. Tome V. 23 
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j’aurai lieu de 1’expliquer ultérieurement. ün peut faire, 
dans 1’ordre temporel, des remarques essentiellement 
equivalentes, et certesnon moins évidcntes, sur Ia réaclion 
capitale que 1’essor graduei de Tesprit industriei a dú 
exercer de plus en plus pour rendre hautement irrévo- 
cable, clvez les modernes, le décroissement spontané de 
1’esprit militaire, quoique leur antagonisme n’ait étéjus- 
qu’ici presque jamais direct : faute d’une telle base géné- 
rale, la rivalité politique des légistes envers les militaires 
aurait pu se prolonger indéfmiment sans jamais pouvoir 
aboutir à un véritable changernent de système, c’est la 
prépondérance universelle de la vie industrielle qui, seule, 
fait maintenant sentir instinctivement à tous les hommes 
judicieux Tincompatibilité radieale de toutrégime militaire 
avec la nature caractéristique de la civilisation actuelle. 

Ges indications sommaires suffisent ici, sans doute, pour 
faire d’avance convenablement ressortir, en général, l’en- 
chainement nécessaire et continu des deux mouvements, 
hélérogènes mais convergents, l’un critique, 1’autre orga- 
nique, que nous devons désormais analyser séparément, 
en prévenant ainsi le seul grave inconvénient philosophi- 
que de cette indispensable décomposition méthodique, 
c’est-à-dire la tendanceà dissimuler 1’intime connexité des 
deux séries de phénomènes sociaux. Nous pouvons donc 
comprendre directement l’exarnen qui constitue 1’objet 
propre de ce chapitre, en procédant d’abord à 1’apprécia- 
tion rationnelle de ladésorganisationcroissante du système 
théologique et militaire pendant le cours des cinq derniers 
siècles. 

Quoique le caractère essentiellement négatif de cette 
grande opération révolutionnaire doive naturellement in- 
spirer, envers une telle période, une sorte de répugnance 
philosophique, cependant 1’esprit général de ma théorie 
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fondamentale de 1’évolution humaine, et spécialemenl l’en- 
se.mble des explications contenues au chapitre précédent, 
ont dú d’avance dissiper spontanément ce qu^il pourrait y 
avoir d’anliscientifique dans une scmblable disposilion, 
en faisant pressentir que, malgré les profondes aberrations 
et les désordres déplorables qui devaient la distinguer, 
cette mémorable phase sociale constilue néanmoins, à sa 
manière, un inlermédiaire aussi indispensable qu’inévitable 
<3ansla marche lente et pénible du développement humain. 
A 1’état catholique et féodal, le système théologique et mi- 
litaire était déjà, au fond, comme nous 1’avons reconnu, 
-en décadence imminente, sans que rien pút dès lors le 
préserver d’une prochaine et rapide décoinposilion radi- 
cale; or, d’un aulre côté, Tévolution propre et directe des 
nouveaux élémenls sociaux commençait à peine alors à 
ê(re dislinctement ébauchée, sans que leur tendance poli- 
tique flnale pút être encere aucunement soupçonnée, 
]usqu’à ce qu’une longue élaboration ultérieure leur eút 
permis de manifester graduellement leur aptitude néces- 
saire, si mal appréciée, môme aujourd’hui, des meilleurs 
esprits, à fournir les bases solides d’une vraie réorganisa- 
tion. II était donc évidemment contradictoire aux leis 
naturelles du mouvement social que le passage d’un 
système à Taulre s’opérât par substitution immédiate, en 
prévenant toute discontinuité organique, quand môme tous 
les pouvoirs humains auraient pu alors généreusement con- 
sentir au chimérique sacriflce de leurs dispositions les 
plus naturelles et de leurs intérêts les plus légitimes. Ainsi, 
les sociétés modernes ne pouvaient aucunement éviter de 
se trouver pendant plusienrs siècles, d’une manière de 
plus en plus prononcée, dans cette situation profondément 
exceptionnelle, mais nécessairement transitoire, oü le 
principal progrès politique serait, au fond, par une néces- 
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sité toujours croissante, essenliellement négalif, landis 
que 1’ordre public serait surtout mainlenu par une résis- 
tance de plus en plus rétrograde; double caractère parvenu 
aujourd’hui à sa plus haute intensité. Quant à 1’indispen- 
sable Office général que ce .mouvement de décomposition 
devait accomplir dans Tévolution totale des sociétés mo- 
dernes, jel’ai d’avance sufflsammentindiqué en expliquant, 
dès le début du volume précédent, la destination essen- 
tielle de la doctrine révolulionnaire, qui a dú flnalement 
devenir le principal organe d’une telle suite d’opéralions. 
Outre sa puissante influence, ci-dessus rappelée, pour 
seconder 1’essor naturel des nouveaux éléments sociaux, 
par la suppression croissante des entraves primitives, sòn 
efficacité politique, et môme philosophique.a surtout con- 
sisté à rendre non-seulement. possible mais inévitable un 
vrai changement de systòme, soit en manifeslant de plus 
en plus rinsuffisance radicale de 1’ancienne organisation, 
soit aussi en dissipant graduellemenl les obslacles néces- 
saires qui interdisaienl spontanément à notre faible intelli- 
gence jusqu’à la simple conception de toute véritable régé- 
néralion, comme je l’ai établi au quarante-sixième chapilre. 
Sans la salutaire impulsion de cetle énergie critique, il n’est 
pas douteux que 1’humanité languirait encore sons ce ré- 
gime provisoire qui, après avoir été indispensable à son 
enfance, tendait ensuile à la prolonger indéfiniment, en 
conservanl sa prépondérance malgré le sufflsanl accom- 
plissement de sa principale destination. On doit même re- 
connaitre que, pour remplir convenablemenl son ofíice 
essentiel, le mouvement critique avaitbesoin d’ôtre poussé, 
surtout mentalement, jusqu’à son dernier terme naturel; 
car, sans 1’entière suppression des* divers préjugés, soit 
religieux, soit politiques, relatifs à 1’ancienne organisation, 
notre apatbie intellectuelle et sociale se serait certainement 
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bornée à chercher un dénoúment facile mais illusoire, en 
se contentant de faire subir au système primitif de vaines 
modifications, impuissantes à apporter aucune satisfaction 
suffisante et durable aux nouveaux besoins de riiumanilé. 
Quoiqu’une telle émancipation ne puisse, sans doute, 
constituer qu’une condilion purement négative, il n’en faut 
pas moins Tenvisager, méme aujourd’hui, comrae un pré- 
ambule rigoureusement indispensable à toute saine spécu- 
lation philosophique sur une vraie réorganisation sociale, 
ainsi que j’aurai lieu de le faire bientôt sentir. II serait 
donc superflu d’insister ici davantage pour dissiper, à ce 
sujet, la répugnance naturejle que doit inspircr, en tous 
genres, le spectacle de la deslruction; chacun peut déjà 
sufüsamment sentir d’avance Timportance capilale, bien 
que transitoire, de ce grand mouvement critique, dont 
1’exacte appréciation se rattache d’ailleurs, d’une manière 
si directe et si intime, à 1’étude générale de la situation 
actuelle de 1’élite de rhumanité. 

Gette désorganisation croissanle doit ôtre distinctement 
examinée à partir d’une époque plus reculée que celle 
communément adoptée par les plus judicieux philosophes, 
qui, d’après une analyse mal conçue, ne font presque ja- 
mais remonter une telle investigalionhistorique au delà du 
seizième siècle. Son vrai point de déparl, dont 1’indica- 
tion est ici nécessaire afin de prévenir, autantque possible, 
le vague et Tincertitude des spéculations, devient aisément 
assignable d’après la théoric fondamentale établie au cha- 
pitre précédent sur la principale destination propre auré- 
gime monothéique du moyen âge, envisagé comme devant 
constituer, par sa nature, la dernière phase essentielle du 
système théologique et militaire. II est facile de reconnai- 
tre, en effet, que, dès la fm du treizième siècle, la consti- 
tution catholique et féodale avait sufíisamment rempli, 
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sous les rapports les plus iraportants, du moins selon sa 
véritable mesure naturelle, son Office, indispensable mai& 
passager, pour Tensemble de Tévolution humaine; et que, 
en même temps, les conditions nécessaires de son existence 
politique avaient déjà reçu de graves et iriéparables altc- 
rations, annonçantavecévidence une imminente décompo- 
sition : ce qui conduit à repórter au commencement du 
quatorzième siècle la véritable origine historique de cette 
immense élaboration révolutionnaire, à laquelle toutesles 
classes de la société ont, dès lors, chacune à sa manière, 
constamment participé. Dans 1’ordre spirituel, le célèbre 
pontificat de Boniface VII caractérise hautement 1’époque 
inévitable oü le pouvoir catholique, aprèsavoir noblement 
accompli, eu égard aux temps et aux moyens, sa grande 
mission sociale relativeau premierétablissement politique 
de la morale universelle, comme je l’ai expliqué, est natu- 
rellement conduit à dépasser très-vicieusement le but, en 
s’eíforçant désormais de constituer, pour un intérêt isolé, 
une chimérique domination absolue, de manière à soulever 
nécessairement d’universelles résistances, aussi justes que 
redoutables, pendant que d’ailleurs il avait déjà commencé 
à manifester hautement son impuissance radicale à diriger 
réellement le mouvement mental, dont Timportance deve- 
nait alors graduellement prépondérante dans le système 
général dela civilisation moderne. L’imminente désorgani- 
sation spontanée du catholicismeétait même indiquée, dès 
1’origine du quatorzième siècle, d’après de graves sym- 
ptômes précurseurs, soit parle relâchementpresque géné- 
ral du véritable esprit sacerdotal, soit par 1’intensité crois- 
sante des tendances hérétiques. Ce double commencement 
de décomposition intime fut d’abord, sans doute, efficace- 
ment combattu par la mémorable institution des francis- 
cains et des dominicains, si sagement adaptée, un siècle 
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auparavant, àune telle deslination, et qu’il faut regarder, 
en effet, comme le pluspuissant moyen de réformation et 
de conservation qui pút ôtre vrainient compatible avec la 
nature d’un tel système; mais son influence préservatrice 
devail être bientôt épuisée, et sa nécessité unanimement 
reconnue ne pouvait finalement que faire mieux ressortir 
la prochaine décadence inévitable d’un régime qui avait 
reçu vainement une telle réparation. En rnême temps, les 
nioyens violents introduits alors, sur une grande échelle, 
pour 1’extirpation des hérésies, constituaient nécessaire- 
ment l’un des signes les moins équivoques de celte insur- 
montable fatalité; car aucune dominalion spirituelle ne 
pouvant évidemment reposer, en dernière analyse, que sur 
rassenliment volonlaire des intelligences, tout notable re- 
cours spontané à la force matérielle doit être considéré, à 
son égard, comme le plus irrécusáble indice d’un déclin 
imminent et déjà senti. Par ces divers molifs, il est donc 
aisé de concevoir querébranlement décisif du système ca- 
tholique devait, à tous égards, commencer au quatorzième 
siècle, surtout relativement à ses attributionsles plus cen- 
trales. 

De mème, dans 1’ordre temporel, c’est aussi alors quele 
décroissement spontané de laconstitution féodale adúde- 
venir graduellement irrévocable, par suite d’un sufflsant 
accomplissement de sa principale destination militaire, ca- 
ractérisée au chapUre précédent. Car Tadmirable système 
d’opérations défensives, qui distingue l’activité guerrière 
propre au moyen âge, avait dú comprendre successivement 
deux séries principales d’e(Torts essentiels pour protéger 
convenablement le premier essor de la civilisation mo- 
derne, d’abord contre les irruptions trop prolongées des 
sauvages polythéistes du Nord, et ensuite contre Timmi- 
nente invasion du monothéisme musulman, Quelque puis- 
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sants obstacles qu’ait dú longtemps offrir la première opé- 
ration, oü le plus grand homme du moyen âge trouva 
surtout un si noble emploi de son infatigable énergie, la 
seconde lutte devait être, par sa nature, beaucoup plus dif- 
flcile et plus lente; puisque le catholicisme, principal mo- 
bile universel de cetle mémorable époque, fournissait, 
sous le premier aspect, un moyen capital de consolidation 
des résultats militaires, par la possibilité des conversions 
nationales chez les polythéisles; tandis que, au conlaire, 
cette force fondamentale s’opposait directement, dans le 
second cas, à toute conciliation finale, rincompatibilité 
radicalequi devaitévidemmentexisler entre les deuxsortes 
de monotbéisme, aspirant également, de toute nécessité, 
à 1’empire universel, quoique par des moyens et avec des 
caractères essentiellement diíTérents. Les croisades, abs- 
traction faite de tant d’importants résultats accessoires ou 
indirects qu’on y a trop exclusivement remarqués, et môme 
indépendamment de la haute influence qui leur apparte- 
nait alors immédiatement pour mieuxlier les divers peu- 
ples européens en leur imprimant une activité collective 
sufíisamment prolongée, constituaient surtout, par leur 
nature, le seul moyen décisif de préserver Tévolution occi- 
denlale du redoutable prosélytisme musulman, dès lors 
essentiellement réduit à 1’Orient, oü sonaction pouvaitde- 
venirvraiment progressive. Mais un tel procédé ne pouvait, 
évidemment, être appliqué avec un succès soutenu qu’a- 
près 1’entière cessation des migrations septentrionales, par 
suite d’une combinaison convenable d’énergiques résis- 
tances et de sages concessions; c’est pourquoi la princi- 
pale défense du catholicisme contre Tislamisme a dü pré- 
cisément devenir le but prépondérant de 1’activité militaire 
pendant les deux siècles de pleine maturité du système 
politique propre au moyen âge. Toutefois, malgré les in- 
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quiétudes, sérieuses mais fugiüves, qu’apu ultérieurement 
susciter, méme jusqu’au dix-seplième siècle, 1’extension 
occidentale des armes musulmanes, il est clair que celte 
grande opération défensive était essentiellemenl accom° 
plie dès la fln dii treizième siècle, et ne tendait dès lors à 
se perpétuer abusivement que par 1’aveugle impulsion des 
habiludes ainsi contractées; sauf 1’action régulière, long- 
temps si ulile, d’une admirable institution spéciale, heu- 
reusement consacrée à la consolidation continue de cet 
éminent résuUat, dont le maintien suffisant cessait désor- 
mais d’exiger Tintervention permanente de la masse des 
populations chrétiennes. L’organisme féodal avait donc, à 
cette époque, déjà rempli son principal Office pour 1’évolu- 
tion générale des associés modernes; par suite, l’esprit mi- 
litaire qui le caractérisait, graduellement privé de sa grande 
destination protectrice et conservatrice, a depuis tendu de 
plus en plus à devenir profondément perturbateur, surtout 
ã mesure que la papauté perdait son autorité européenne, 
comme je 1’indiquerai ci-dessous. C’est ainsi que la déca- 
dence temporelle du régime propre au moyen âge a dú né- 
cessairement, aussi bien que sa décadence spirituelle, et 
par les motifs de môme nature, manifester, vers le début 
du quatorzième siècle, un évident caractère d’irrévocabi- 
lité, que son cours spontané n’avait pu jusqu’alors oíTrir, 
tant qu’il restáit à ce régime quelque fonction indispensa- 
ble à remplir dans le système de notre civilisation. Son 
énergie militaire a, sans doute, rendu longtemps encore 
d’éminents Services partiels pour garantir la nationalité des 
principaux peuples européens; mais il importe de remar- 
quer queces divers Services n’étaient plus que relatifs sur- 
toüt aux perturbations mêmes que la prolongation déme- 
surée d’une telle aclivíté suscitait partout de plus en plus, 
et qui auparavant se trouvaicnt essentielleraent contenues 
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par la prépondérance sponlanée d’une plus noble destina- 
tion commune. En assignant ainsi le vrai point de départ 
propre au grand mouvement de décomposilion dont nous 

'commençons rappréciation philosophique, on voít donc 
enfin, soit au spiriluel, soit au temporel, que la désorga- 
nisalion continue de la constilulion calholique el féodale, 
dernière phase générale du système Ihéologique et mili- 
taire, devient sensible à l’époque môine oü, après le suffi- 
sant accomplissement de sa mi&sion fondamentale, son as- 
cendant politique devait tendre désormais à entraver de 
plus en plus Tévolution íinale des sociétés modernes; ce 
qui garantit nécessairement la pleine rationalilé d’une 
telle détermination. 

Pour être maintenant analysée ici d’une manière vrai- 
ment scientifique, cette immense élaboration révolution- 
naire des cinq derniers siècles doit être d’abord soigneuse- 
inent divisée en deux parties successives, très-nettement 
distinctes par leur nature, quoique toujours confondues 
jusqu’à présent : l’une comprenant le quatorzième et le 
quinzième siècle, oü le mouvement critique reste essen- 
tiellement spontané et involontaire, sans la participation 
régulière et trancliée d’aucune doctrine systématique; 
1’autre, embrassant les Irois siècles suivants, oü la désor- 
ganisation, devenue plus profonde et plus décisive, s’ac- 
complit surtout désormais sous rinüuence croissante d’une 
philosophie formellement négative, graduellementétendue 
à toutes les notións sociales de quelque importance; de 
façon à indiquer dès lors liautement la tendance générale 
des sociétés modernes à une entière rénovation, dont le 
vrai principe reste toutefois radicalement enveloppé d’une 
vague indétermination. Cette distinction indispensable ré- 
pandra, j’espère, une vive lumière sur Tensemble, encore si 
mal apprécié, de cette mémorable époque, qui constitue le 
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lien immédial do notre situation actuelle avec la suite des 
phases anlérieures de riiumanilé. 

Quelque puissante qu’ait été historiquement refficacité 
deslructive de la doctrine critique proprement dite, on lui 
attribue communément une inüuence très-exagérée, dont 
la notion devient mème profondément rationnelle, quand 
on y rapporte exclusivement la désorganisation totale de 
rancicn système social, comme s’accordent à le faire ha- 
bituellement aujourd’hui les défenseurs et les adversaires 
de ce système. Le véritable esprit philosophique montre 
clairement,^ce me semble, que, loin d’avoir pu produire 
par elle-même une telle décomposition, cette doctrine a dú, 
au contraire, en résulter nécessairement, quand la démo- 
lition spontanée a atteintun certain degré, qui sera déler- 
miné ci-après; car, dans toute autre hypothèse, Torigine 
réelle de la théorie révolutionnaire serait évideniraent in- 
compréhensible; quoique sa réaction inévitable ait dú en- 
suite devenir indispensable à 1’entier accomplissement 
d’une pareille pbase, et surlout à Tindication caractérisli- 
que de son Issue flnale, ainsi que je 1’expliquerai bientôt. 
Outre que cette appréciation vulgaire exagère, évidem- 
ment, au delà de toute possibilite, Tiníluence politique de 
1’intelligence, elle constitue donc ici, par sa nature, une 
sorte de cercle vicieux. L’ensemble de 1’époque révolution- 
naire ne saurait, en conséquence, être rationnellement 
conçu qu’autant que la formation et le développement de 
la doctrine critique sont regardés comme précédés et dé- 
terminés par un progrès suffisant dans la décomposition 
purement spontanée que nous devons d’abord apprécier 
sommairement, suivant 1’ordre ci-dessus indiqué. 

llien ne saurait mieux conPirmer la démonstration éta- 
blie au chapitre précédent,surla nature éminemment tran- 
sitoire de la constitution catholique et féodale propre au 
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moyen âge, que laruine irréparable d’un telorganismepar 
le seul conflitmuluel de ses principaux appareils, sansau- 
cune attaqiie systématique, pendantles deux siècles qui ont 
immédiatement suivi lestemps môme de sa plus grande 
splendeur. ünpeut, en effet, reconnaitre aisément que celte 
mémorable économie contenait,_ à beaucoup d’égards, par 
sa structure caractéristique, des germes essenliels de dé- 
composition intime, dont les ravages spontanés ont élé seu- 
lement suspendusou dissimulés tant que la communedes- 
tination sociale a dú, conformément à nos explications 
antérieures, maintenir, entre les diverses parties, pour sou 
uniforme prépondérance, une combinaison nécessairement 
temporaire. II doitsuffire ici d’apprécier les causes les plus 
universelles de cette imminente dissolution naturelle, en 
considérant d’abord, sous ce point de vue, la division poli- 
tique la plus générale entre les deux grands pouvoirs du 
système, et ensuitela principale subdivision propre à cba- 
cun d’eux. 

Sous le premier aspect, il est incontestable que 1’admi- 
rable établissement d’un pouvoir spirituel distinct et indé- 
pendant du pouvoir temporel, quelqueindispensable qu’il 
dút ôtre à 1’accomplissement réel de Tévolution spéciale ré- 
servée au moyen âge, et quelque immense perfectionne- 
ment qu’il ait même apporté à la théorie fondamentale de 
Torganisme social, comme je l’ai déjà prouvé, devait en- 
suite devenir un principe inévitable de décomposition ac- 
tive pour le régime correspondant, par rincompatibilité 
nécessaire, qui, dès 1’origine, régnait plus ou moins explici- 
tement entre les deux autorités, soit à raison d’un état de 
civilisalion trop peu conforme à un aussi éminent progròs, 
soit d’après 1’inaptitude radicale de la seule philosophie qui 
pút alors y présider. J’ai d’abord établi, dans le cours des 
deux chapilres précédents, que le monothéisme est, parsa 
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nature.en opposition plus ou moins prononcée avec la pré- 
pondérance de 1’activité militaire ; à moins que, par une 
anomalie contraire au véritable caractère essenliel de 
cetie phase théologique,il ne se constitue, suivant le mode 
musulman, en maintenant la concentralion primitive des 
deux pouvoirs; et, alors môme, le polylhéisme est-il né- 
cessairement beaucoup plus conforme à lout développe- 
ment intense et soulenu du système militaire. Mais, sous le 
vrai régime monothéique,donlla séparation générale entre 
le gouvernement moral et le gouvernement politique de- 
vientle principal attribut,!! existe inévitablement une sorte 
de conlradiction intime, directe quoique implicite, entre 
une telle disposition et la nature encore militaire de 1’orga- 
nisatinn temporelle correspondante, vu la lendance spon- 
tanée versla plusentière unité de pouvoir,toujours propre 
à 1’esprit guerrier, même après Taltéralion capitafe qu’il 
dut alors subir par latransformation nécessairedu systòme 
de conquête en système essentiellement défensif. G’est sur- 
lout par là que cette grande séparation, malgré sa haule 
utililé immédiáte, doit être regardée, à cette époque, 
comme une lentative éminemment prématurée,dont Tefli- 
cacité complète et durable est réservée au développement 
final des sociétés modernes, puisque Taclivité industrielle, 
devenue enfin prépondérante, y doit seule ôtre, par sa na- 
ture, pleinement compalible avec la consolidalion régu- 
lière d’une telle division fondamentale.En outre,si Tesprit 
féodal,en tant que militaire, devaitôtre spontanémenthos- 
tile à cette iristitution caractéristique, il faut reconnaitre 
que, d’un autre côté, 1’esprit catholique,en tant que théo- 
logiqué, tendait aussi, avec presque autant d’énergie, à 
1’altérer radicalement en sens inverse, en poussant babi- 
tuellement Tautorité sacerdotale à dépasser essenlielle- 
ment des limites vagues etempiriques, qui n’avaienljamais 
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pu être réellemenl assujetlies à aucun príncipe rationnel. 
Une démarcation vraiment systématique, dont j’ai déjàsi- 
gnalé le príncipe général, ne pourra être un jour solidement 
établie entre les deux puissances élémentaires, sauf les 
perturbations secondaires dues à l’in6vitable conflit des 
passions humaines, que sous 1’ascendant uUérieur de la 
philosophie positive éminemment propre à la constituer 
spontanément d’aprèsrensembledesvéritables lois de Tor- 
ganisme social, comme j’aurai lieu de 1’indiquer spéciale- 
rnent dans la suite. Tant que 1’esprit théologique reste 
prépondérant, il est clair, au contraire, que la triple nature 
éminemment vague, arbitraire, et néanmoins absolue, qui 
caractérise, de toute nécessité,les diverses conceptions re- 
ligieuses, ne saurait permettre d’instituer, à cet égard, 
aucun frein intellectuel et moral, susceptible de contenir 
suffisainment les opiniâtres stimulalions de Torgueil et les 
illusions spontanées de la vanilé: en sorte que, sous ce ré- 
gime, la séparation eíTective des deux pouvoirs a dú être 
surtout empirique,d’après 1’indépendance mutuelle propre 
à leurs origines respectives, maintenue ensuite par leur an- 
tagonisme continu, suivantles explications du chapitrepré- 
cédent. La discipline mentale spécialement rigoureuse, et 
flnalement oppressive,que cesmômes caractères essentiels 
ont dú rendre de plus en plus indispensable, afm d’entre- 
tenir, d’une mani^^c aussi précaire que pénible, une con- 
vergence convenahle, a dú d’ailleurs fortifier beaucoup la 
tendance inévitablc du pouvoir sacerdotal à 1’usurpation, 
universelle. Enfin, qiioique la plupart des philosophes aient, 
à cet égard, attribué une iníluence très-exagérée à la prin- 
cipauté temporelle annexée au suprôme pontificat, puisque 
cette souveraineté exceptionnelle n’a pris une grande im- 
portance qu’au temps même oü le système catholique élait 
déjà en pleine décomposition politique, il ne faut pas ce- 
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pendant négliger cette considération secondaire, qui, en 
tout temps, a dú accessoirement conconrir à développer, 
chez les papes, leur disposition spontanéeàrentièreconfu- 
sion des divers pouvoirs sociaux. Telle est donc,_ en ré- 
sumé, sous tous les aspects essenüels, la singulière nature 
du régirne propre au moyen âge,querespritféodaletres- 
prit catholique, qui en constituaient les deuxélémentsgéné- 
raux, fendaientnécessairement, chacun à sa manière, l’un 
par suite d’une civilisation trop iinparfaite, Tautreà cause 
d’une philosophie Irop vicieuse, à ruiner radicalement la 
di Vision fondamentale qui caractérisait surtout cette mémo- 
rable constitution, dont la destination purement transitoire 
ne sauraitêtre plus évidemment vériíiée que par ün con- 
traste aussi décisif. Ainsi, ce n’est point la décomposition 
spontanée de ce régime, à partir du quatorzième siècle, qui 
devrait habituellement nous étonner; ce serait bien plutôt 
sa permanence effective jusqu’àcette époque, sielle n’était 
déjà sufrisamment expliquée, soit par le trop faible essor 
des nouveaux éléments sociaux, soit par la réalisation jus- 
qu’alors incomplète de son office fondamental quoique 
temporaire, pour Tensemble de 1’évolution sociale, confor- 
mément à nos dénionstrations antérieures. 

On obtiendra des conclusions analogues en considérant 
maintenant la principale subdivision de chacun des deux 
grands pouvoirs, spirituel ou temporel, c’est-à-dire la re- 
lation correspondante entre 1’autorité centrale et les auto- 
rités locales. II est aisé de sentir, à cet égard, querharmo- 
nie intérieure de chaque pouvoir ne pouvait être plus stable 
que leur combinaison mutuelle. 

Dans 1’ordre spirituel, on ne saurait douter que la hié- 
rarchie catholique, malgré Téminente supériorité de son 
énergique coordination, ne contint nécessairement, parla 
nature du système, des germes spontanés d’une inévitable 
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dissolution intime, indépendante d’aiicune hosülitédirecte, 
quantaux relations générales entre la suprôme autorité sa- 
cerdolale et les divers clergés nationaux. Ces discordances 
intérieures devaient certainement outre-passer beaucoup 
ce degré universel de perturbation élémentaire que l’im- 
perfection de rhumanité rend inséparable de touteconstitu- 
tion quelconque; elles avaient alors un caractère et une 
intensité propres au régime théologique correspondant. 
Les immenses. eíTorts entrepris, à cette époque, avec tant 
de persévérance, par les hommes les plus avancés, pour 
réaliser, au proíit de la civilisation moderne, tous les 
moyens d’ordre dontle monothéisme est susceptible, mé- 
riteront toujours d’autantplus la respectueuse admiration 
des vrais philosophes, qu’une telle propriété est moins 
conforme à la nature des doctrines théologlques, surtout 
depuis la séparation, d’ailleurs si indispensable entre les 
deux puissances fondamentales. Quoiqu’on attribueabusi- 
vement aux opinions religieuses une tendance absolue à 
détermineret à entretenir la convergence inlellectuelle et 
morale, il est certain que 1’esprit théologique, dans la si- 
tuation mentale que suppose Tétablissement régulier du 
monothéisme, et avant même que son principal ascendant 
ait pu être directement menacé, ne peut réellement con- 
duireau degré suffisant d’unité sans la pénible intervention 
continue d’une discipline artificielle très-rigoureuse, et 
bientôt plus ou moins oppressive, dont le maintien doit 
graduellement devenir incompatible, soil avec les préten- 
tions excessives de ceuxquila dirigent, soit avec les résis- 
lances exagérées de ceux qui la subissent : c’est ce qui 
résulte évidemment du caractère vague et arbitraire, et 
par suite nécesssairement discordant, d’une telle philoso- 
phie, librement etactivement cultivée. Avant que ce prín- 
cipe fondamental de dissolution ait pu produire,commeje 
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Tindiquerai ci-des.sous, la dé.sorganisation flnale de cette 
philosophie, il a dú exercer d’abord son inévitable influence 
en tendant longtempsà Iroubler profondément Tensemble 
de la hiérarchie catholique, lorsque les résislances par- 
tielles pouvaientacquérirune véritable iinportance par leur 
concentration spontanée en opposilions nationales, sous 
1’assistance naturelle des pouvoirs tempereis respectifs. 
Les mêmes causes fondamentales qui, d’après le chapitre 
précédent, avaient dú tant limiter, en réalité, 1’extension 
territoriale du catholicisme, agissaient alors, sous cetaulre 
aspect, pour ruiner sa conslitution intérieure, mêmeindé- 
pendamment detoute dissidence dogmatique. Danslepays 
qui, suivant la juste et unanime appréciation des princi- 
paux philosophes calholiques, fut, pendant tout le cours 
du moyen âge, le principal appui du système ecclésias- 
tique, le clergé nalional s’était toujours attribué, presque 
dès 1’origine, envers la suprôme autorité sacerdolale, des 
priviléges spéciaux, que les papes ont souvent proclames, 
avec raison mais sans succòs, essentiellement contraires à 
1’ensemble des conditions deTexistencepolitiquedu catho- 
licisme; et cette opposition ne devait pas, sans doute, être 
moins réelle, quoique moins nettemenl formulée, chez les 
peuples plus éloignés du centre pontificai. La papauté, 
d’une autre part, tendait,en sens inverse, mais avec autant 
d’efficacité, à la dissolution spontanée de cette indispen- 
sable subordination, par sa disposilion croissante à une 
exorbitante centraüsation, qui, au profit de plus en plus 
exclusif des ambitions italiennes, devait justement soulevcr 
partout ailleurs d’énergiques et opiniâtres-susceptibilités 
nationales. Tel est le double eíTort continu qui, avant môme 
toute scission de doctrines, tendait directcment à dissoudre 
1’unité intérieure du catholicisme, en le décomposanl, 
contre son esprit fondamental, en Églises nationales indé- 

A. CoMiE. Tome V. 21 
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pendantes. On voit que ce príncipe de décomposilion équi- 
vaut essentiellement, dans un ordre de relations plus 
particulier, à celui précédemment caractérisé envers la 
combinaison politique la plus générale; il résulte, encore 
plus clairement, non d’influences plus ou moins acciden- 
telles, mais de la nalure môme d’un lel systèine, considéré 
surlout dans ses bases intellectuelles trop imparfaites, et 
malgré Tadmirable supériorilé de sa slructure propre, 
appréciée au chapitre précédent. Sous l’un comme sous 
1’autre aspect, cette désorganisation spontanée devait se 
Irouver sufflsamment contenue tant que le syslème n’avait 
point acquis lout son développement principal, et conve- 
nablement réalisé sa grande mission temporaire. Mais rien 
ne pouvait ensuite empêcher une imminente décomposi- 
tion, quand, par raccomplissement essentiel de ces deux 
conditions,la considération d’un but d’activité communa 
nécessairement cessé d’6tre assez prépondérante pour dé- 
tourner ces divers élémenls de leur discordance naturelle. 

J’ai cru devoir ici caractériser directement, d’une ma- 
nière spéciale quoique sommaire, cette décomposition in- 
térieure de la hiérarchie catholique, parce que la sponta- 
néité en est jusqu’ici très-mal appréciée, par suite de 
rniusion très-excusable qui résulte, à cesujet, d’un senti- 
ment exagéré de la perfection de cette admirable économie, 
oü personne n’avait pu encore discerner convenablement 
les éminents attributs dus au beau génie politique de ses 
nobles fondateurs d’avec les imperfections radicales im- 
posées par la nature d’un lel âge social, combinée avec celle 
de la philosophie correspondante, et qui ne pouvaient 
permettre à cette immense création qu’une destinée fugi- 
tive et précaire. Mais nous sommes- heureusement dis- 
pensé d’une semblable élaboration envers Torganisation 
temporelle, oü Tantagonisme fondamental entre le pouvoir 
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central de la royauté et les pouvoirs locaux des diverses 
classes de Ia hiérarchie féodale a été assez bien apprécié, 
en général, par divers philosophes et surtout par Montes- 
quieu, pour n’exiger ici aucun nouvel examen, si ce n’est 
ci-dessousquant àsesrésultats principaux. La conciliation 
tentée par 1’ordre féodal proprement dit, entre les deux 
tendances contradictoires à risolemenl et à la concentra- 
tion, quis'y trouvàientpareillementconsacrées,ne pouvait, 
évidemment, comporter qu’une existence imparfaite et 
passagère, qui ne pouvait survivre à sa destination pure- 
ment temporaire, et qui devait nécessairement entrainer 
la ruine spontanée d’une telle économie, soit que l’un ou 
1’autre des deux éléments dfltacquérir graduellement une 
inévitable prépondérance, suivant la distinction ci-après 
expliquée. 

Trois réflexions générales méritent d’être ici notées au 
sujetdecette spontanéité de décomposition qui,à tantd’é- 
gards, caractérise si hautementle régime propre au moyen 
âge. La première, déjà indiquée, consiste ày voir une con- 
flrmation décisive de rappréciation fondamentale établie 
au chapitre précédent sur la nature essentiellementtransi- 
toire de cette pbase extrême du système théologique et 
militaire. On peut ainsi sentir aisément quetoutdoitsem- 
bler radicalement contradictoire et profondément incom- 
préhensible dans 1’étude sociale du moyen âge, en s’obsti- 
nant à juger un tel régime d’après l’esprit absolu de la 
philosophie politique aujourd’hui dominante, tandis que, 
au contraire, tout s’y coordonne naturellement et s’y expli- 
que sans effort par cette conception rationnelle d’un ofíice 
indispensable mais nécessairement passagerpour 1’ensem- 
ble de Tévolution humaine. En second lieu, 1’aptitude 
spéciale de ce régime à seconder éminemment 1’essor di- 
rect des nouveaux éléments sociaux n’est pas moins claire- 
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ment manifestée par cette décomposition spontanée, que 
sa tendance caractéristique à permettre graduellement la 
désorganisalion finale du système théologique et mili- 
laire. Car les divers conflits permanents ci-dessus appré- 
ciés étaient, par leur nature, exlrômement propres à 
faciliter et même à slimuler un tel essor, ainsi que je l’in- 
diquerai plus expressément au chapilresuivant, en intéres- 

'sant immédiatement chacun des différents pouvoirs anta- 
gonistes au développement continu des nouvelles forces 
sociales particulières à la civilisation moderne, par le 
besoin d’y.trouver d’imporlanls auxiliaires dans leurs con- 
testations mutuelles. II faut, en dernier lieu, regardercette 
spontanéité de décomposition comme un caraclère vrai- 
ment distinctifdu régime catholique et féodal, en ce sens 
qu’elleyétaitbeaucoup plus profondément marquéequ’en 
aucun autre régime anférieur. Dans l’ordre spirituel sur- 
tout, dontla cohérence était pourtant bien plus parfaite, il 
est fort remarquable, ce me semble, que les premiers 
agents de la désorganisalion du calholicisme soienl lou- 
jours et partout sortis du sein même du clergé catholique; 
tandisquele passage du polylhéisme au monothéisme n’a 
jamais présenté rien d’analogue, par suite de cette confu- 
sionfondamentale des deux puissances qui caractérisait le 
régime polythéique de Tantiquité. Telle est, en général,la 
deslinée purement provisoire dela philosophie théologique, 
que, à mesure qu’elle se perfectionne intellectuellement 
et moralement, elle devient toujours moins consistante et 
moins durable, comme le témoigne hautement Texamen 
comparatif de ses principales phases historiques; car le 
fétichisme primitif était réellement encore mieux enraciné 
et plus stable que le polythéisme lui-môme, qui, à son 
tour, a certainement surpassé le monothéisme soit en vi- 
gueur intrinsèque, soit en durée eíTective: ce qui, avec les 
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principes ordinaires, doit naturellement constiluer un pa- 
radoxeinexplicable, quenotre tliéorie, aucontraire, résoiit 
avec facilité, en représentant spontanémenl le progrès ra- 
tionnel des conceptions théologiques comme ayanl dú 
surlout consister en un continuei décroissement d’inten- 
silé. 

Une considération Irop exclusive de cette remarquable 
sponlanéité de décomposition qui caractérise Tensemble 
du régime propre au moyen âge, pourrait d’abord faire 
penser que la désorganisation nécessaire de ce régime au- 
rail pu ôlre ainsi enliòrement abandonnée à soncoursna- 
turel, jusqu’à ce que les nouveaux éléments sociaux fusseni 
assez développés pour entreprendre une lulte directe et 
décisive, sans exiger la périlleuse intervention spéciale 
d’une doctrine critique formellement érigée en systèmede 
négation absolue, et de façon, par suite, àéviter essentie!- 
Itíinent les immenses embarras qui en sont résultés. Mais 
une semblable appréciation serait aussi vicieuse, ensens. 
invei se, que riiypothòse ordinaire, ci-dessus rectifiée, qui, 
exagérant, au delà de toute possibililé, la vraie puissance 
de cette philosophie négativc, en iait uniquement dériver 
toute ladissolution de la constitution catholique et féodale, 
indépendamment d’aucune décomposition spontanée. Car 
celle-ci, quoique ayant dúprécéder, restait nécessairement 
insuflisante, si, parvenue à un cerlain dcgré, ci-après dé- 
terminé, sa marche n'eút eníin pris graduellement un ca- 
ractère systématique, rigoureusement indispensable à la 
véritable issue générale d’une telle élaboration sociale. 
Non-seulement la doctrine critique ou révolutionnaire a, 
évidemment, contribué beaucoup àaccéléreret àpropager 
la désorganisation naturelle du régime propre au moyen 
âge, et par suite de Tensemble du système théologique et 
militaire, dont il constituait la dernière phase essentielle; 
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mais sa principale destination, oü elle ne pouvait 6tre au- 
cunement suppléée, a surtout consisté à servir alors d’or- 
gane nécessaire au besoin croissant d’une entière réorga- 
nisation sociale, en manifeslant Timpuissance de plus en 
plus complète du système ancien à diriger le mouvement 
fondamental de la civilisalion moderne, et en rendant hau- 
tement irrévocable cette dissolution spontanée, qui, sans 
cela, eút tendu naturellement à faire concevoir la grande 
solution politique comme toujours réductible à unesimple 
restauration, quoique celle-ci devin t, au fond, de plus en plus 
cbimérique. Dans leurs luttes même les plus intenses, les 
diverses forces catholiques et féodales conservaienl spon- 
tanément un respect sincère el profond pour tons les prín- 
cipes essentiels de la constitution générale, sans soupçonner 
la portée fmale des graves alteintes qu’ilsdevaientindirec- 
tement recevoir de tels débats : en sorte que cet antago- 
nisme spontané eút pu se prolonger presque indéllniment 
sans caractériser la décadence radicale du régime corres- 
pondant, tant que rien desystématique ne venait s’y mêler 
pour consacrer, par une formule négativecorrespondante, 
chacune des pertes successives du régime ancien, ainsi de- 
venues irréparables. Un examen superficiel pourrait d’a- 
bord faire confondre, par exemple, l’audacieuse spoliation 
deséglisesfrançaisesetgermaniques auprofit des chevaliers 
de Gbarles-Martel, avec 1’avide usurpation desbiens ecclé- 
siasliques par les barons anglais du seizième siècle; et ce- 
pendant l’une n’était, au fond, qu’une perturbation grave 
mais momentanée, bientôt suivie d’une large et facile répa- 
ration, tandis que 1’autre tendait hautement à la ruine ir- 
révocable de 1’organisation calholique: or, cette diíférence 
capitale entre deux mesures matériellement analogues ré- 
sulte surtout de ce que la première, indépendante de tout 
príncipe hostile, ne constituait qu’un violent expédient fi- 
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nancier, dú au senliment, peut-ôtre exagéré, d’un immi- 
nent besoin public, au lieu que la seconfle se ratlachait di- 
rectement à une doctrine formelle de désorganisation 
systématique de la hiérarchie sacerdotale. G’est ainsi que, 
à lous égards, et dans ses divers degrés, la philosophie né- 
gativeou révolutionnaire des troisdernierssiècles, quoique 
ne pouvant être primitivement qu’une simple conséquence 
généralede la nouvelle siluation sociale amenée par la dis- 
solution sponlanée du régime ancien, devait ensuite exercer 
une indispensable réaction pour imprimer à cette marche 
naturelle un caractère vraimentdécisif, propre àmeltre en 
évidence le besoin croissant d’une régénération finale : 
jusque-là, et tant que la décomposition, purement politi- 
que ou môme morale, ne s’étendait point directementaux 
principes intellectuels de l’antique constitution, les altéra- 
tions successives, quelque graves qu’elles pussent être, d’a- 
prèsles différents coriflitspartiels, seprésentaienttoujours 
nécessairementcoinme susceptibles de rectiflcations suffi- 
santes à 1’issue de conilits inverses. Sans Tinfluence néces- 
saire de cette doctrine critique, les peuples modernes 
eussent consumé indéfiniment leur principale activité po- 
litique en une déplorable prolongation, aussi dangereuse 
que stérile, de 1’antagonisme propre au moyen âge, entre 
les éléments d’un système déjà essentiellement ébranlé et 
tendant spontanément dès lors à devenir de plus en plus 
hostile au développement ultérieur de Tévolution sociale. 
Car, malgré son impuissance finale à diriger désorma'S le 
mouvement humain,ce système devait naturellement con- 
server ses prétentions à la suprématie, tant qu’elle ne lui 
était pas directement déniée; en sorte qu’aucune véritable 
réorganisation ne pouvait êtrè ni tentée ni même conçue, 
tantqu’un tel délai n’était pas d’abord suffisamment opéré. 

quelques orages qu’ait donné lieu cette indispensable 



3'/0 IMIYSIQUE SOCIALE. — APPRÉCIATION 

opéralion préalable, il serait d’ailleurs injuste de mécon- 
naitre qu’elle a dú tòutelbis en prévenir beaucoup d’autres, 
dès lors môme difficilement appréciables, en posant seule 
un terme réellement décisif à la suite presque indéfinie des 
agitalions intestines de Tancien syslème social. Tel devait 
donc êlre le principal office direelement propre à la doc- 
trine critique, queladécomposition spontanée dela consti- 
tution catholique etféodale rendait seulement possible sans 
pouvoir aucunement y suppléer. Quant à )’bypothèse qui 
représenterait la dissolution finale du régime monothéique 
comme ayantpu s’accomplir,d’une manière essentiellement 
culme, sans exiger rintervcnlion active et prolongée d’une 
semblable doctrine, par la seule opposilion naturelle des 
nouveaux élémenls sociaux, on n’y sauraitvoircertainement 
qu’une pure utopiepbilosopbique, entièrement inconcilia- 
ble aveclavéritablemarcbedelacivilisationmoderne:puis- 
que, après leur premier élan au moycn âgc, Tesprit scien- 
tiflque et Tactivité industrielle,loin d’être immédiatement 
susceptibles d’une destination politique qui n’eút alors 
abouti qu’à entraver leur essor caractéristique, ne pou- 
vaient ensuite se développer convenablement que lorsque 
le système tbéologique et militaire aurait d’abordélésuffi- 
samment ébranlé, aiusi que je 1’expliquerai spécialement 
au cbapitre suivant, quoique leur iníluence sociale ait dú 
devenir, en derriier lieu, et surtout aujourd’hui, la meil- 
leure garantie contre toute vaine restauralion du passé. 

L’inévitable avénenient de cetle pbilosophie négalive 
n’est pas ú son tour plus difflcile à démontrer que son in- 
dispensable coopération dans Tévolution générale des so- 
cãétés modernes. En s’arrêtant surtout, comme nous pou- 
vons le faire en ce moment, à la première des deux pbases 
essenliellesquc j’y dislinguerai ci-après, et qui aboulità la 
désorganisalion radicale de la constitulion catholique par 
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le proteslanüsme proprementdit, il estaisé de comprendre 
qu’elle devaU spontanément résulter, en temps convena- 
ble, de la nature môme du régime monothéique. D’abord, 
le monolhéisme introduit toujours nécessairement, aii sein 
de la théologie, un certain esprit individuel d’examen et de 
discussion, par cela seul que les croyances secondaires n’y 
sauraient être spécialisées au même degré que dans le po- 
lythéisme, oü les moindres détails étaient d’avance dogma- 
tiqueinent lixés : c’est ainsi que tout régime monothéique 
doit naturellement procurer aux intelligences un premier 
état normal de liberté philosophique, ne fút-ce que pour 
déterminer le mode propre d’administration de la puis- 
sance surnaturelle dans cbaque cas parrticulier. Aussi l’es- 
prit d’hérésie théologique, évidemment étranger au poly- 
lliéisme, fut-il constamment inséparable d’un monothéisme 
quelconque, par suite des inévitables divergences que doit 
produire celte libre activité spéculative à 1’égard de con- 
ceptions essentiellement vagues et arbilraires. Mais cette 
tendance universelle du monothéisme, que 1’islamisme lui- 
mème laisse distinclement apercevoir, devait évidemment 
recevoir du catliolicisme son principal développemenl, 
comme je l’ai déjà indiqué au chapitre précédent, à cause 
de la division fondamentale des deux piússances qui en 
constituait le caraclòre essentiel ; puisqu’une telle sépara- 
lion provoquait directemeut à 1’extension régulière des 
habitudes de libre examen depuis les discussions purement 
théologiques jusqu’aux questions vraiment sociales, pour 
y constater successivement les légitimes applications spé- 
ciales de la doctrlne commune. Quoique celte inüuence 
nécessaire se soit fait plus ou moins sentir pendant tout le 
cours du moyen âge, la décomposilion spontanée du régime 
correspondant a dü surlout lui procurer un énergique ac- 
croissemenl, d’après 1’usage plus continu et plus important 
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d’une telle liberté intellectuelle dans le double conflit gé- 
néral, ci-dessus apprécié, qui a naturellement désorganisé 
le syslème catholique, soit par la lutte des divers pouvoirs 
temporels contre le pouvoir spirituel, soit par l’opposition 
des clergés nationaux au pontificat cefttral. Telle est, en 
réalité, Torigine priibitive, certes pleinement inévilable, 
de cet appel au libre examen individuel, qui caractérise 
essentiellement le protestantisme, première phase générale 
de la pbilosophie révolutionnaire. Les docteurs qui sou- 
trnrent si longtemps contre les papes 1’autorité des rois, 
ou les résistances correspondantes des Eglises nationales 
aux décisions romaines, ne pouvaient certainement éviter 
de s’attribuer, d’une manière de plus en plus sj'stéma- 
tique, un droit personnel d’examen, qui, de sa nature, ne 
devait pas, sans doute, rester indéflniment concentré entre 
de telles inlelligences ni sur de telles applications; et qui, 
en eflet, spontanément dtendu ensuite, par une invincible 
nécessité, à la fois mentale et sociale, à tous les individus 
et à toutes les questions, a graduellement amené la destruc- 
tion radicale, d’abord de la discipline catholique, ensuite 
de la hiérarchie, et enfln du dogme lui-même. Une aussi 
évidente flliation générale ne saurait exiger ici de plus 
amples explications, sauf celles que son usage ultérieur va 
bientôt faire implicitement sentir, 

Quant au caractère propre de cette pbilosophie transi- 
toire, dont 1’intervention croissante, pendant les trois 
derniers siècles, est maintenant démontrée, en príncipe, 
non moins inévitable quhndispensable, il est clairement 
déterminé par la nature même de la destination que nous 
lui avons reconnue, et àlaquelle pouvait seule convenable- 
ment satisfaire une doctrine systématique de négation ab- 
solue, successivement étendue aux principales questions 
morales et sociales, comme je l’ai déjà sufíisamment éta- 
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bli. quoique à une autre intention, dès ledébut du volume 
précédent. C’est ce que la raison publique a depuis long- 
temps essentiellement reconnu, d’une manière implicite 
mais irrécusable, en consacrant, d’un aveu unanime, la dé- 
nomination tròs-expressive de protestantisme, qui, bien 
que reslreinte ordinairement au premier état d’une telle 
doctrine, ne convient pas moins, au fond, à 1’ensemble to- 
tal de la philosophie révolulionnaire. En effet, cette philo- 
sophie, depuis le simple luthéranisme primitif, jusqu’au 
déisme du siècle dernier, et sans môme excepter ce qu’on 
nomme Talbéisme systématique, qui en constitue la plus 
extrème pliase(l), n’ajamais pu être historiquement qu’une 
protestation croissante et de plus en plus métliodique con- 
tre les bases intellectuelles de Tancien ordre social, ulté- 
rieurement étendue, par une suite nécessaire de sa nature 
absolue, à toute véritable organisation quelconque. A quel- 

(1) Quoi(Tue cette phase fiaale de la philosophie métaphysique doive 
étre, par cela mème, suivant notro tliéorie, la plus rapprochée de l’état 
positif, ct fonner ainsi, surtout aujourd’hui, une dernière préparation in- 
(lispensable au \Tai regime définitif de Tentendement humain, une appré- 
cialion superficielle ou malveillante peut soule faire confondre avec la 
philosophie positive une doctrine aussi éminemment négative, nécessaire- 
inent plus transitoire qifaucune autre, qui condamne, d’une manière 
dogmatiquement absolue, toute coopération essentielle des croyances re- 
ligieuses à 1’évolution générale de Chumanité, oíi la philosophie positive 
leur assigne rationnellement, au contraire, d’après sa loi la plus fonda- 
mentale, un office initial, longtemps indispensable, à tous égards, bien 
que nécessairement provisoire. La prépondérance d’un tel système ne 
saurait, au fond, aboutir, dans la pratique, en substituant le culte de là 
nature à celui du Créateur, qu’à organiser une sorte de panthéisme mé- 
taphysique, d’oii 1’esprit pourrait aisément rétrograder vers les diverses 
phases successives du système théologique plus ou moins modifié, de ma- 
nière à constituer bientôt une situation cncore plus éloignée, en réalité, 
que 1’état purement catholiquo du véritable régime positif. J’ai cru con- 
venable d’indiquer, en passant, cette explication spéciale, qui s’adresse 
exclusivement aux juges de bonne foi; quant aux autres, il seraitévidom- 
ment superflu de s’en occuper. 
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ques graves dangers quedút exposercet cspritradicalement 
négatif, il faut y reconnaitre une condition fondamentale 
de la grande transition intellectuelle et sociale que devait 
finalement diriger une telle philosophie. Car, dans les di- 
verses révolutions anlérieures, qui n’avaient jamais pu con- 
sisler qu’en des modificalions plusoumoins profondes d’un 
môme système primordial, Tentendement liumain pouvait 
íoujours subordonner essentiellement la destruclion de 
chaque forme ancienne à rinslitution d’une forme nou- 
velle dont il apercevait plus ou moins netlemenl le princi- 
pal caraclère, demanièreàéviter la situation exclusivement 
critique : or il n’en pouvait plus ôlre ainsi pour cette révo- 
lution finale, destinée à accomplir la plus enlière rénova- 
tion, non-seulement sociale, mais d’abord et surtout men- 
ta !e, que puisse oífrir Tensemble total de 1’évolution 
Immaine. L’indispensable obligation, ci-dessus caractéri- 
sée, d’exéculerou du moins de constituer alors Topéralion 
critique longlemps avant que les nouveaux éléments so- 
ciaux pussent ôtre assez élaborés pour indiquer spontané- 
ment, mêrne par une vague approximation générale, la 
vraie tendance déflnilive de riiumanité, conduisait évi- 
demment à concevoir la destruclion de 1’ordre ancien en 
vue d’un avenir radicalement indéterminé. Par une suite 
nécessaire de cette situation sans exemple, les principes 
critiques ne pouvaient certainement acquérir toute Téner- 
gie convenable^à leur destination qu'en devenant eníin es- 
sentiellement absolus. Si des condilions quelconques 
avaient dú être toujours imposées aux droits négatifs dont 
ils proclamaient 1’exercice sysiématique, comme elles ne 
pouvaient encore serapporteraucunementau nouveau sys- 
tème social, dont la nature reste, môme aujourd’hui, trop 
imparfaitement connue, elles auraient été forcément inspi- 
rées par 1’organisation môme qu’il s’agissait de détruire. 
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d’oü serail résQlté 1’avortement total decette indispensable 
opération révolutionnaire. Je dois me borner ici à ralta- 
cher le príncipe général de cette importante explication à 
l’ensemble de notre appréciation historique : quant à ses 
développements les plus essentiels, ils ont été déjà suffi- 
samment indiqués au qnarante-sixième chapitre, qnni- 
que sons un aspect un peu diíTérent; la participation 
spéciale des divers dogmes critiques à leur deslination 
commune se trouvera d’ailleurs historiquement détermince 
ci-dessous, au moins sous forme implicite. Le profond ca- 
ractère d’hostilité et de déflance systématiques, de plus en 
plus manifesté par cette philosophie négative envers tout 
pouvoir quelconque, sa tendance instinctive etabsolueau 
contrôle et à la réduction des diverses puissances sociales, 
sont désormais assez molivés, soit dans leur inévitable ori- 
gine, soit dans leur but indispensable, pour que le lecteur 
altentif puisse aisément suppléer aux éclaircissemenls se- 
condaires que je suis obligé d’écarler à ce sujet. 

Afin de compléter convenablement cette appréciation 
abstraite de la marche générale propre à la doctrine criti- 
que ou révolutionnaire des trois derniers siècles, il ne me 
reste plus qu’à établir sommairement la division nécessaire 
de son développement essentiel en deux grandes phases 
successives, qui partagent cette mémorable période histo- 
rique en deux portions peu inégales. Dans la première, qui 
comprend les diverses formes principales du protestan- 
tisme proprementdit, ledroitindividueld’examen,quoique 
pleinement proclamé, reste néanmoins toujours contenu 
entre les limites plus ou moins étendues de la théologie 
chrélienne, et, par suite, 1’esprit de discussion dissolvante, 
accessoirement relatif au dogme, s’attache alors surtout à 
ruiner, au nom môme du christanisme, Tadmirable sys- 
tème de la hiérarchie catholique, qui>n constituait socia- 
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lement la seule réalisalion fondamenlale : c’est là que le 
caractère d’inconséquence inhérent à 1’ensemble de la phi- 
losophie négative se trouve le plus hautement prononcé, 
par la prétenlion constante à péformer le chrislianisme en 
détruisant radicalement les plus indispensables conditions 
de son existence politique. La seconde phase se rapporle 
essentiellement aux divers projets de déisme plus ou moins 
purpropresà ce qu’on appelle vulgaii’ement la philosophie 
du dix-buitième siècle, quoique sa formalion méthodique 
appartienne réellement au milieu du siècle précédent : le 
droit d’examen y est, en príncipe, reconnu indéfini, mais 
on croit vainement pouvoir, en fait, y contenir la discussion 
métaphysique entre les limites les plus générales du mo- 
notbéisme, dont les bases intellectuelles semblent d’abord 
inébranlables, bien qu’elles soient à leur tour aisément 
renversées avant la fin de cette période, par un prolonge- 
ment nécessaire de la môme élaboration critique, chez les 
esprits dontrémancipation estla plus avancée ; 1’inconsé- 
quence mentale est ainsi très-notablement diminuée, par 
suite de Tuniforme extension de 1’analyse destructive, mais 
rincohérence sociale y devient peut-être encore plus sen- 
sible, d’après la tendance absolue à fonder éternellement 
la régénération politique sur une série exclusive de simples 
négations, qui ne pourraient finalement aboutir qu’à une 
anarcbie universelle. On peut d’ailleurs regarder le soci- 
nianisme comme ayant naturellement fourni la principale 
transitioii historique de l’une à 1’autre phase. Du reste, la 
seule appréciation précédente fait aussitôt ressortir, ce me 
semble, la formation nécessaire de chacune d’elles ainsi 
que leur filiation spontanée : car, si, d’un côté, 1’esprit 
d’examen ne pouvait évidemment s’arroger d’abord un 
exercice indéfini, et devait préalablement s’imposer des 
bornes qui facilitaient son admission, il est clair, d'une 
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autre part, que ces limites, bien que toujours proposées 
comme absolues, ne pouvaient être éternellement respec- 
tées, et que même le premier ouvrage du droit de discussion 
avait dú conduire à de telles divagations ou perturbations 
religieuses, que les plus énergiques intelligences devaiant 
enfin éprouver un pressanl besoin, à la 1'ois mental el so- 
cial, de se dégager enlièrement d’un ordre d’idées aussi 
arbitraire et aussi discordant, ainsi devenu directement 
contraire à sa vraie destination primitive. La distinction 
générale de ces deux phases est tellement indispensable, 
que, malgré leur extension naturelle, sous des formes di- 
verses mais politiquement équivalentes, à tous les peuples 
de 1’Europe occidentale, elles n’ontpasdúavoircependant 
le même siége principal, comme j’aurai lieu de Tindiquer 
ci-dessous. II a dú aussi exister entre elles une diíférence 
Irès-prononcée quant à la participation plus ou moins im- 
portante, quoique toujours seulement accessoire, des nou- 
veaux éléments sociaux. Gar 1’esprit positif était certaine- 
ment trop peu développé d’abord, concentré chez des 
intelligences trop exceptionnelles et trop isolées, et en 
même ternps réduit encore à des sujets trop restreints, 
pour ôlre susceptible d’exercer aucune notable influence 
sur Tavéneraent eíTectif du protestanlisme, qui a dú, au 
contraire, utilement accélérer son propre essor; tandis 
que, dans la seconde phase,sa puissante intervention, bien 
que presque toujours indirecte, se fait distinctement sentir, 
pour procurer spontanément à 1’analyse antithéologique 
une consistance rationnelle qu’elle ne pouvait autrement 
obtenir, et qui doit finalement rester la principale base de 
son efíicacité ultérieure. 

Telles sontles diverses considérations fondamentales que 
je devais ici établir sommairement sur la marche nécessaire 
et renchainement naturel des différents degrés essentiels 
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propres au grand mouvement de décomposition radicale, 
d’abord spontané, et ensuite systématique, qui caractérise 
surtout révolulion polilique des sociétés modernes pen- 
dant les cinq derniers siècles, tendant à 1’entière dissolu- 
tien de la constituüon catholique et féodale, dernier état 
général de Torganisme Ihéologique et militaire. Ainsi se 
trouvedéjà suffisammentexpliqué, en príncipe, le profond 
intérêt de tant d’hommes éminents, et la sympathieinstinc- 
tive des masses populaires, pour cette longue et mémorable 
élaboration, qui, malgré sa nature essentiellement révolu- 
tionnaire, n’en constituait par moins un préambule stricle- 
mentnécessaire à larégénéralion flnale de rhumanité. Son 
cours graduei n'adú, en eíTet, éprouver d’opposition vrai- 
ment capitale qu’en verfu des craintes légitiraes d’entier 
bouleversement social naturellement inspirées par ses di- 
vers progrès caractéristiques, et qui pouvaient seules pro- 
curer une véritable énergie à la résistance des anciens 
pouvoirs, eux-mômes d’ailleurs spontanément enlrainés, à 
leur insu, à participer, sous des formes plus ou moins di- 
rectes, à 1’ébranlement universel. Les chefs volontaires ou 
involontaires, qui dirigèrent successivement cet immense 
mouvement à la fois politique et philosopbique, furent 
nécessairement presque toujours placés, surtout depuis 
leseizième siècle, dans imesituation générale extrêmement 
diflicile, qui doit faire juger avec une indulgence spéciale 
1’ensemble de leurs opérations, d’après 1’obligation, de plus 
en plus contradictoire, etnéanmoinsinsurmontable, desa- 
tisfaire également aux besoins simultanés d’ordre et de 
progrès, qui, bien que pareillement impérieux, devaient 
alors tendre graduellement à devenir presque inconcilia- 
bles. Pendant toute cette période, on doit regarder la haute 
capacité politique comme ayant surtout consisté à pour- 
suivre, avec une infaligable sagesse, dirigée par une heu- 
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reuse appréciation inslinctive dela vraie situalion sociale, 
la démolition continue de l’ordre ancien, tout en évitant, 
autant que possible, les perturbations anarchiques, sans 
cesse imminentes, vers lesquelles tendaient sponlanément 
les concepüons critiques qui devaient présider à cette dó- 
sorganisation, de manière à tirer finaletnent une véritablo 
ulilité sociale de ce môme espril d’inconséquence logique 
qui les caractérisait constamment. Cette habileté fonda- 
mentale, dans l’usage politique de la critique niétaphysique, 
n’était certes, eu égard aux lemps,ni moins importante ni 
moins délicatc que celle si justement admirée à 1’époque 
précédente, quant à la salutaire application sociale de la 
doctrine Ihéologique, dont Tadministralion mal dirigée 
pouvait devenir également funeste, quoique suivant d’au- 
tres modes. En môme temps, l’extrême imperfection lo- 
gique de cette philosophie négative, néanmoins toujours 
sorlie finalement victorieuse des divers débats essenliels 
qu’elle a successivement suscités ou soutenus, est éminem- 
ment propre à vérifier son intime harmonie spontanée avec 
les principaux besoins de la situation sociale corrcspon- 
danle; puisque, dans toute aulre hypothèse, son succòs 
eífeclif serait évidemment inexplicable, à moins de re- 
courirà l’absurde expédient de plusieurs philosophes ré- 
Irogrades, conduits, par 1’insuffisance radicale de leurs 
théories historiques, à supposer sérieusement, à cet égard, 
une sorte de délire chronique et universel, qui aurait ainsi 
miraculeusement surgi depuis trois siècles chez 1’élitc de 
rhumanité.Nousnepouvonsdonc plusconsidérerdésormais 
Tensemble de ce mémorable mouvement critique qu’en y 
voyant sans cesse, non une simple perturbation acciden- 
lelle, mais l’un des degrés nécessaires de la grande évolu- 
tion sociale, à quelques graves dangers qu’entraine d’ail- 
leurs aujourd’hui son irrationnelleprolongation exclusive. 

A. CüMTE, Tome V. 
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Avant de pousserplus loin 1’analyse générale d’ime telle 
opcration, par la saine apprécialion historique de ses prin- 
cipaux résullats définilifs, il estindispensablede détemiiner 
maintenant, d’une manière spéciale quoique sommaire, 
quels durent êlie proprement ses organes essenliels, dont 
la nalurc distinclive a dú beaucoup iníluer surraccomplis- 
sement effectif de la phase révolutionnaire qui vient d’6tre 
abstraitement caraclérisée. 

Ges divers organes ayant dü exercer leur plus grande 
activité sociale en un temps dont l’absorption croissante 
du pouvoir spirituel par le pouvoir temporel constitue né- 
cessairement le principal caractòre politique, la distinclion 
générale entre ces deux puissances n’y saurait être fort 
neltement Iranchée, et y semble môme d’abord impossible 
à poursuivre, qnoiqu’elle doive, à se retrouver tou- 
jours, sons une forme quelconque, dans tons les aspects 
fondamentaux propres à la civilisalion moderne. Mais, par 
une plus profonde analyse, il devient aisé de reconnaitre 
hisloriquement, parmi les diíférenles forces sociales qui 
ont présidé à la transition révolutionnaire des cinq derniers 
siècles, une division naturelle en deux classes vraiment 
distinctes, malgré leur intime afflnilé, celle des métaphy- 
siciens et celle des légistes, dont la première constitue, en 
réalité, Télémentspirituel, etla seconde l’élémenttemporel 
de cette sorte de régime mixte et équivoque qui devait 
correspondre à cette situation de plus en plus conlradic- 
toire et exceptionnelle. Tousdeuxdevaient, en temps con- 
venable, comme je vais 1’indiquer, émaner spontanément 
des éléments respectifs de 1’ancien système, 1’undelapuis- 
sance catholique, Tautredc 1’autorité féodale, et constituer 
ensuite envers eux une rivalité graduellement hostile, 
quoique longtemps secondaire. Leur commun essor com- 
mence à devenir très-distinct dans les temps mêmes de la 
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plus grande splendeur du régíme monothéique, surtout en 
Italie, qui, pendant le cours entier du moyen âge, a tou- 
jours hautement devancé, soiis tous les rapporls quelcon- 
ques, même sociaux, tout le reste de TOccident, et oü l’on 
remarque, en eífet, dès le douzième siècle, 1’importance 
rapidement croissante, non-seulenient des métaphysiciens, 
mais aussi des légistes, principalement chez les villes libres 
de la Lombardie et de la Toscane. Mais ces forces nouvel- 
les ne pouvaient cependant développer leur vrai caractère 
propre que dans les grandes luttes intestines, ci-dessus ap- 
préciées, qui devaient constituer la partie spontanée du 
mouvement de décomposilion, et dans lesquelles leur in- 
tervention nécessaire devait poser les fondemeuts naturels 
de cette puissance exceptionnelle qui leur a conféré jus- 
qudciladirectionimmédialedenotre progressionpolitique. 
C’est surtout en France qu’un tel développement me sem- 
ble, au moins alors, devoir être spécialement étudié, 
commey étantplus net etpluscompletquepartoutailleurs, 
vu 1’influence bien dislincte et néanmoins solidaire qu’y 
acquièrent simultanémentlesuniversités et les parlements, 
principaux organes permanents, soit de Taclion métaphy- 
sique, soit du pouvoir des légistes. Je dois eníin, pour plus 
de clarté, avertir déjà que chacune de ces deux classes se 
subdivise, par sa nature, en deux corporations très-diífé- 
rentes, 1’une essentielle et primitive, 1’autre accessoire et 
secondaire : c’est-à-dire les métaphysiciens en docteurs 
proprement dits et en simples littérateurs, et les légistes 
en juges et en avocats, abstraction faite des gens de robe 
plus subalternes. Pendant la très-majeure partie de Fexis- 
tence politique propre à cette sorte de régime transitoire, 
la première section de chaque classe y a été nécessairement 
prépondérante, sans quoi la commune puissance n’aurait 
pu acquérir ni conserver aucune résistance réelle; aussi 
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dcvons-nous ici Tavoir prcsqiie exclusivement en viie, en 
considérant 1’autre comme une force purement auxiliaire. 
G’esl seulement de nos jours que, des deux côtés, ccUe 
dernière a pris, à son tour, 1’ascendant, ainsi que je l’ex- 
pliquerai au cinquanle-septième chapitre, de manièrc à 
annoncer spontanément le dernier terme de cette singii- 
lière anomalie politique. D’après ces divers éclaircisse- 
mehts préalables, il est maintenant facile de concevoir 
neUement Tavéneraent nécessaire et la destination nalii- 
relle de ces deux forces modificaliices, malgré robscurité 
et la confusion que doit d’abord oífrir Tétude générale d’iin 
régime aussi équivoque. 

Quant à rólcment spirituel, qui, même en ce cas, de- 
meure le plus caracléristique, nos explications antéricures 
permellent de comprendre aisément la prépondérance so- 
ciale que dut graduellement acquérir 1’esprit métaphysique 
aux temps ci-dessus indiques, ainsi que son office spontané 
dans la grande transition révolulionnaire, abstraclion faile 
d’ailleurs en ce moment de sa haute influence sitnullance 
sur 1’essor naissant de 1’esprit scienlifique, qui sera conve- 
nablement apprcciée au chapitre suivant. Depuis cette di- 
vision vraimenl fondamentale-de la philosophie greeque en 
philosophie moraleet philosophie naturelle, qui a toujours 
dominé jusquhci Teiisemble du inouvcment mental de 
1’élitede 1’humanité, et que j’ai historiquement caractéri- 
sée dans la cinquanle-troisième Icçon, 1’esprit métaphy- 
sique a présenté concurremmen t deux formes extrômement 
difíérentes et graduellement antagonistes, en harmonie 
avec une telle distinction : la première, dont Platon doit 
être regardé comme le principal organe, heaucoup plus 
rapprochée de 1’état théologique, et lendant d’abord à le 
modifier plulôt qu’à le détruirc; la seconde, ayant pour 
lype Aristote, bien plus voisine, au contraire, de 1’état po- 
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silif, et tendant réellemcnt à dégager rentendement hu- 
main de toute tutelle théologique proprenient dite. L’une 
iie fut, par sa nature, cssenliellenient critique qu’envers le 
polythéisme, dont elle poursuivit aclivement Tuniverselle 
déchéance; elle présida surlout, comme je l’ai montré, à 
Torganisation graduelle du monothéisme, qui, une fois 
constilué, détermina spontanément la fusion finale de ce 
premier esprit métaphysique dans 1’esprit pureinent théo- 
logique propre à cette dernière phase essentielle de la phi- 
losophie religicuse. Au conlraire, 1’autre, d’abord princi- 
palement livrée à 1’étude générale du monde exlérieur, dut 
Olre, dans son applicalion, longlcmpsaccessoire, aux con- 
ceptionssociales,nécessairémentetconstammentcritiques, 
d’aprè's la combinaison intime et permanente de sa ten- 
dance antithéologique avec son impuissance radicale à 
produire, par elle-môme, aucune véritable organisation. 
C’est à ce dernier esprit métaphysique que devail naturel- 
lement appartenir la direction mentale du grand mouve- 
ment révolutionnaire que nous apprécions. Spontanément 
écarté par la prépondérance plalonicienne tantque 1’orga- 
nisation du syslème catholique devait principalement oc- 
cuper les hautes intelligences, suivant les explications du 
chapitre précédent, cet esprit arislotélicien, qui n’avait 
jamais cessé de cultiver et d’agrandir en silence son do- 
maine inorganique, dut tendre à s’emparer, ü son tour, du 
principal ascendant philosophique, en s’étendanl aussi au 
monde moral et môme social, aussitôtque cette immense 
opération politique, cníln suflisamment consommée, laissa 
naiurellement prédominer désormais le besoin de 1’essor 
purcment fationnel. C’est ainsi que, dès le douziòme siècle, 
sous la plus éminente suprémalie sociale du régime mono- 
théique, le triomphe croissant de la scolastique vint réel- 
lement constituer le premier agent général de la désorga- 
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nisation radicale de la puissance et de 'la philosophie 
théologiques, quelque paradoxale que puisse d’abord sem- 
bler cette propriété d’émancipalion attribuée à une doc- 
trine aujourd’hui si aveuglément décriée. La principalc 
consistance politique de cette nouvelle force spirituelle, 
de plus en plus dislincte et bientôt rivale du pouvoir ca- 
tholique, quoiqu’elle en fút primitivement émanée, résul- 
tait de son aptitude naturelle h s’emparer graduellement 
de la haufe instruction publique, dans les universités qui, 
d’abord destinées presque exclusivemenl à 1’éducation ec- 
clésiastique, devaient nécessairement embrasser ensuite 
tous les ordres essentiels de culture intellectuelle. En ap- 
préciant, de ce point de vue historique, ToBuvre de saint 
Tliomas d’Aquin et même le po6me de Dante, on recon- 
nait aisément que ce nouvel esprit métaphysique avait alors 
essentiellement envahi toule 1’étude intellectuelle et mo- 
rale de riiomme individuel, et commeriçait aussi às’éten- 
dre directement aux spéculations sociales, de manière à 
témoigner dájà sa tendance inévitable à affranchir défini- 
tivcment la raison humaine de la tutelle purement théolo- 
gique. Par la mémorable canonisation du grand docteur 
scolastique, d’ailleurs légitiinement due à ses éminents 
Services politiques, les papes montraient àla fois leur pro- 
pre entrainement involontaire vers la nouvelle activité 
mentale, et leur admirable prudence à s’incorporer, autant 
que possible, toutce qui ne leur était point manifeslement 
hoslile. Quoi qu’il en soit, le caractère antitbéologique 
d’une telle métaphysique ne dut longlemps se manifester 
que par la direction plus subtile et 1’énergie plus pro- 
noncée qu’elle imprima d’abord à 1’esprit de'schisme et 
d’hérésie, nécessairement inséparable, à un degré quel- 
conque, de toute philosophie monothéique, comme je I’ai 
noté ci-dessus. Mais les grandes lutles décisives du qua- 



301 GÉNÉn\LE DE L’ÉTAT MÉTAPHYSIQUE : AGE CRlTIftUE. 

lorzième el du quinzième siècle contre la puissance euro- 
péenne des papes et contre la suprématie ecclésiastique du 
«iége pontificai, vinrent enfin procurer spontanément une 
large et durablc application sociale à ce nouvel esprit phi- 
losophique, qui, ayant déjk atteint la pleine maturité spé- 
culative dont il était susceptible, dut désormais lendre 
surlout à prendre aux débats politiques une participation 
croissante, qui, par sa nature, ne pouvait 6tre que de plus 
en plus négative envers 1’ancienne organisation spirituelle, 
et môme, par une conséquence involontaire, ultérieure- 
ment dissolvante pour le pouvoir temporel correspondant, 
dont elle avait d’abord tant secondé le système d’envahis- 
sement universel. Telle est 1’incontestable filiation hislo- 
rique qui, jusqu’au siècle dernier, a muluellement placé, 
dans tout notre Occident, la puissance métaphysique Tles 
universités à la tête du mouvement de décomposition, non- 
seulement tant qu’il est surtout resté spontané, mais en- 
suite quand il est devenu systématique, suivant nos expli- 
calions antérieures. 11 serait inutile d’insister ici davanlage 
sur ce sujet maintenant assez éclairci, sauf rappréciation 
ultérieurc des rcsultatsprincipaux dece grand mouvement, 
qui répandra indirectement un nouveau jour sur Tensem- 
ble de 1’analyse précédente. 

Considérant maintenant 1’élément temporel correspon- 
dant, il devient facile deconcevoir historiquement Tinlime 
corrélation naturelle, à la fois quant aux doctrines et quant 
aux personnes, entre la classe des métapbysiciens scolasti- 
ques et celle des légistes contemporains. Gar, en premier 
lieu, e’est, évidemment, par 1’étude du droit, et d’abord du 
droit ecclésiastique, que le nouvel esprit philosophique 
propre à la fin du moyen âge dut pénétrer graduellement 
dans le domaine des questions sociales; et, en second lieu, 
1’enseignement du droitdevait dès lors constituer une partic 
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capitalc des altribiilions universilaires, oulre que les cano- 
nistes proprement dits, dérivalion immédiate, non moins 
que les purs scolastiques, du syslòme catholique, avaient 
dú spontanément former, surtout en Italie, le premier or- 
dre de législes assujelli à une organisaüon disüncte et ré- 
gulière. L’arfinité niutuelle de ces deux forces sociales est 
lellement prononcée, qu’on pourrait môme, par une appré- 
cialion exagérée, ôlre tenlé de regarder les légistes comme 
une sorte de mélaphysieiens passés de Tétat spéculalif à 
Télat actif, ce qui conduirait à méconnaitrc vicieusement 
leur origine propre et directe. Un examen plus complet 
montre bientôt leur véritable source historique dans une 
simple émanation spontanée de la puissance féodale, dont 
ils furent partout deslinés primitivement à fuciliter les 
fonclions judiciaires, par une intervention de plus en plus 
indispensable, quoique longlemps subalterne. Outre l’in- 
fluence générale de leur éducation essentiellement méta- 
physique, ils devaient eux-mômes, presque dès 1’origine, 
manifester spécialement une tendanceplus ou moinshostile 
envers la puissance catholique, d’après 1’opposition crois- 
sante qui devait naturellement surgir chez les diverses jus- 
tices civiles, soit seigneuriales, soit surtout royales, contre 
les tribunaux ecclésiastiques,antérieurement en possession 
reconnue de la plupart des juridictions importantes. Aussi, 
à quelqu’une des deux grandes branches du pouvoir tem- 
porel que se soit attachée cette nouvelle force auxiliaire, 
ce qui a dú varier suivant les lieux, comme j’aurai l’occa- 
sion de Texpliquer ci-dessous, elle a été partout animée, 
môme .ú son insu, d’une profonde et persévéranie antipa- 
thie, d’ailleurs plus ou moins dissimulée, contre Tensemble 
de Torganisalion catholique, base principale, à lous égards, 
du système polilique propre au moyen âge. C’est ainsi que, 
au sein môme d’un tel système, et au temps de son plus 
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grand ascendant, devait. graduellement surgir un second 
élcment politique, plcinement distinctdes divers pouvoirs 
conslituants, et qui, malgré sa nature subalterne, devait 
bienlôt exercer une influence capitale sous la désorganisa- 
tion croissante de ce régime. On se forme vulgairement 
une très-fausse idée de Texistence politique des légistes au 
mo3'en âge et chez les modernes d’après une vicieuse assi- 
milalion aveo celle des légistes de 1’antiquilé, soit juristes, 
soit orateurs; car, dans 1’ordre romain, même en déca- 
dence, ces fonctions ne pouvaient réellernent donner lieu à 
la formation d’une classe dislincte et secondaire, puis- 
qu’elles n’y étaient, par leur nature, qu’unexercice plusou 
moins passager pour Ics bommes d’État, essentiellement 
mililaires, qui composaient la caste dirigeanle ou que leurs 
Services y faisaient agréger. Dans Tensemble de 1’évolution 
humaine, cetle singulière puissance des légistes devait 
constituernn phénomène éminemment exceptionnel, uni- 
quement réservé, par sa nature, à 1’état transitoirc du 
moyen âge, et desliné, sans doule, à disparaitre à jamais 
quand le grand mouvement de décomposition, d’oüpouvait 
scul résulter sa propre destination sociale, sera enlin plei- 
nement terminé par la réorganisalion finale des pcuples les 
plus avancés, comme je Télablirai au cinquante-seplième 
chapitre. Quoi qu’il en soit, cette seconde force nouvelle 
devait, de son côté, aussi bien que la force métaphj'sique, 
croitre spontanément à 1’époque mème de la principale 
splendcur du système qu’elle était bienlôt appelée à désor- 
ganiser par des altéralions continues. Son progrès nalurel 
dut ôtre alors spécialement facilité d’après les grandes opé- 
rations défensives que nous avons reconnues propres à ces 
tcmps mémorables, et surlout en conséquence des croisa- 
des, qui, éloignant les chefs féodaux, devaient augmenter 
beaucoup Timportance politique des agents judiciaires. II 
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est néanmoins certain que la puissance sociale des légistes, 
comme celle des métaphysiciens, n’aurait pu jamais cesser 
d’6tre essentiellement subalterne, si les grandes luttes in- 
teslines du quatorzième et du quinzième siècle n’étaient 
ensuite venues nécessairement olfrir à leur commune acti- 
vilé dissolvante le champ le plus váste et Texercice le plus 
convenable. G’est là, chez les uns et les autres, le teinps 
réel de leur triomplie, sinon le plus étendu, du moins le 
plus satisfaisant et le mieux adapté à leur véritable nature, 
parce que leur ambition politique était alors en barmonie 
nécessaire avec leur utile influence sur la niarcbe corres- 
pondante de Tévolulion humaine : c’est, dans les deux 
classes, l’âge principal des bautes intelligences et des no- 
bles caractères. Parmi les eíforts instinctifs que d.urent ten- 
ter, à cetle époque, et surtout vers sa fin, les grandes cor- 
poralions judiciaires, et principalement les parlements 
français, pour consolider suffisamment leur nouvelle po- 
sition politique, je crois devoir icisignaler spécialement la 
célèbre institution de la vénalitédes offices, qui n’a jamais 
été convenablement appréciée sous son vrai jour histo- 
rique, par suite du caractère absolu de la pbilosophie do- 
minante. En la jugeant d’après nos explicationsantérieures, 
suivanl sa relationaveclapropre destination généraledece 
pouvoir transitoire, elle devait alors constiluer, évidem- 
ment, malgré ses immenses abus ultérieurs, Pune des con- 
ditions les plus indispensables à la consistance politique 
de cette puissance judiciaire; non-seulement, comme Mon- 
tesquieu l’a senti, en garantissant davantage sa légitime in- 
dépendance envers la force rapidement croissante des gou- 
vernements temporels d’oü elle émanait; mais surtout, par 
un motif plus profond et encore ignoré, en tendant à retar- 
der, aulant que possible, son inévitable décomposition 
spontanée, par cela même qu’un tel usage s’opposait éner- 
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giquement à celte invasion habituelledes charges j udiciaires 
par les avocafs qui devait enfm dissoudre essenliellement 
une telle organisation, ainsi que je 1’indiquerai au cin- 
quantc-seplième chapitre, et qui, prématurément surve- 
nue, l’eút certainement empôchée de poursuivre, avec une 
véritable eflicacité, sa principale mission. Au reste, quand 
ce nouvel élément social eut convenablemenl secondé les 
heureuxefrorts des rois pour s’affranchir du contrôle euro- 
péen des papes, et ensuite les tentatives non moins efficaces 
des Églisesnationales contre la suprématie pontificale, son 
existence politique avait nécessairement ré<alisé, autantque 
possible, la grande opération temporaire qui lui étaitréser- 
vée dans Tévolution fondamentale des sociétés modernes, 
sauf 1’indispensable surveillance qu’exigerait la conserva- 
tion permanente de ces divers résultats contre les réactions 
toujoursimminentes des débris de 1’ancienne organisation : 
rimportante intervention des légistes, ci-après caractéri- 
sée, dans la lutte prolohgée entre les deux branclies dii 
pouvoir temporel, avait d’ailleurs atleint, vers la même 
époque, son but le plus capital, et ne pouvait également 
comporter qu’une simple continuation. Toutefois, nous re- 
connaitronsbientôtque cette action parlementaireaexercé 
encore, à sa manière, une iníluence très-notable, môme 
chez les peuples catholiqiies, sur la première période, ci- 
dessus définie, du mouvement de décomposition devenu 
s}'stématique : cette participation continue se fait même 
distinctement sentir, sous des formes qui lui sontpropres, 
jusque dans la période suivante, mais avec une intensité 
décroissante, et en abandonnant graduellement la direc- 
tion temporelle de 1’opération révolutionnaire, dès lors ra- 
pidement conduile vers sa destination finale, comme je 
1’expliquerai plus loin. 

En terminant cette double appréciation générale des 
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organes nécessaires de la' grande transilion critique dont 
nous poursuivons Tétude historique, je crois devoir som- 
mairementsignalerici,d’aprcsnotre théorie fondamentale, 
Tinaplitude radicale de ces deux forces modificatrices à 
conslitueraiicuneorganisalion durable qui leurappartienne 
réellement, malgré la tendance spontanéedel’unetraulre 
élémentà s’emparer indéfinimcnt de lasuprématie sociale, 
íi mesure que leur commune aclion dissolvante délruisait 
Tascendanldes anciens pouvoirs. Cetle impuissance carac- 
térislique, d’ailleurs plus ou moins seutie, qui réduit in- 
vinciblemeut de telles influences politiques à une simple 
deslination révolutionnaire, résulte surtout de ce que ces 
deux classes ne pouvaient apporter réellement de prín- 
cipe qui leur fussent propres, et qui leur permissent de 
présider, d’une maniòre un peu durable, à la haute direc- 
lion régulière des aflaires liumaincs. Leur esprit commun, 
cssenticllementcritique, parsanature,comme nous 1’avons 
doublement rcconnu, n’est aple qu’à modiíicr un régime 
prccxislant, d’après des altérations graduellementdestruc- 
tivespen soite que leur prépondérance polilique ne peut 
efleclivemcnt devenir complòle que pendant Ics crises, 
nécessairement passagères, relatives aux phases les plus 
tranchées du mouvement désorganisateur. En tout autre 
temps, leur suprématieprolongce tiendrait inévitablement 
íi rimminente dissolulion de Tctat social: aussi avons-nous 
constaté que, si le progrès politique, en tant que sponta- 
nément négatif, leur est essentiellement dévolu depuis le 
quatorzième siècle, le maintien indispensable de 1’ordre 
public doit ôtre alors rapportc surtout à 1’action résistante 
des anciens pouvoirs, auxquels seuls deváit encore appar- 
tcnir habltuellementla suprêuie direction sociale, quoique 
de plus en plus restreintc par des modifications révolu- 
tionnaires. Chacune de ces deux forces Iransitoiresportait, 
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en quelque sorte, rineífaçable emprcinle de son origine né- 
cessairement subíilterne, d’apròs son invariable soumission 
spontanée aux principes les pliis fondamentaux de ce môme 
régime dont elle délruisait les plus importantes condi- 
tions d’exislence réelle. Loin que cette incohérence radi- 
cale puisse permcttre la domination permanente des 
métaphysiciens et des légistes, elle leur interdit môme de 
prcsider à l’entière consommation fmale de l’opéralion rc- 
volutionnaire, puisqu’ils sont par là toujours conduits à 
e.onsacrer, pour ainsi dire, d’une main ce qu’ils ruinenldc 
Tautre. Si une telle inconséquence estincontestable quant 
aux métaphysiciens envers la philosopliie théologique, 
dont ils respeclent les principales bases intellecluellcs 
tout aussi nécessairement qu’ils lui dénient ses plus 
puissants moyens sociaux, elle n’esl pas, au fond, moins 
prononcée dans la relaüon temporelle des légistes au pou- 
voir militaire; puisque leurs doctrines, ne pouvant assi- 
gner, par clles-mômes, aucun nouvcau but fondamental à 
1’activité humaine, sanclionnent inévitablement Tanlique 
prépondérance de 1’activité mililaire; à moins de convei lir, 
par une aberration qui certes ne saurait devenir ni popu- 
laire ni durable, surtout dans les sociélés modernes, l’ac- 
tion môme de gouverner en une sorte de commune desti- 
nalion permanente. G’est d’après ces caractères naturels, 
que ces deux forces secondaires, quand elles croient avoir 
constitué solidement, de la manière la plus exclusive, leur 
propre suprématie poli tique, se trouvent bientôt involon- 
tairement conduites à réintégrer, plus ou moins explicite- 
ment, l’une Tautorilé théologique, 1’autre la puissance 
militaire, sous 1’ascendant desquelles elles consenlent de 
nouveauàse placer habituellement; parce qu’elles sentcnt, 
au fond, par suite même de leurs vains efforts de domina- 
tion directe, que cette situation normale, seule convenable 
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à leur essence, peut seule prolonger réellement leur exis- 
tence socialc, qni cessera, en eííet, de loute nécessilé, 
aussilôt que le syslème théologique et militaire auraenlin 
lotalement perdu, niôme en idée, son empire primordial, 
comme je Texpliquerai au cinquanle-septième chapitre, en 
résultat final de Tensemble de notre élaboration historique. 

Ayant désormais suffisamment apprécié, dans la leçon 
acluelle, rimmense moiivement révolutionnaire des socié- 
tés modcrnes, d’abord quant à sa nature caractérislique, 
ensuile quant à sa marcho fondamentale, et enfin quant à 
ses organes néccssaires,nousdevons maintenant procéder 
à 1’examen direct de son accomplissement essentiei, sui- 
vant renchaínement ralionnel des qualre aspects princi- 
paux que j’ai cru devoir distinguer en un tel phénomène 
pour 1’analyser dignement; les trois premiers ne pouvant 
6tre, par leur nature, que purement préliminaires, et le 
dernier seul constituant nécessairement le sujet essentiei 
de ce chapitre. 

En considérant d’abord Ia période de décomposition 
spontanée, nous devons, évidemment, y examiner' avant 
tout la désorganisation spirituelle, non-seulement comme 
la première accomplie, mais surtout comme étant à lafois 
la plus difflcile et la plus décisive, celle qui, par sa seule 
iníluence prolongée, tendait inévitablement à entrainer la 
décadence finale de Tensemble de ce régime, dont la con- 
stitution catholique formait certainement, à tous égards, la 
base la plus importante, soit mentale, soit sociale. Sous ce 
point de vue principal, cette première période se divise 
naturellement en deux époques presque égales, d’aprèsles 
deux grandes luttes, ci-dessus déílnies, qui devaient con- 
jointement aceomplir une telle dissolution, premièrement 
par les eíforts unanimes des rois pour abolir Tautorité eu- 
ropéenne du pape, et ensuite par les tentatives d’insubor- 
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dination des Églises nationales envers la suprématie ro- 
maine. Malgré 1’évidente afíinité mutuelle de ces deux 
opérations simultanées, l’une devait, à mes yeux, princi- 
palement caractériser le quatorzième siôcle, à parlir de 
1’énergique réaclion de Philippe le Bel, bientôt suivie de 
celle mémorable translatjon du saint-siége à Avignon, qui, 
dans presque loute sa longue durée, ne fut guère qu’une 
sorte d’honorable caplivité polilique; landis que la se- 
conde, à son tour, estdevenue prépondéranteaiiquinzième 
siècle, d’abord par suite du fameux schisme qui résulta de 
cet étrange déplacement, et surtout enfin sous Timpulsion 
décisive du célèbre concile de Gonslance, oü les diverses 
Églises partielles montrèrent si cnergiquement leur unioa 
spontanée contre le sacerdoce central. On peut aisément 
concevoir que la seconde série d’eUbrts n’élait susceptible 
d’un succès capital, que quand la première aurait d’abord 
élé suffisamment consommée; puisque les différents cler- 
gés ne pouvaient efficacement poursuivre leur tendance 
instinctive à la nationalisation, qu’en se plaçant sous la di- 
rection suprême de leurs chefs temporels respectifs; ce 
qui exigeait certainementqueceux-ci se fussent préalable- 
ment émancipés de la tutelle papale. De toutes les grandes 
enlreprises révolulionnaires, d’ailleurs volontaires ou in- 
volontaires (ce qui, en politique, importe assurément fort 
peu), celte première doubleopérationdoitôtre, à mon gré, 
regardée, même aujourd’hui, commeétant, aufond, laplus 
capitale; car elle a directement ruiné la principale base 
du régime monolhéique du moyen âge, dernière phase es- 
sentielle, je ne saurai trop le rappeler, du système théolo 
gique et militaire, en déterminant dès lors Tabsorption 
générale du pouvoir spirituel par le pouvoir temporel. En 
poursuivant, avec une aveugle avidité, celte usurpalion dó- 
cisive, dans le vain espoir de consolider indéfiniment leur 
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propre supréniatie, les rois n’ont pu sentir qu’ils en rui- 
naient ainsi spontanémeiit, pour un inévifable avenir, les 
vrais fondements intcllecluels et moraux, par une (elleat- 
teinte radicale à la môme autorité spirituellc dont ils at- 
tendirent ensuile, d’une manière presque puérile, une 
consécration désormais rendue de plus en plus illusoire, qui 
n’avait pu jadis obtenir uiie haute efficacité qu’e'n émanant 
d’unpouvoirpleinementindépendant.Pareillement, les di- 
vers clergés partiels, poussés à se nationaliser afin d’écbap- 
per aux abus de la concenlration roínaine, n’apercevaient 
point que, contre leurgré, ils concouraient par là émineni- 
naent à 1’irrévocable dégradation de la dignité ecclcsiasti- 
que, en subslituant, à leur unique chef naturel, rautorilc 
hétérogène etarbitraire d’une foule depouvoirs mililaires, 
qu’ils devaient, d’une autre part, concevoir cependant 
comme leurs subordonnés spirituels, de manière à consli- * 
tuer dès lors chaque église en un état de plus en plus op- 
pressif de dépendance politique, en résultat íinal de lant 
d’eíTorts actifs vers une irralionnelle indépendance. Au 
reste, la réaction nécessaire de cette double série d’bosti- 
lilés sur le caractère général propre à la papaulé ne con- 
tribua pas moins, à sa manière, Taltération fondamentale 
de la constitution catholique. Car, íi partir du milieu du 
quatorzième siècle, oü 1’émaneipation tolale des rois de- 
venait évidemment imminenle, aux ycux clairvoyants des 
papos, en France, enAngleterre, etc., landis que la natio- 
nalisation du clergé s’y manifestait netlement par son cm- 
pressement habituei à seconderles mesures restrictivesen- 
vers le saint-siége, il est aisé de remarquer une tendance 
fortement prononcée de la papaulé à s’occuper désormais 
essentiellement de sa principauté temporelle, qui jusqu’a- 
lors n’avait pu lui inspirer qu’une sollicitude très-acces- 
soire, mais qui désormais devenait de plus en plus la seule 
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pai tie réelle de son pouvoir polilique. Avant la fln du 
quinzième siècle, rancien chef suprôme du système euro- 
pécii s’él,ait ainsi graduellement transformé en souverain 
électif d’une médiocre parliede Tllalie; ilavait essenlielle- 
ment renoncé à son aclion générale el continue sur les di- 
vers gouvernemenls temporels pour tendre principalement 
íison propreagrandissement territorial, quidate surtout de 
eetle époque, et môme pour procurer, autant que possible, 
Texallation royale à la nombreuse série des familles pon- 
tificales, de manière à y faire presque regrelter Tabsence 
d’hérédit6, jusqu’à ce que 1’aberration du népotisme y pút 
étre suffisamment contenue. Or cette dégénération radi- 
cale du grand caractère européen propre au pouvoir pa- 
pal en un caractère purement italien ne pouvait, à son toiir, 
que rendre plus spécialement indispensable la désorganisa- 
tion totale de la papauté, qui avait ainsi implicitement ab-' 
diqué, dès cette époque, ses plus nobles attribulions poli- 
tiqnes, et perdait, par suite, sa principale utilité sociale, de 
manière à devenir un élément de plus en plus étranger 
dans laconslitulion réelle des peuples modernes. Tellcdut 
être la première origine hislorique de 1’esprit essentielle- 
ment rétrogradequis’estensuite développécontinuellement 
dans la politique du catholicisme, dont la tendance avait 
été si longtempséminemment Progressive. G’est donc ainsi 
que tons les divers éléments essentielsdu système politique 
propre au moyen âge ont spontanémentconcouru, chacun 
à sa manière, à 1’irrévocable décadence du pouvoir spiri- 
tuel qui en constituait surtout la force et la noblesse. Ilest 
clair par là que cette première désorganisation décisive 
était, en réalité, presque aceomplie, bien que, sous forme 
implicite, soit par 1’abaissement politique des papes, soit 
par la nationalisation consécutive des divers clergés, lors 

,de Tavénement du protestantisme, auquel on l’attribue 
A. CoMTE. Tomo V. 2C 
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vulgairement, eL qui en fut, an contraire, lerésultal; quelle 
qu’ait dú ôtre ensuite la liaute iníluence, mentale et sociale, 
de la réaction nécessaire que produisit la sanclion syslé- 
matique d’ime.telle démolition, suivant nos explicaüons 
antérieures. 

Quoique celte grande décomposilion fút cerlainement 
aussi indispensable quMnévitablc, comine je Talétabli, son 
accomplissement n’en a pas moins laissé dòs lors une im- 
mense lacune dans 1’ensemble de Torganisme européen, 
dont les divers éléments, devenant presque étrangers les 
uns aux autres, se trouvèrent désormais essentiellemcnt li- 
vrés àleurs divergences sponlanées, sansaucun frein habi- 
tuèl que rinsuffisant équilibre matériel déterminénaturcl- 
lemcnt parleur propreantagonisme. Aux temps mômes que 
nous considérons, celte dissolution croissante de rancien 
pouvoir européen se fait gravement sentir, ce me semble, 
dans les lulles, aussi frivoles qu’acharnées, des principaux 
États, et surtout dans la loiigue et déplorable conleslalion 
entre la Franceet rAnglelerre, oü déjà Textinclion de l’au- 
torité conciliatrice des papes est tristement marquée par 
leurs fréquents ellbrts, aussi vains qu’honorables, pour la 
pacificalion de 1’Europe. Sans doute, la suflisanle réalisation 
du grand système de guerres défensives propre au moyen 
âge devait alors, faute d’un but convenable, rendre de plus 
en plus perturbatrice une exuberante aclivité mililaire, qui, 
par sa nature, devait longlemps survivre à sa principale 
dcslination. L’ascendant social Irop prolongé d’une caste 
mililaire, désormais essentielleinent sansobjel capital, con- 
stitue, en effet, le vrai principe universel et spontané qui 
a déterminé, pendant ces deux siècles, Tétrange caractère 
de laplupartdes expéditions guerrières, si loin d’on'rir le 
haut intérôt social des guerres antérieures, et môme le 
puissant intérôt moral des guerres de religion au sièclesui- 
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vant. Mais, quelqiie inévitable que dút être alurs unetelle 
pertiirbation européenne, les* conséquences immédiates 
en eusscnt été certainement bien moins graves, si, par une 
fatale coincidence, qui ne pouvait d’ailleurs ôtre entière- 
ment empêchée, elle nc s’étail développée sous 1’impuis- 
sant déclin de Tinfluence politique qui jusqu’alors avait 
régiilarisé 1’ensemble des relations inlernationales. Deux 
siècles auparavant, la papauté eút évidemment luUé, avec 
une énergique efficacité, contre ce principe général de 
désordre, et, sans pouvoir annulerune suite aussi naturelle 
dela situationsociale, elle eneíitassurémentdiminuébeau- 
430up lesravageseífectifs. Cecas meparaitrun despluspro- 
pres à faire sentir, au.x aveugles partisans de roptimisme 
politique, la haule irrationalité de letir doctrine métaphy- 
sique; car on voit ainsi 1’autorité européenne des papes 
s’éteindre en iin temps oii elle aurait pu rendre encore íi 
rimmanité d’éminents Services politiques,pleinement con- 
formes à sa deslination naturelle, et seuleinent incompati- 
bles avecsa caducitéactuelle.Une telle impuissance vérifie 
d’aílleurs, de la manière la moins équivoque, le caractère 
nssentiellement temporaire inhérent à 1’existence générale 
du pouvoir catholique, qui, si peu éloigné de son plus bel 
âge, selrouA'e néanmoinsforcé,malgré sa sincère volonté, 
de manquer à sa principale volonté polititique, non par 
des obstacles accidentels, mais par une suite permanente 
de sa précoce désorganisation. Nous apprécierons ci-des- 
sous 1’expédient provisoire à 1’aide duquella politique mo- 
derne s’esL ultérieurement eíTorcée, autant que possible, 
d’apporter à cette lacune capitale une insuffisante répara- 
tion. 

La désorganisation spontanée de 1’ordre tsmporel pro- 
pre au moyen âge, quoique déjà très-active au treizième 
siècle, ne pouvait avoir de résullats vraiment décisifs tant 
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qiie le pouvoir calholique, qui constituait le lien principal 
d’un te! régime, conservai! tonte son intégrité sociale. Mais, 
à mesure que s’op6rait la décomposition spiriluelle que 
nous venons d’apprécier, cette dissolulion temporelle prer 
nait un caractère de plus en plus irrévocable; elle lendait 
évidemment désormais à Tenlière suhversion dela consU- 
tution féodíile,derniôre phase essentielle du gouvernement 
mililaire, eny altérant radicalement la pondération carac- 
téristique des deux éléments principaux, la force cenlrale 
de la royauté, et la force locale de la noblesse, dont Time, 
avant la fln du quinzième siècle, avait été, en réalité, pres- 
que complétement absorbéepar rautre, pendantque celle- 
ci absorbait aussi la puissance spiriluelle. Getle inévitable 
dislocation devait alors résulter de ce que ceüe constitu- 
tion transitoire avait enfm sufflsamment accompli, comme 
on 1’avu, sa principale destination dans 1’évolution fonda- 
mentale des sociétés modernes, dont 1’essor industriei de 
plus en plus prononcé indiquait déjà leur antipathie né- 
cessaire contre 1’antique prépondcrance de 1’esprit guerrier. 
Quoique les luttes, si intenses et si nombreuses, que je 
viens de caractériser, doivent d’abord sembler, à cette épo- 
que, directement contradictoires avec ce décroissement 
spontané du régime militaire, la nature méme de ces 
guerres, essentiellement perturbalrices, devait tendre à 
ruiner la considération sociale de la casle dominante, dont 
1’aveugle ardeur belliqueuse, dès lors habituellement pri- 
vée de toute application utile, devenait de plus en plus con- 
traire au grand mouvement de civilisation qu’elle avait dú 
primitivement proléger. C’est toujours,en e(fet,pourtoules 
les institutlons humaines, temporelles ou spiriluelles, le 
signe le moins équivoque de leur irrévocable extinction, 
que de les voirainsi se tourner spontanément contre leur 
but primordial: 1’organisme féodal, destiné surlout, par sa 
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nalure, à contenir le système d’invasion, touchait néces- 
sairement à sa fin générale, aussitôt qu’il s’érigeailpartout 
en príncipe d’envahissement. Aux temps niêmes que nous 
considérons, Ia mémorable inslitution des armées perma- 
nentes, née d’abord en Italie, oü tout commençait alors, 
mais bientôt propagée en Occident, et principalement dé- 
veloppée en France, vient constituer à la fois un témoi- 
gnage incontestable et une puissante garantie de cette dis- 
solution radicale du régime temperei propre au moyen 
âge, en manifestant, d’une part, la répugnance croissànte 
à la prolongation du Service féodal chez des populations 
déjà plus industrielles que militaires, et en brisant, d’une 
autre part, les liens universels de Ia discipline féodale, 
désormais remplacée par la subordination spéciale d’une 
classe très-circonscrite envers des chefs qui, n’étant plus 
exclusivement féodaux, tendaient nécessairement à priver 
peu à peu 1’ancienne caste militaire de sa plus spéciale 
attribution. Je signalerai d’ailleurs au chapitre suivant 
rheureuse inüuence d’une telle innovation pour seconder 
directement Tessor général de la vie industrielle. 

Dans le cas le plus naturcl et le plus commun, dont la 
France nous présente le meilleur type, la décomposition 
spontanée du pouvoir temperei, d’après Tantagonisme 
exagéré de ses deux éléments essentiels, a dú s’opérer né- 
cessairement au profit de la force centrale centre la force 
locale. L’esprit fondamental de la constitution féodale 
permeltait aisément de prévoir que, presque partout, l’é- 
quilibre général de ces deuxpuissances seromprait surtout 
au préjudice de 1’aristocratie, vu les nombreux moyens, 
méme réguliers, qu’offrait un lel régime à 1’accroissement 
spontané de la royauté. Ce point de vue est aujourd’hui 
trop connu pour que je doive y insister. Mais je dois, au 
contraire, signaler, à cet égard, une importante considé- 
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ration nouvelle, qui résulte ici d’un rapprochernent d’en- 
semble entre les deux décompositions simultanées du pou- 
voir temporel et du pouvoir spiriluel. Gelle-ci, en effet, 
comme nous Tavons vu, s'accomplissanl, par une évidente 
nécessilé, contre la puissance centrale, sans quoi iln’y eút 
pas eu de révoluUon, il fallait bieu, par une indispensable 
compensalion, que 1’autre s’eíTectuât habituellement en 
sens inverse, sans quoi celte révolulion eút dégénéré en un 
démembrement universel, dont l’Europe moderne a été 
spécialementpréservée par cette concentration temporelle 
en faveur de la royauté. En même temps que 1’anarchie 
politique, imminent péril de la grande phase révolulion- 
naire, pouvait ainsi être essentiellement évilée, on doit 
reconnailre, sons un autre aspect, que le mouvement gé- 
néral de décomposition atteignait parlà son but principal 
d’une manière bien plus complète, et surtout beaucoup 
plus caractérislique, que si la dislocalion temporelle s’é- 
tait, au contraire, opérée ordinairemenl au profit de 1’aris- 
tocratie. Quoique chaciin des deux éléments ail nalurelle- 
ment dú, comme nous le verrons, irrationnellementlenter, 
aprcs son triomphe, de reconstruire, sous son ascendant, 
Tensemble dn régime ancien, cette entreprise eút été ce- 
pendant bien plus dangereuse de la part de Taristocratie 
qu’elle n’a pu 1’être de la part de la royauté : Textinclion 
linale du système militaire et Ihéologique en eút été bien 
autrement entravée, aussi bien que 1’essor politique des 
nouvelles forces sociales, ainsi queje i’indiquerai plus spé- 
cialement au cinquante-seplième chapitre. 

On voit, par ces explications, que la tendance de la dé- 
composition féodale vers 1’ascendant politique de 1’aris- 
tocratie sur la royauté a dú cónslitucr, dans la désorgani- 
salion universelle que nousapprécions, un cas éminemment 
exceptionnel, donl 1’AngIeterre offre le principal exemple. 
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Mais la considérationen est néanmoins très-importante au- 
jourd’hui,pour faire déjà pressentir 1’aveugle irralionalité 
de ce dangereu.T empirisme qui prétend borner le grand 
mouvement européen à Tuniforme Iransplantation du ré- 
gimetransitoirepartic.ulier à révolulion anglaise.Comparée 
à celle de presque loul le reste de l’Europe,et surtout de la 
France,elle présente ainsi, dès lesderniers siècles du moyen 
lige, une différence aussi capilale qu’évidente,qui a néces- 
sairement exercé, sur Tensemble total du développement 
ultérieur, une infliience très-prononcée, incompatible avec 
toute vaine imitation polilique,commeje 1’expliquerai dans 
la suite. 11 snnu, en ce moment,de noter cette irrécusable 
diversité eírective,qii’alteste spontanénient toute Tliistoire 
inoderne, et qui constitue le premier trait essentiel de l’i- 
solement caractéristique de la politique anglaise. Une telle 
anomalie me semble devoir être surtout attribuée à 1’action 
coinbinée de deux conditions spéciales, la situation insu- 
laire, et la double enquête : la première a dú, en général, 
rendre Iq développement social de 1’Angleterre toujours 
plus susceptible qu’aucun autre de suivre, sans perturba- 
tion e.xtérieure.une marche qui lui fút propre;la seconde 
devait particulièrement provoquer à la coalition aristocra- 
lique contre la royauté, que la conquête normande avait dú 
rendre d’abord éminemment prépondérante, comme on le 
voit clairement, par exemple, en comparant, au douzième 
siècle, la puissance royale en France et en Angleterre; en 
outre, les suites nécessaires de cette conquôte exception- 
nelle favorisaient la combinaison spontanée de la ligne aris- 
tocratique avec les classes industrielles, en constituant 
entre elles, par la nouvelle position secondaire de la no- 
blesse saxonne, un précieux intermédiairc naturel, qui ne 
pouvaitexister ailleurs (l).Mais nous devons éviter ici d’en- 

(1) La marche de Tévolulion politique en Écosse, si difft^rente de celle 
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gager, à cet égard, aucune discussion spéciale, évidem- 
ment conlraire aux prescriplions logiques établies au début 
de ce volume contretoule introduction imporlante des re- 
cherches concrètes dans notre élaboralionhistoriqiie, dont 
le earaclère essenliellement abslrait doit être soigneuse- 
ment maintenu. An reste, ceux qui voudront convenable- 
ment enlreprendre une explication vraiment rationnelle de 
celte mémorable anomalie politique, devront d’abord don- 
ner à 1’observalion méme du phénomène toute son exten- 
sion réelle, en cessant de le considérer, ainsi qu’on le fail 
trop souvent, comme striclement parliculier à 1’Angle- 
tcrre et quoiqu’il ait été, sans doute, plus spécialemenl 
prononcé, on voit eependant, par exemple, le dévcloppe- 
ment politique de la Suède, et auparavant même celui de 
Venise, oíTrir, sous ce rapport, une marciie fort analogue. 

Telssont les divers résultals principaux dela décadence 
spontanée qui conduisit graduellement le régime catho- 
lique et féodal àce degré de désorgànisation,partout essen- 
tiellement réalisé, d’une manière plus ou moins explicite, 
vers la fm du quinzième siôcle; lepouvoir spirituel étant 
désormais irrévocablement absorbé par le poiivoir tem- 
porel,et l’un des deux éléments généraux de celui-ci radi- 
calement subalternisé envers 1’autre : en sorte que l’en- 
semble de cet immense organismereslait dès lors totalement 
concentré autour d’une seule puissance active, ordinaire- 
ment la royauté, sur laquelle reposaient presque unique- 
ment les destinées ultérieures du système entier, dont la 
décomposition allait maintenant commencer à devenirné- 
cessairement systématique. 

propre à 1 Angleterre, mc semble confirmer spécialement cette explication 
gcnérale, en montrant que Tinfluence parliculicre de la double conquêle 
a rcellemcnt pródominé, à cet égard, sur cclle même de 1’isolcment insu- 
laire commun aux deux populations. 
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Nous avons ci-dessusrationnellementpartagé cette phase 
déíinitive du grand mouvement révolutionnaire en deux 
époques principales, l’une purement protestante, 1’autre 
essenliellement déiste, d’après le caractère plus complet 
et plus décisif qu’acquiert graduellement la philosophie 
négative. Considérons successivement, dans la première, 
d’abord ses eíTets politiques iminédiats, et ensuite son in- 
lluence philosophique ultérieure. 

Sous le premier aspect, on peut aisément sentir que la 
ríforme du seizième siècle ne fut réellement, en général, 
qu’une consécralion explicite et irrévocable de la situation 
des sociélés modernesenrésultatfinal dela décomposition, 
spontanée que nous devons reconnaitre propre aux deux 
siècles précédents, surtout en ce qui concerne la désorga- 
nisation du pouvoir spiritnel, principale base du régimean- 
cien. On doit concevoir, en outre, pour compléter unetelle 
apprécialion, que cetle commune conséquence politique 
s’est, au fond, nécessairement réalisée, d’une manière à 
peu près équivalente, malgré de graves différences intel- 
lectuelles, qui n’ont pu devenir sensibles que longlemps 
apròs, aussi bien chez les peuples restés nominalement ca- 
tholiques, que chez ceux devenus ostensiblement protes- 
tants : les uns et les autres ont alors déíinitivement_passé, 
envers rordre social du moyen âge, à un état pareillement 
révolutionnaire, sauf la diversité naturelle des manifesta- 
tions. Car, je ne saurais Irop 1’expliquer, dans la suite en- 
tière des désorganisations opérées depuis le début du 
quatorzième siècle, Ia première et la plus décisive a cer- 
tainement consiste à détruire 1’indépendance du pouvoir 
spirituel, en le subordonnant parloutau pouvoir tetnporel: 
or cette pcrturbation capitale, príncipe essentiel de toutes 
les autres, aété, comine nous l’avons vu, réellement com- 
mune à tout rOccidenteuropéen, avantla íln du quinzième 
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siècle; c’est par là que, sur tous les points importants de 
ce grand théíltre social, toules les forces quelconques ont 
dès lorsinslinclivement parlicipé, comme jeTai montré, au 
caraclère révolulionnaire des temps modernes, sans excep- 
ter non-seulement les rois et les nobles, mais aussi les 
prôtres et les papes eux-mômes : lorsque Henri VIII sesé- 
para de Home, Charles-Quint et François I" n’en étaient 
pas, à vrai diro, déjà moins aífranchis par lui.Eu considé- 
rant Tensemble dii protestantisme, il est clair que la sup- 
pression de la centralisalion papale, et 1’assujeltissement 
nalional de rautorité spirituolle à la puissancetemporelle, 
y constituent les seuls points importants communs à toutes 
les sectes, les seuls qui ysoient restés toujours intacts au 
milieu d’innombrables variations. La célèbre opération de 
Luther, malgré son fougueux éclat, se réduisit immédiate- 
ment à la consécration fondamcntale de ce premier degré 
de décomposition de laconstitution catholique, puisqu’elle 
n’atteignit d’abord ledogme qued’une manière fort acces- 
soire, qu’elle respecta môme essentiellement la hiérarchie, 
et qu’elle n’altéra gravcment que la seule discipline. Or, si 
l’on analyse politiquement ces derniôres altérations vrai- 
ment caractéristiques, on voit qu’elles consistèrcntsurtout 
dans Tabolition combinée du célibat ecclésiaslique et de 
laconfession universelle; c’est-;\-dire préciscment dansles 
mesuresqui, oulre Ténergique adhésion spontanée des pas- 
sions humaines, au sein môme du sacerdoce, étaient alors 
les plus proprcs, par leur nature, à consolider la ruine an- 
térieure de 1’indépendance sacerdotale, à laquelle ce dou- 
ble appui était évidemment indispensable. Une telle desti- 
nation primordiale du protestantisme explique aisémentsa 
naissance spéciale chez les peuples les plus éloignés du 
centre catholique, et auxquels, par suite, la tendance de 
plus en plus italienne de la papauté pendant les deux siè 
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cies précédenls devait se faire le plus péniblement sentir. 
D’après celte incontestable apprécialion, on ne peut 

douter que les peuples catholiques n’aient tout aussi réel- 
lement participéque les proleslanls àcetlepremière trans- 
formation révolulionnaire, saufla diíférence des formes et 
la diversilé des moyens, qui importent peu au résullat (1). 
Non-senlement en France, mais en Espagne, en Autri- 
che, etc., les rois, sans s’arroger si ouvcrlement une vaine 
et ridicule suprémalie spirituelle, élaicnt déjà certaine- 
ment, au temps de Lulher, poiir leurs clergés respectifs, 
des mailres non moins absolus, non moins indépendants, 
au fond, du pouvoir papal, que le devinrentalors lesdivers 
princes protestants (2). .Mais le mouvcmentlulhérien, sur- 

ti) t'n incident remarqiiablo, aiijoiird’liui Irop ouldié, me sernble très- 
proprc à cniillriner direclenient ce rapprocheinent fundamental indiquú 
par ma tliéorie liistorique, en manifeslant la tendance spontanée des soii- 
vcrains catlioliqiies à recüurir (luelqiiefois aux mèmes moyens essenticls 
que les princes protestants pour garantir radicalement la destruction de 
1’indépendance politique du clcrgé. On voit,-en elfet, rempcrcur Ferdi- 
nand faire, quoique sans succòs, expressémcnt proposer, à diverses repri- 
ses, au concile de Trentc, par des ambassadeurs spéciaux, le mariage 
habituei des prétres, qui efit certainenient conduit, dans 1’application, à 
abolir aussi la confession. Ce doiible caractère de la discipline luthérienne 
a depiiis fréqiicniment trouvé, au sein uiême du catliolicisme, de fervonts 
apologistes, tròs-convaincus d’ailleurs qu’ils ne cessaient point ainsi d'ap- 
partenir à 1’Eglise universelle. 

(2) Quoique celte tendance universelle à la nationalisation du clergé ait 
dò naturellomcnt êlre beaucoup moins développée en Italie que partout 
ailleurs, tclle ctait cependant, à cet égard, la situation fondamentale dos 
peuples modernes, qu’on a pu remarquer alors une seniblable transforma- 
tion révolutionnaire niòme chez les populalions italiennes dont 1’état poli- 
tique a pris un caractère stable suffisammcnt prononcé. La constitution 
véniticnno cn offre surlout un exemple très-décisif, par 1’isolement et la 
dépendance oii elle maintient le clcrgé national envors la puissance tem- 
porelle, depuis le triomphe définitif de 1’aristocratie sur le pouvoir ducal 
au quatorzièmc siècle : de mauière à organiser, sous la vaine apparence 
d’une respectueuse orthodoxie, une sorte de religion d’État, cncore plus 
distincte peut-ôlre du vrai catliolicisme rornainque nelefut ensuite notre 
gallicanisme proprement dit. 
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lout, parvenu à la phase calviniste, exerça bientôtà cet égard 
d’une manière indirecte, une influence aussi importante 
qu’inévitable, en disposant de plus en plus le sacerdoce ca- 
tholiqueà 1’acceptation volontaire d’un tel assujettissement 
politique, contre lequel il conservait jusqu’alors, quoi- 
qu’en vain,son antique répugnance naturelle,et oü désor- 
mais il devait voir, au contraire, la seule garantie efficace 
de son existence sociale, au milieu de rimminent essor de 
1’esprit universel d’émancipation religieuse. C’est seule- 
ment à cette époque de décadence que commence essen- 
tiellement, entre Tinfluence catholique etle pouvoir royal, 
cette intime coalilion sponlanée d’intérôts sociaux, dont la 
tendance générale, d’abord stationnaire, et bientôt rétro- 
grade, envers le développement final de la civilisation mo- 
derne, a été si malà propos atlribuée, par tant d’irration- 
nels détracteurs, aux plus beaux âges du catbolicisme, si 
longtemps caractérisé, d’après nos explications antérieures, 
par son noble et énergique antagonisme àTégard detoutes 
les puissances temporelles. II serait d’ailleurs superilu de 
prouver que cette opposition croissante au progrès ulté- 
rieur de 1’évolution humaine, loin d’ôtre propre aucatho- 
licisme moderne, soit gallican, soit espagnol, etc. ,appar- 
tient, d’une manière beaucoup plus radicale et bien 
autrement prononcéc, au luthéranisme anglican, ou sué- 
dois, etc., qui,même en souvenir historique, n’a jamais pu 
se supposer en état d’indépendance réelle, ayant été, au 
contraire, expressément institué, dès sa naissance, en vue 
d’une éternellesujétion. Quoi qu’il en soit, après son uni- 
versel asservissement politique, l’Église catholique, désor- 
mais nécessairement impuissante à remplir ses plus hautes 
attributions sociales, et voyant ainsi son champ moral par- 
tout restreintàla vie individuelle, sauf un reste d’influence 
surla vie domestique, est dès lors conduite inévitablement à 
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s’occuper, surtout, d’une manière de plus en plus exclu- 
sive, de la senle conservation, de plus en plus difficile, de 
sa propre existence, en se constiluant inslinctivement 
de plus en plus 1’indispensable auxiliaire permanent de la 
royauté, autour de laquelle devait graduellement se 
concentrer, par une tendance spontanée, tous les débris 
quelconques du régime monolhéique du moyen âge, comme 
seul élément maintenant susceplible d’une énergique acti- 
vité polilique. On conçoitau reste aisément quecetteiné- 
vilablecoalition devait. finalementdeveniraussi dangereuse 
pour le catholicisme que pour le pouvoir royal, envers 
chacun desquelselle constituait naturellement une sorte de 
ccrcle vicieiix, à la fois mental et social, en présentant 
comme appui ce qui avait besoin de soutien. Le catholi- 
cisme y ruinait radicalemeiit son crédit populaire, en re- 
nonçant évidemment, par cette irrationnelle sujétion, à son 
ancien et principal office politique; sauf la vaine ostenla- 
tion de quelques rares prédications officielles, que la plus 
sublime éloquence ne pouvait jamais empôcher d’ôtre, par 
leur nature, essentiellemenl déclamatoires, et surtout fort 
inoffensives au pouvoir qu’elles concernaient, quelque vi- 
cieuse que pút devenirhabituellement sa conduite réelle. En 
même temps, la royauté était ainsi conduite à lier, d’une 
manière de plus en plus intime, Tensemble de ses destinées 
politiques à un systèmc de doctrines et d’institutions qui 
devait graduellement exciter de profondes et unanimes 
rcpugnances, soit intellectuelles, soit morales, et qui déjà 
même était partout irrévocablement voué, sous diverses 
formes, à une imminente dissolution tolale. 

Cette longue et déplorable pliase de la désorganisation 
finale du catholicisme a été, dès sa naissance, principale- 
ment systématisée parla grande institution caractéristique 
dc la célèbre compagnie de Jésus, qui, de nature éminem- 
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ment rétrograde, fut alors spécialement fondée, avec un 
admirable inslinct polilique, poiir servir d’organe central 
à larésistance générale dii catholicisme contre la destruc- 
tion universelle dont il était direcletnent monacé par 1’essor 
croissant de rémancipalion spirituelle. Ilestclair, en effet, 
d’après nosindications antérieures, que la papaulé, de plus 
en plus absorbée, depuis le siècle précédent, par les in- 
térêts et les soins de sa principaulé temporelle, n’était 
inême plus propre, en réalité, à diriger convenablement 
cette immense opposition active, dont elle eútsouvcnt sa- 
crifié, sansdoute, les besoinsessentielsauxseulesexigences 
de sa situation particulière. Aussi les chefs, presque tou- 
jours éminents, de celte puissante Corporation se sont-ils 
dès lors, sous un titre modeste, spontanément substitues 
peu à peu aux papes eux-mômes pour organiser une suf- 
fisante convergence continue entre des eíTort partiels que 
le grand mouvement de décomposition eiitrainait instinc- 
tivement à diverger de plus en plus. 11 n’est pas douleux, 
ce me semble, que, sans une telle centralisation, ordinai- 
rement aussi habile qu’énergiquc, 1’action ou plutôl la ré- 
sistancedu catholicisme n’aurait pu oíTrir, pendantlecours 
des trois derniers siècles, aucune véritable consistance po- 
litique. Mais, malgré d’éclalants Services partiels, soit au 
dedans, soit au dehors, on ne peut davantage méconnaitre 
que Tensemble de cette politique des jésuites, par une 
suite nécessaire de son hostililé fondamentale envers l’é- 
volulion finale de 1’humanité, devait avoir un caraclère à 
lafüis éminemment corrupteuret radicalemenlcontradic- 
toire. D’une part, en effet, son principal moyeu de succès 
consistait réellement à inléresser autant que possible toutes 
les iníluences sociales quelconques,spirituelles ou tempo- 
relles, à la conservalion ou àla restauration deTorganisme 
catholique, en persuadant à tous les esprits éclairés, sous 
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la réserve tacite d’une secrète émancipalion personnelle, 
que la consolidation de leur propre puissance exigeait, 
en général, de leur part, une certaine parlicipation per- 
manente, soit active, soit au moins passive, au système 
d’eíTorts de tous genres destinés à maintenir le vulgaire 
sous la tutelle sacerdotale. Or, une telle combinaison po- 
litique ne pouvait évidemment comporter, par sa nature, 
qu’un succès fort précaire, limité au seul temps oü 1’éman- 
cipation théologique restait sufflsamment concentrée : par 
son inévitable diffusion ultcrieure, ce procédé, d’abord 
odieux, a fini par.devenir, de nos jours, essentiellement ri- 
dicule, en conduisant à organiser ainsi une sorte de mys- 
tification universelle, oü chacun devrait être à la fois et 
pour Ic môme dessein, trompeur et trompé. En second 
lieu, les eíforts indispensables de cette intelligente Corpo- 
ration, aíln d’acquérir ou de conserver la direction, de plus 
en plus exclusive, de 1’instruction publique, l’ont partout 
entrainée àconcourir puissamnient elle-même ;\ la propa- 
gation croissante du mouvement mental, par un enseigne- 
raent continu qui, malgré son extreme imperfcclion, n’cn 
devait pas moins bientôt se tourncr nécessairement, soit 
chez les élèves, soit jusque chez les maitres, contre la des- 
tination primitive de ce système contradictoire. Les célè- 
bres missions extérieures, si habilement dirigées, en gé- 
néral, par cette compagnie, et les seules qui aient jamais 
obtenu un véritable succès social, présentent, sous cet as- 
pect, un contraste fort analogue, quoique moins tranché, 

parriiommageinvolontaire qii’une telle politique était ainsi 
conduite à rendre, surtout quant aux Sciences, à ce même 
développement intellectuel des sociétés modernes dontelle 
s’efforçait de cornbattre, en Europe, les conséquençes né- 
cessaires, tandis que, au dehors, elle s’honorait à juste ti- 
tre d’y puiser les principales bases de son ascendant spi- 
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rituel, utilisé ensuite par 1’introduction des croyances 
qu’elle se sentait d’abord forcée d’écarler ou dedissimuler. 
II serait d’ailleurs superflu d’insister ici sur les périls évi- 
dents que devait oífrir à cette institulion une position aussi 
exceptionnelle dans Tensemble de Torganisme calholique, 
oü le senliment nalurel de sa supériorité, en verlu de sa 
haule destination spéciale, devait profondément stimnler 
1’active jalousie permanente de toutes les autres congré- 
gations religieuses, dès lors graduellement privées de leurs 
plus importants attribuls réels, et dont 1’invincible antipa- 
thie a plus tard tant neutralisé, comme on sait, au sein 
même du clergé calholique, les regrets que devait lui in- 
spirer la chute irréparable d’un tel soutien. 

Tel est donc leseuleffort vraiment grand qu’aitpu tenler 
le calholicisme moderne oontre 1’irrésistible progrès du 
mouvement général de décomposition, ainsi en organisant 
le maintien, et, autant que possible, la restauration de la 
conslitution catholique, sous Ia commune direclion des 
jésuites, et sous la protection spéciale de la monarchie 
espagnole, désormais devenue le meilleur appui naturel 
de cette politique, comme mieux préservée qu’une au- 
tre des contacts héréliques. Le célèbre concile de Trente 
ne pouvait, en effet, produire, sous ce point de vue, qu’un 
résullat purement négalif, que 1’instinct des papes semble 
avoir pressenti, d’après leur profonde répugnance à réu- 
nir et ii prolonger cette impuissante assemblée; qui, dans 
sa longue et consciencieuse révision de Tensemble du 
système catholique, n’a pu que constater, avec une stérile 
admiralion, la parfaite solidarité, à la fois mentale et so- 
ciale, de toutes ses parties importantes, et a dú, dès lors, 
malgré les dispositions les plus conciliantes, conclure à la 
douloureuse impossibilité de consentir à aucune des con- 
cessions alors jugées propres à amener lapacification uni- 
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verselle. Toutes les saines méditalions historiqiies sur cc 
sujet capital abouliront, je ne crains pas de 1’assurer, ii 
reconnailre que, comme je l’ai indiqué au début de ce 
chapitre, toiit Teífort essenliel de réformalion, dont l’or- 
ganisme catholique était vraiment suscepUble sans se dé- 
naturer, avait déjà élé, trois siècles auparavant, convena- 
blement tenlé, et bientôtépuisé,parla double inslitution, 
intellectuelle et poUtique, des franciscains et des domini- 

cains. Aussi la vaine formule populaire qui, depuis le com- 
mencementdu quinzième siècle,appliquaitlev(Eu prépon- 
dérant de la catholicilé pour Tuniverselle régénération de 
rÉglise, ne constituait-elle, au fond, qu’une manifestation 
involontaire de 1’ascendant spontané que l’esprit critique 
aequerrait alors partout, d’après le progrès conlinu du 
mouvement général de décomposition. Déjà nécessajre- 
ment entrainé vers son entière dissolution, le syslème ca- 
tholique ne pouvait plus, à cette époque, comporter d’au- 
tres transformations réelles que cette organisatioh, ii i 
suffisamment caractérisée, de son active résistance perma- 
nente à 1’évolution ultérieure de 1’élite de rhumanité. G’est 
ainsi que le catholicisme, désormais réduit, en Europe, à 
ne plus former qu’un véritable parti, a été partout conduit 
à perdre, non-seulement la faculté, mais môme la simple 
volonté, de remplir convenablement son antique destina- 
tion sociale. Absorbé dès lors par Tintérôt, de plus en plus 
exclusif, de sa seule conservation, il s’est vu souvent en- 
trainé, dans son intime solidarité avec la royauté, à inspi- 
rer ou à sanctionner les mesures les plus contraíres à son 
esprit caractéristique; comme ne le ténioigne que trop, 
par exemple, l’histoire complèle du plus exécrable attenlat 
politique qui peut-être ait jamais été consommé. Par ces 
déplorables recours à la compression niatérielle, devenus 
néanmoins inévitables depuis 1’entière subordination de 

A. Coute. Tome V. 27 
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1’influence catholique au pouvoir royal, le système de 
résistance ne faisait que constaler de plus en plus son im- 
puissance intellecluelle et morale, et accélérait indirecte- 
ment la décadence qu’il tentait d’arrôter. En un mot, l’en- 
sernble de la scène politique a pris, dès cette époque, le 
caraclère essentiel qui s’est prolongé jusqu’à nos jours; 
depuis Philippe II jusqu’à Bonaparte, c’est toujours, sauf 
la diversité naturelle des circonstances et des moyens, la 
même lutte fondamentale entre Tinstinct rétrograde de 
rancienne organisation, et 1’esprit de progression négative 
propre aux nouvelles forces sociales: il n’y a d’autre diífé- 
rence essentielle, sinon qu’une telle situation était alors 
pleinement inévitable, tandis qu’elle ne conserve vicieiise- 
ment aujourd’bui la môme pbysionomie que d’après la 
seule absence d’une pbilosophie vraiment appropriée à la 
phase actuelle de 1’évolution générale, comme 1’établira 
spontanément la suite de notre élaboration historique. 

Sans doute, cette tendance rétrograde de plus en plus 
prononcée n’a pas empôcbé la liiérarchie catholique de 
renfermer, depuis le xvi° siècle, beaucoup d’hommesémi- 
nents, soit intellectuellement, soit moralenieni, quoique 
le nombre en ait dú décroitre avec rapidité, par suite des 
répugnances instinctivesainsifréquemment excitées parmi 
les êtres supérieurs. Mais la dégénéralion sociale du ca- 
Iholicisme se marque toujours involontairement chez les 
personnages mêmesqui l’ont leplusjustement illustrépen- 
dant cette période finale. Dans 1’ordre mental surtout, on 
ne peut certes que profondément admirer en Bossuet l’un 
des plus sublimes penseurs qui aient honoré notre espèce, 
et peut-ôtre la plus puissante intelligence des temps mo- 
dernes, après Descartes et Leibnitz. Néanmoins, 1’ensemble 
de sa propre vie me semble éininemment propre, à tous 
égards, à constater, de la manière la plus expressive, l’ir- 
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révocable désorganisation de la constitution calholique; 
soit par la déplorable situation logique d’un tel esprit, que 
les exigences contemporaines condamnent, malgré l’in- 
time répugnance de son instinct pontificai, à défendre dog- 
maliquement les inconséquences gallicanes, et à justifier 
directemgnt la moderne subordination de TÉglise à la 
royauté; soit aussi par cette existence politiquement sub- 
alterne, qui réduit à la vaine condition de panégyriste offi- 
ciel des principaux agents de Louis XIV, celui qui, aux 
teinps de Grégoire VII ou d’Innocent III, eút été unanime- 
ment regardé comme leur digne successeur dans 1’énergi- 
que antagonisme de 1’autel envers le trône. On ne peut 
donc justement envisager le beau génie philosophique de 
Bossuet cornme un véritable produit du catKolicisme, dont 
la déchéance politique fut, au contraire, essenliellement 
défavorable à son libre essor, qui eút été sans doute plus 
complet pour riiumanité et plus satisfaisant pour un tel 
esprit, si sa position sociale avait pu être celle d’un pen- 
seur indépendant, à la manière de Descartes ou de Leib- 
nitz ; tandis que, au moyen âge, le système catholique 
avait, au contraire, puissamment concouru au développe- 
ment normal des hautes intelligences qui Tillustrèrent 
alors, en leur fournissant à la fois un champ et une situa- 
tion convenables. L’ordre moral comporte aussi, quoiqu’à 
un degré naturellement moindre, une appréciation essen- 
tiellement analogue, applicable même aux plus nobles 
types dont l’Église puisse honorer sori déclin universel 
pendanl les trois derniers siècles, Quelque juste vénération, 
par exemple, que doive sans cesse inspirer le touchant 
souvenir des sublimes vertus de saint Charles Borromée 
et de saint Vincent de Paul, leur infatigable charité, aussi 
éclairée qu’ardente, n’avait, au fond, aucun caractère, soit 
ascétique, soitpolitique, qui dútla rattacher exclusivement 
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au catholicisme, comme dans les ages anlérieurs k sauf le 
mode de manifeslation, de telles natures pouvaient désor- 
mais recevoir un développenienl équivalent parmi les au- 
tres sectes religieuses, ou môme cn dehors *de toiitc 
croyance Ihéologiqiie. 

Au reste, il ne faudrait pas croire que 1’esprit général de 
résislance plus ou moins active à Térnancipalion intellec- 
luelle, et le caractère correspondanl d’hypocrisie plus ou 
moins syslématiquc chez les classes dirigeanles, aitdflôlre, 
depuis le seizième siècle, parliculier au catholicisme : le 
protestantismelesa nécessairement présentés aussi, d’une 
manière non moins réelle au fond, quoique sous d’autres 
apparences, partout oii il a oblenu lâ prépondérance poli- 
tiqne; car sa propriété progressivo ne pouvait lui appar- 
lenir essentiellement qu’autant qu’il resterait à 1’état d’op- 
position, seul pleinement convenable à sa nnture; passé 
rélat de gouvernement, il a db bientôt devenir radicale- 
ment hoslile au développement ultérieur de la raison hu- 
maine. Cet instinct rétrograde du catholicisme moderne, 
évidemment contraire à sa propre constitution, n’y ayant 
pris 1’ascendant que par une suite inévitable de la désor- 
ganisation de 1’ancien pouvoir spirituel et de son assujettis- 
sement graduei au pouvoir lemporel, comment le protes- 
tantismo, qui érigeait directement cette irrationnelle 
sujétion enune sorte de principe fundamental, aurait-il pu 
éviter de telles conséquences de son triomphe légal?L’or- 
thodoxie anglicano, par exemple, néanmoins si rigoureuse- 
ment exigée, chez le vulgaire, pour les besoins politiques 
du système correspondant, pouvait-elle, en réalité, donner 
lieu habituellement à des convictions très-profondes et à 
un respect fort sincère chez ces mêmes lords dont les dé- 
cisions parlementaires en avaient lant de fois altéré arbi- 
Irairement les divers articles, et qui devaient officiellement 
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concevoir le règlement même de leurs propres croyances 
comme une des attribulions esscntielles de leur caste? 
Quant à la compression matérielle envers tout essor ulté- 
rieur de 1’esprit d’émancipation, elle ne fui, pour le catho- 
Hcisme, qu’une suite inévilable de sa désorganisalion mo- 
derne; tandis que, pour le proteslantisme, elle était, au 
conlraire, nécessairemenl inhérente à sa nalure générale, 
d’aprèsrintimeconfusionqu’ilconsacraitenlreles deux dis- 
ciplines; et elle devait s’y inanifesler aussilôl que sa pré- 
pondérance eífective serait sufíisamment réalisée, comme 
une longue expérience ne l’a que trop prouvé parlout. Ce 
doiible ellet nes’estpasseulement développé dansla phase 
primitive du proteslantisme, considérée par rapport à 
loules les formes postérieures, par Tesprit despolique du 
lulliéranisme, soit anglican, soit germanique : il a pareille- 
inent caractérisé les sectes oü la désorganisalion spirituelle 
était plus avancée (1), quand le pouvoir a passé, môme mo- 
menlanémenl, entre leurs mains, ainsi que le lémoignent 
lanl de déplorables exemples, Iròs-propres à faire juste- 
inent apprécier le prétendu esprit de lolérance des doc- 
trines qui subordonnent 1’ordre spirituel à 1’ordre .tem- 
porel. 

Relalivement à ce système de résistance qui distingue le 
catholicisme moderne,il faut surloul remarquerenfinque. 

{]) Sans anticipcr mal à propos sur la seconde période du mouvement 
critique, je crois utile de noler ici, à ce sujet, que le déiste Rousseau a 
lui-iiièine été coiiduit à proposcr directement, dans son ouvrage lo plus 
dogmatique, rextermination juridique de tous les athées, comme l’une 
des conditions essenlielles de Tordi e polilique qu’il avait conçu ; ses dis- 
ciples n’ont quelquefois que trop témoigné leur disposilion spontanée à 
pratiquer une telle maxime, toujours par suite du dogme de Tasservissement 
général du pouvoir spirituel au pouvoir tcinporel, priucipale source histori- 
que, à mes yeux, do la plupart des aberrations ultérieures, et qui, sous ce 
raiiport, pousse spontanément à remplaccr la pcrsuasion par la violence. 
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loin d’avoir été, comme on le suppose aujourd’huij exclu- 
sivement nuisible à 1’évolution sociale correspondante, il a 
constitué,au conlraire, 1’undes deux élémentsessentials de 
1’antagonisme général qui devait présider à la progression 
politique pendant tout le cours des Irois derniers siècles. Je 
ne parle pas seulement de son office continu pour 1’indis- 
pensable maintien derofflce public, qui, alors comme au- 
jourd’hui, devait essentiellement appartenir à la force de 
résistance des anciens pouvoirs, malgré son caractère plus 
ou moins rétrograde, tant que les lendances progressives 
ne pouvaient elles-mômes avoir qu’un caractère éminem- 
ment négatif : cette importante explication se trouve déjà 
sufflsamment opérée dans le premier chapitre du volume 
précédent, auquel je puis ici renvoyer le lecteur, enFinvi- 
tant à rapporter à ce passé, dans des motifs pleinement 
semblables, ce qui n’y estappliqué qu’au présent, puisque, 
sous cet aspect, la situation sociale a radicalement conservé 
jusqu’ici la nouvelle nature qu’elle dut manifester au sei- 
zième siècle. Par une considération plus spécialement i>ro- 
preàlapremière phase de la doctrine crilique,je voiiurais 
y faire sentir aux esprits vraiment pliilosophiques les avan- 
tages essentiels, à la fois intellectuels et politiques, que 
1’évolution finale deFhumanité arelirés de cette active op- 
position du catholicisme à la propagation spontanée du 
mouvement protestant. Dans 1’ordre purement mental, il 
est d’abord évidentque ce premier essor incompletde l’es- 
prit d’examen, en vertu des demi-satisfactions qu’il pro- 
cure à la raison humaine, doittendre àretarder ensuiteson 
entière émancipation, surtout chez le vulgaire, en ílattant 
directement 1’inertie naturelle de notre orgueilleuse intel- 
ligcnce. II en est à peu près de même sous le rapport poli- 
tique, oü l’on voit le protestantismo apporter à 1’ancienne 
organisation des modifications qui, malgré leurinsuffisance 
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radicale, doiventlongtemps maintenir une funeste illusion 
sur latendance nécessairedes sociétés raodernes vers une 
vraie régénération fondamenlale. Aussi les nations protes- 
tantes, après avoir, à divers titres, devancé alors, dans leur 
progrès social, les peuples restés catholiques, sont-elles en- 
suite, malgré les apparences contraíres, essentiellement 
demeurées en arrière pour le développement final du mou- 
Yement révolutionnaire, comme nous le reconnailrons ci- 
dessous. Si ce premicr Iriomphe du protestantisme élait de- 
venu universel, ce qui était heureusement impossible, il 
n’est pas douteux, ceme semble, qu’il eút encoreempôché 
jusqu’icil’extension tplale du grand phénomène dedécom- 
position que nous éludions: par suite, la situation sociale, 
sans ôtre réellement moins orageuse qu’elle ne 1’estdenos 
jours, se trouverait certainement beaucoup plus éloignée, 
à tous égards, de sa véritable issue généralé, qui, dans 
une telle hypothèse, semblerait dépendre de la conserva- 
tion indéfinie de 1’ancien organisme à 1’état de demi-putré- 
faclion consacré par la politique protestante. La résistance 
nécessaireducatbolicisme a doncinvolonlairement exercé, 
en général, une réaction très-salutaire sur 1’état défini- 
tif, soit intellectuel, soit politique, de Tensemble du mou- 
vement révolutionnaire, en retardant spontanément son 
inévilable essor jusqu’à ce qu’il pút devenir, à l’un et à 
1’autre titre, suffisamment décisif. En comparant, sous cet 
aspect, les divers cas principaux, il est aisé de sentir que le 
plus favorable dút ôtre réellement celui de la France, oü le 
levain protestant avait d’abord assez pénétré pour exciter 
immédiatement à 1’émancipalion spirituelle, sans pouvoir 
néanmoins y obtenir un ascendanl légal qui en eút grave- 
ment entravé et altéré 1’entier dévelóppement ultérieur ; 
quand la rétrogradalion catholique y fui ensuite poussée 
jusqu’à Texpulsion violente des protestants, une telle me- 
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sure dut avoir, à divors égards parliels, de déplorables 
conséquences politiques, surtout quant au progrès indus- 
triei; mais elle n’y pouvait oílrir aucun danger essenliel 
pour la principale évolulion sociale, qui, au point qu’elle 
y avait alors atleint, en fut bien plus accélérée que ra- 
lenlie. 

Après avoir ainsi convenablement apprécié la première 
phase géiiérale de la doctrine critique dans sa deslination 
la plus direcle et la plus importante, encequi concerne la 
dissolutionpolitique de 1’ancienne constitution spirituelle, 
il est aisé de caractériser sommairement son influence né- 
cessaire sur la désorganisation temporelle qui continuait 
alors íi s’accomplir, en résultatcontinu de la décomposition 
spontanée qiienous avons reconnue propre aux deux siècles 
précédents. Déjà nous venons de démontrer implicitement, 
à ce sujet, la tendance générale de cette époqueà complé- 
ter systématiquement une tclle opération préalable, par la 
concentration régulière detouslesanciens pouvoirs sociaux 
autoiirderclérnent temporelprépondérant, soitque,comme 
eiiFranceelpresque partout,cedútôtre lapuissanceroyale, 
ou que ce fút, au contraire, la force aristocratique, par une 
anoinalie particuliòre à l’AngleteiTe et à quelques autres 
pays, ainsi que je l’ai expliqué. Dansles deux cas, 1’unique 
élément demeuré actif s’est dès lors trouvé naturellement 
investi d’une sorte de dictature permanente extrêmement 
remarquable, dont Tétablissement, retardé par lestroubles 
religicux, n’a pu toutefois être pleinement caractérisé, de 
j)art et dautre, que pcndantlaseconde moitié du dix-sep- 
tième siècle, et qui, malgré sa constitution exceptionnelle, 
dutseprolonger essentiellement jusqu’ànosjours,en même 
lemps que la siluation sociale corrcspondante, afin de diri- 
ger le systòme'politique durant tout le reste de la grande 
transition critique, vu la profonde incapacité organique, 
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évideininent propre, d’après nos dcmonstrations anté- 
rieures, aux agents spéciaux decetietransilíon. On ne peut 
douter que cette longiie dictature, royale ou nobiliaire, nc 
fútàlafois la suiteinévitableel 1’indispensable correctifde 
la désorganisaüon spirituelle, qui, sans cela, eút certaine- 
menl poussé au démembrement univcrseldes sociétés mo- 
dernes: nous rcconnaitrons d’ailleurs, au chapilre suivant, 
son heureuse influence nécessaire pour liâter simultané- 
meiit 1’essor sponlanó des nouveaux éléments sociaux, et 
même pour seconder, à un cerlain degré, leur avénement 
polilique. 

En coinparant convenablement (i) les deux modes op- 
posés que nous venons d’y dislinguer, on peut aisément 
élablir, engénéral, nialgré Tanglonianie chronique de nos 
publicistes vulgaires, la supériorité fondamentale dumode 
normal ou françaissurlemodeexceptionnel ou anglais, soit 
quant à la dissolution radicale de 1’ancien système social, 

(1) 1’iie irralionnellc appréciatiün du développenicnl social comparatif 
de la Francc ct de l’Angletcrre a souvcnt conduit, de nos jours, à de vaines 
conceptions liistoriques, cssentiellement contraíres à Tensemble de ce 
double passó depuis le mojen àge. II existe, à cet cgard, entre ces deux 
peiiples, des différences tellement radicales, que, en y étudiant successi- 
vement les états successifs de la royauté et de 1’aristocratie, la saine mé- 
tliode coinparative doit alors tendre à saisir cliez run, non 1’analogue, 
mais rinverse de ce qu’on observe cliez l’autre, en y rcmplaçant réléva- 
tion ou la déeadeucc de chacun de ces deux élérnents temporels par celle 
de son antagoniste. Moyennant ce contraste continu, on remarquera tou- 
jours une exacto correspondance entre les deux histoires, qui, par des 
vaies equivalentes quoique opposúcs, inarchent également, pcnüant tout le 
cours des cinq derniers siòcles, vers 1'entière désorganisation du système 
théologique en militaire. Ainsi conçu, un tel rapprocliement liistorique 
peut devenir vraiment fécond en préeieuses indications politiques; tandis 
qu’il na, auoontraire, presquejamais servi jusqu'ici, du moins en France, 
qu’à obscurcir beaucoap la plupart des questions sociales, d’après une vi- 
cieuse interprétation des faits, tenant surlout à 1'absence préalable de 
toute saine tliéorie fondamentale sur 1’évolution générale de 1'humanité. 
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soit quant à la réorganisation totale qui doit lui succéder; 
sans toutefois méconnaitre, à Tiin ni à 1’autre tilre, les 
avaniages réellement particiiliers à chaque mode. Sous le 
premier aspecl, seulconvenableàce chapitre, ilestclair, en 
effet, comme jeVai déjà fait pressentir, que l’ensenible du ré- 
gime propre au moyen âge a été finalement conduit à un état 
beaucoup plus voisin de son extinction totale en se résol- 
vant ainsi, pour la France, en une dictature royale, qu’en 
aboutissant, pour TAnglelerre, à la dictature arislocrati- 
que : quoique cette double dégénération simultanée ait 
toujours, parTuneou Tautrevoie, irrévocablement rompu 
le grand équilibre féodal; outre que 1’inévitable contact 
politique des deux populations devait tendre ensuitenatu- 
rellement à y mettre de niveau ces deux opérations néga- 
tives, complémentaires l’une deTautre pour la destruction 
directe du système entier. D’abord, rélément royal élant 
évidemment plus indispensable à un tel système que l’élé- 
ment nobiliaire, il en est résulté que la royauté a pu, en 
France, se passer bien davantage de la noblesse que celle- 
ci de 1’autre, en Angleterre; en sorte que la puissancearis- 
tocratique a été nécessairement plus subalternisée en 
France que lapuissance royale en Angleterre. On conçoit, 
en outre, que, malgré la commune prépondérance finale, 
ci-dessus expliquée, de Tesprit rétrogade ou du moins 
stationnaire dans les deux dictatures, la force de résistance 
de la royauté française, dès lors politiquement isolée au 
milieu d’une population vivement poussée à Térnancipation 
mentale et sociale, a dú ainsi se trouver beaucoup moin- 
dre, contre 1’évolution ultérieure de la civilisation mo- 
derne, que 1’active opposition de 1’aristocratie anglaise, 
intimement combinée, par unelongue solidaritéantérieure, 
avec 1’ensemble de la population correspondante. En der- 
nier lieu, le príncipe des castes, véritable base temporelle 
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de 1’ancienne constitution, a été, sans doute, bien autre- 
ment riiiné quand son applicatíon essentielle s’est enfin 
bornée, en France, à une seule famille exceptionnelle, 
quelque éminente que fút sa condilion, qu’en re‘stant con- 
sacré, en Angleterre, par un grand nombre de familles 
distinctes, dont le renouvellement continu devait inces- 
sammenttendreàlerajeunir, sans queles plus récemment 
agrégées dussent être certes les moins oppressives. Quel- 
que orgueil que doive naturellement inspircr à 1’oligarchie 
anglaise son antique altribution historique de faire ou de 
défairelesrois, lerare exercice d’un tel privilége ne pouvait 
assurémentaltérer autant l’esprit général de Torganisalion 
lemporelle que 1’audacieuse faculté permanente de créer 
à leur gré des nobles, dont nos rois se sont emparés non 
moins anciennement, et qui a dii devenir infiniment plus 
usuelle, au point môme de rendredéjüla noblessepresque 
ridicule dès Torigine de la phase révolutionnaire que 
nous examinons. Pour compléter suffisamment une telle 
appréciation, il importe de noter ici, d’après 1’évidente 
indication des faits, que, passée de 1’état d’opposition à 
1’état de gouvernement, la métaphysique protestante ne 
s’est nulle part, et surtout en Angleterre, montréeaucune- 
ment contraire à 1’esprit de caste, qu’elle a même tendu, 
par une opération rétrograde, à restaurer totalement, en 
y réintégrant, autant que possible, le caractère sacer- 
dotal que la philosophie catholique lui avait radicale- 
ment soustrait. En nous bornant, à ce sujet, à signaler 
spécialement le cas le plus important et le plus caracté- 
ristique, on voit, par exemple, le génie catholique, dans 
une intention évidemment opposée au principe des castes, 
et en vue de certaines conditions de capacilé,toujours re- 
pousser directement', surtout en France, Tavénement des 
femmesaux fonclions royales oumôme féodales; tandis que 
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le protestanlisme officiel, cn Anglelerre, en Suède, elc., a 
pleinement consacré Texistence politique des reines el 
même despairesses : cetétrange contraste devait d’ailleurs 
seinbler d’autantplus décisif, qne la politique protestante 
avait partout solennellement investi déjà la royauté d’une 
véritable papauté nationale. 

L’établissement général, d’abord spontané, et enfin sys- 
tématique, de la dictature temporelle que je viens de ca- 
ractcriser, a dú alors ôtre longtemps entravé par une pre- 
mière iníluence politique du protestantisme, qui s’est fait 
cgalement sentir, d’une manière ioverse mais équivalente, 
aux deux modes essentiels que nous venons de comparer. 
Quoique, par Tensemble de scs conséquences, le proteslan- 
lisme ait, sans doute, íinalement accéléré la désorganisa- 
tion totale de 1’ancien système social, on doit néanmoins 
rcconnaitre, dans les'diverscas importanls, que son action 
primitive a tendu spontanément à retarder beaucoup la dé- 
composition temporelle, en procurant de nouvelles forces 
à celui des deux éléments principaux que la phase anlé- 
rieure du mouvement révolutionnaire avait déjà destiné à 
succomber. Cet eífet a été produit, de la manière la plus 
naturelle, pour 1’Angleterre, et dans les autres cas analo- 
gues, d’après le caractère pontificai que la royauté venait 
ainsi d’y aequérir, et qui, sans pouvoir inspircr de bien 
sérieuses conviclions, élait cependant de nature à compen- 
ser d’abord, auprèsdes masses, le déclin préalable decette 
puissance, qui dès lors y parvint, pendantprès d’un siècle, 
à une prépondérance exceptionnelle, sourceullérieure des 
plus graves convulsions politiques, quand vint Tinévitable 
epoque duretour spontané à la marche normale d’une telle 
société. Le protestantisme a déterminé simultanément sur 
le continent, et même en Écosse, mais surtout en France, 
un résullat équivalent quoique inverse, en y fournissant 
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nécessairement à la noblesse de nouveaux moyens de rc- 
sister à 1’ascendant croissant dc la royauté; et, pour s’a- 
dapter convenablement à cetle apparente variété de desli- 
nations temporelles, il lui a siiffi deprendre spécialement, 
en ce second cas,la forme presbytérienne ou calviniste, la 
mieux assortie à 1’état d’opposition, au lieu de la forme 
épiscopale ou luthérienne, seule correspondante à Tétaldc 
gouvernemenl. De là, dans les deux cas, d’abord une vio- 
lente compression ou une agitation convulsive, produUc 
par celle des deux forces qui voulait ainsi réparer sa déca- 
dence anlérieure, et ensuite des conséquencès précisément 
réciproqnes quand l’él6ment antagonisle tend à recouvrer 
son ancienne prépondérance; la masse de la populalion 
continuant d’ailleurs à n’y intervcnir encore, comme dans 
les luttes précédentes, qu’à titre de simple auxiliaire na- 
turel, mais dont toutefois la coopéralion, de plus en plus 
indispensable, annonce déjà, bicn que confusément, d’im- 
minentes tendances personnelles. Telles sont, ce me sem- 
ble, à la fois 1’exacte appréciation et 1’explication généralc 
des mémorables perturbations sociales, à double phasc 
nécessaire, respectivement propres, soit à la France, soit fi 
1’Anglelerre, et pareillement représentées en tout le reste 
de 1’Occident européen, depuis le milieu environ du se‘- 
zième siècle jusqu’à celui du dix-septième. II scrait, sans 
doute, superílu d’insister ici pour faire sentir au lecteur 
éclairé combien Fensemble des faits historiques confirme 
réellement, même en France, cette importante indication 
spontanée de notre théorie sociologique. On s’explique ai- 
sément ainsi Fimpopularité radicale qui, sauf quelques lo- 
calités secondaires, a presque loujours caractérisé le cal- 
vinisme français, d’abord essentiellement accueilli par la 
noblesse comme un puissant moyen de recouvrer, envers 
la royauté, son antique indépendance féodale, et par suite 
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profondément repoussé par le vieil instinct antiaristocra- 
tique de la masse de la population; ainsi que le représente 
alors surtout l’admirable résistance spontanée du bon 
sens parisien aux séduclions démocratiques de Ia doctriue 
presbytérienne. 

Je ne crois pas inulile de signuler ici un appendice na- 
turel et général, quoique accessoire et passager de la phase 
temporelle que je viens d’apprécier, en y signalant une 
tentativo politique directe, nécessairement infructueuse, 
de Ia part des organes spéciaux de la transition critique, à 
1’issue de cet antagonismo final, contre 1’ascendant, désor- 
mais absolu en apparence, de l’élément temporel qui avait 
dú rester enfin prépondérant. On voit alors, en effet, les mé- 
taphysiciens et les légistes, qui avaient toujours si efficace- 
ment secondé un tel triomphe, s’eíTorcer, presqu’à la fois 
en France et en Angleterre, de restreindre, au profit de 
leur classe, ce môme pouvoir qu’ils venaient ainsi de con- 
solider à jamais contre son antique rival, et dont ils redou- 
taient juslement dès lors la tendance inévitable à des enva- 
hissements indéfinis, aussitôt que ce défaut môme d’ad- 
versaires 1’aurait conduit à dédaigner 1’intervention ul- 
térieure de ses anciens agents, que cette nouvelle situalion 
devait d’ailleurs rendre plus exigeants. G’est par là qu’il 
est facile d’expliquer les efforts simultanés des parlements 
français contre 1’autorité royale, dont ils veulent régler les 
choix ministériels, et des principaux chefs de la chambre 
des communes d’Angleterre pour lui subordonner la cham- 
bre des lords, soit avant, soit après la mort de Charles I". 
Quoique ces tentatives prématurées, faute d’assez profondes 
bases populaires, n’aient pu évidemment obtenir aucun 
succès durable, ni môme troubler essentiellement 1’avéne- 
ment nécessaire de la dictature correspondante, si haute- 
inent amené par 1’ensemble de la situalion sociale, il était 



431 GÉ.NÉIULE DE L’ÉTAT JIÉTAPUYSIQUE : AGE CRITIQUE, 

pourtant convenable de les caractériser ici rapidement, 
comme marquant avec précisioa rindicalion initiale de la 
teiidance spontanéè des législes et des métaphysiciens à 

* diriger désormais par eux-mêmes le grand mouvement 
politique, oü ils n’avaient jusqu’alors figuré qu’ii titre de 
simples auxiliaires, quelque importante ou même in- 
dispensable qu’y eút élé d’ailleurs leur intervention con- 
tinue. 

Enfin, pour compléter sufflsamment Texactc appréciation 
hislorique de la grande diclature temporelle que nous con- 
sidérons, il ne me reste plus qu’à indiquer 1’esprit général 
qu’elle a finalement développé partout après avoir ainsi 
pleiuement consolidé sou ascendanl politique, sauf les di- 
versités de mode, et même les inégalités de degré, com- 
mandées par les siluations sociales correspondantes; cet 
esprit commun et délinilif devant ôtre dès lors jugé le plus 
conforme à sa vraie nalure fondamentale. Or, il est aisé de 
reconnaitre, àcesujet, que, dans les deux cas essentiels ci- 
dessus distingués, Télément temporel demeuré alors pré- 
pondérant a toujours essentiellement tendu à relever 
1’existence sociale de son ancien antagoniste, qui, de son 
côté, acceptait enfin, sous des formes plus ou moins ex- 
plicites, une éternelle subalternité politique. Rien n’était 
plus naturel, sans doute, qu’une telle couversion d’après 
la conformité fondamentale d’origine, de caste et d’édu- 
cation qui existait spontanément entre la royauté et 1’aris- 
tocratie, et qui devait nécessairement amener leur intime 
liaison, aussitôt que la rivalité d’ascendantaurait cessé d’en 
contenir rinfluence permanente. Le pouvoir prépondérant 
avait déjà partout fait nettement pressentir cette tendance 
nouvelle par la manière dont il venait d’écarter ses anciens 
auxiliaires, dans la courte période accessoire que je viens 
de signaler, et qui constitue ainsi historiquement une sorte 



433 PIIYSIQUE SOCIAI.E. — APPUÉCIATIO.N 

de transition normale entre les dernières luUes essenliclles 
des deiix élémcnls tempereis et le paisible abaissement 
volontaire de Tiin envers 1’autre, désormais devenu de plus 
en plus prononcé. Chacune des deiix forces est dès lors ve- 
nue, par suite mêrae de son triomphe polilique, dévoiler 
spontanément, de la manière la plus décisive, le vraimoüf 
principal de ses ancieiines concessions démocratiques, 
presquetoujours ducs surtout aux seuls intérôts de sa pro- 
pre ambition, bien plus qu’à aucune véritable inclination 
populaire, comrne elle le confirmait dorénavant d’après 
Temploi de son ascendant final au profit de son ancien ad- 
versaire centre son invariable allié. Telle a été, depuis sa 
prépondérance définitive,l’attitude générale de 1’aristocra- 
tie anglaise envers Ja royauté, désormais placée sous sa tu- 
tellede plusen plus affectueuse: tellea été réciproquemení, 
à partir de Louis XIV, la prédilection croissante de la 
royauté française pour lanoblesse enfin complétement as- 
servie (I); ce second cas ayant dú ôlre, parsa nature,beau- 
coup plus prononcé que le premier, en vertu d’une plus 
profonde dépressionantérieure et d’ime moins dangereusc 
reslauration actuelle, conformément à nos expHcations prc- 
cédentes. Quoique, en príncipe, Tesprit de calcul dirige 
certainement encore moins la vie polilique que la vic 
privée, de semblables conversions sont trop souveut at- 
tribuées à de profonds desseins, landis qu’elles furent d’a- 

(I) Cette convcrsion finalc, si evidente cliez Louis XIV, des iiiclinatioiis 
de la royauté française vers ses antiques rivaux politiques, a d’aillcuis 
spontanément concouru à compléter le raouvement antérieur de décompo- 
sition féodale, par la déconsidération croissante que devait nécessairement 
repandre sur la noblesse cette translormation définitive des anciens chefs 
féodaux de la population française, ainsi volontairement réduits désor- 
mais, après tant de luttes, à la condition plus ou moins vile de courtisau 
proprement dit, dont si peu d’entre eux cepeiidant ont su se préscrver 
par un juste senliment de leur dignité aristocratique. 
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bord essentiellemenl dues, de part et d’autre, à 1’involoii- 
taire entrainement des afflnités naturelles, sauf l’infliience 
iiltérieiire des réflexions relativesàTutilitéde cettenouvelle 
Union comme moyen de résistance au mouvement révolulion- 
nairejquidèslorsdevailbientôt devenirpleinementsystéma- 
lique. On voit ainsi se reprodiiire,pour la seconde fois, et 
d’une manière beaucoup moins excusable sans doule, quoi- 
que presque également inévitable, la fatale illusion qui, lors 
de 1’absorplion dupouvoirspiriluelparlepouvoirtemporel, 
avait entrainé celui-ci à confondre une cliarge avec un sou- 
tien; plus la décomposition s’accomplissait, plus cetle er- 
reur capitale devail à la fois devenir dangereuse et gros- 
sière. Cette dernière transformation mérite ici d’autant 
plus d’attention, qu’elle pose réellement le véritable terme 
naturel de la désorganisalion spontanée propre à la phase 
précédente, et nécessairement prolongée dans celle-ci jus- 
qu’à ce que, par le conílit universel des diíférents éléinents 
essentiels du régime ancien, les divers débris de ce syslèine 
•fussent enfin condensés antour d’un élément unique, de- 
meuré seul actif désormais, après avoir successivement 
absorbé ou subaltcrnisé tous les autres; ce qui n’a été plei- 
nement consommé qu’à 1’époque considérée. maintenant, 
et à partir de laquelle nous allons voir la décomposition, 
prenant un nouveau caractère, tendre directement et de 
plus en plus vers une révolution décisive, essentiellement 
impossible tant que le conílit dissolvant n’avait pasencore 
atteint son but déíinilif. Enfin, c’est ainsi que la dictature 
temporelle, royale ou arislocratique, pendant qu’elle se 
complétait àTissue íinale du dernier antagonisme, prenait 
aussi dès lors un caractòre essentiellement rétrograde, qui 
n’avait pu se développer nettement avant qu’elle eút achevé 
la défaile d’un élément plus directement hostile à 1’essor 
final des sociétés modernes. C’est donc seulement alors 

A. CoMTE. Tome V. 28 
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qu’il faut regarder comme réellement accomplie, aulant 
que possible, 1’entière organisation universelle, sous des 
formes diverses, du système de résistance plus ou moins 
rétrograde, primitivement ébauclié par Philippe II d’après 
1’inspiration continue des jésuilcs, et contre Tensemble du- 
quel allait maintenant se diriger immédiatement 1’esprit 
révolutionnaire, bientôt parvenu à sa pleine maturUé, sur- 
tout en France, oü nous devrons, dès ce moment, concen- 
trer la principale étude ullérieure du grand mouvement 
de décomposition. 

Après sa complète installation, Ia dictature temporelle 
dont je viens de terminer Tappréciation fondamenlalea dú 
gravement altérer, au délriment nécessaire de 1’ancien 
sj’stòme social, le caraclère et 1’existence propres au pou- 
voir correspondant, ainsi passé de 1’état primitif desimple 
élément à un ascendant uni versei qui ne pouvait convenir 
à sa véritable nature. Les rois, d’abord simples chéfs de 
guerre au moyen âge, devaient ôtre sans doute de plus en 
plus incapables d’exercer réellement les immenses atlri- 
butions qu’ils avaient graduellement conquises sur tous les 
autres pouvorrs sociaux. C’est pourquoi, presque dès l’ori- 
gine de cette concentration révolutionnaire, onvoitparlout 
surgir spontanément peu à peu une nouvelle force poli- 
tique, le pouvoir ministériel proprement dit, essentielle- 
ment étranger au vrai régime du moyen âge, et qui, 
quoique dérivé et secondaire, devient de plus en plus indis- 
pensable à la nouvelle situation de la royauté, et par suite 
tend à acquérir une importance de plus en plus distincle et 
méme indépendante. Louis XI meparallêtre, en Europe(1), 

I 
(1) Cette observation géiiéralo n’admet réellement d’exception impor- 

tante que par rapport au grand Frédérie. Mais cette unique anomalie, re- 
lative à un État nouvellement formé, et à riiomme le plus éminent qui ait 
régné depuis Charlemagne, ne saurait cvidemment altérer, en aucune ma- 
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le dernier roi qui ait vraiment dirigé par lui-même l’en- 
semble de ses aíFaires, inalgré la vaine prélention de quel- 
ques-uns de ses successeurs : et, quelle que fút sa mémo- 
rable capacilé polilique, il aurait certainement éprouvé le 
besoin de vérilables ministres "au lieu de simples agents, si 

• la décomposition de 1’ancien syslème, et, par suite, la for- 
malion de la dictature royale, avaient pu être alors aussi 
avancées qu’elles le devinrent deux siècles après. Une su- 
psrficielle appréciation peut donc seule, par exemple, faire 
attribuer surtout à des causes purement personnelles l’é- 
minente élévation du grand Richelieu, essenliellement ré- 
sultée de cette nouvelle dlsposition politique : même avant 
cet admirable ministre, et principalement après lui, des 
hommes d’un génie très-inférieur au sien ont acquis une 
autorilé non moins réelle et peut-ètre encore plus étendue, 
quand leur caraclère s’est trouvé suffisamment au niveau 
de leur position. ür une telle institution constitue néces- 
sairementl’aveuinvolontaire d’une sorte d’irnpuissance ra- 
dicale de la part d’un pouvoir qui, après avoir absorbé 
toutes les attribulions poliliques, est ainsi conduit à en 
abdiquer spontanément la direction eíTeclive, de manièreà 
altérer gravement à la fois sa dignité sociale et sa propre 
indépendance : j’indiquerai d’ailleurs, au cinquante-sep- 
tième chapilre, la destination ultérieure qui est probable- 
ment réservée à cette singulière création, comme moyen 
régulier de transitionpolitiquevers la réorganisalion ünale. 
Ce décroissement spontané de la dictature royale, par suite 
môme de son triomphe, devient surtout carRctéristique en 
considérant son extension graduelle jusqu’aux fonctions 
militaires elles-mômes, principal attribut nalurel d’une 

nière, la justesse fondamentale d’iiiie telle remarque sur rinsuffisaiice 
croissante de la capacilé royale dans les temps modernes, à mesure que 
la grande dictature temporelle s’y complétait graduellcment. 
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lelle autorité. On voit, en eífet, parlout, et surlout en 
France, dès le quinzième siècle, les rois renoncer essen- 
tiellement désormais, malgré de Aaines démonstrations 
ofíicielles, au commandement réel des armées, qui deve- 
nait évidemment de plus «n plus incompalible avec l’en- 
semble de leur nouveau caraclère politiqiie. Au reste, 
quoique,pour plus de nettelé, j’aie cru devoir ici indiquer 
spécialement ce genre de décroissement envers Ia seule 
diclature royale, oü il devait ôlre mieux marqué, on doit 
également recoimaitre quMl n’est pas, au fond, moins ap- 
plicable, sauf la diversité des manifestations, à la dictalure 
aristocratique elle-môme, en résultat nécessaire d’une pa- 
reille siluaüon. Quelleque soit,par exemple, rorgueilleuse 
prétention de 1’oligarchie anglaise à Ia haute direction 
exclusive de son système politique, elle n’a pas été moins 
entrainée que la royauté française, et environ dès la môme 
époque, à confier de plus en plus ses allributions princi- 
pales à des ministres pris bors de son sein, et aussi à 
choisirhabituellement dans la caste inférieure les véritables 
chefs des opéralions raililaires, soit terrestres, soit mari- 
limes : seulement, elle a pu mieux dissimuler cette double 
nécessité nouvelle, en s’incorporant avec résignation, et 
quelquefois même avec habileté, les organes étrangers 
qu’elle était ainsi forcée d’emprunter, d’après le sentiment 
involontaire de sa propre insuffisance. Prèsd’un siècle au- 
paravant, Taristocratie vénilienne avait déjfi subi une pa- 
reille dégénération politique, par suite d’une situation 
semblable, quoique moins prononcée. 

De tels symplômes généraux devaient directement con- 
firmer la destination éminemment précaire de la dictature 
temporelle, qui, dans chacun de ses deux modes princi- 
paux, ne pouvait ètre réellement motivée que sur Tirami- 
nent besoin social d’une insuffisante résistance centrale 
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conlre le démembrement universel vers lequel tendait de 
plus en plus le dévcloppement conlinu du grand mouvc- 
ment de décomposition que nous apprécions. Envisagées 
sous un autre aspect, ces observations conduisent aussi à 
mesurer le progrès capital que devait faire, dans celte nou- 
velle pbase révolulionnaire, la décadence générale de l’es- 
prit tnilitaire, iinmédiatement inanifestée, dans la pbase 
précédente, par la commune substitution des armées per- 
manentes aux anciennes milices féodales, comme je l’ai 
ci-dessus indiqué. II est elair, en effet, que la renonciation 
des rois au commandemènteirectif, et 1’essor simultané du 
pouvoir minislériel, si souvent exercé par les personnages 
les plus étrangers àla guerre, devaient tendre fortement à 
subalterniser de plus en plus la profession des armes, que 
saspécialisation môme avait déjà frappée d’une déconsidé- 
ralion croissante, comparativementàsasuprématieféodale, 
dont les formules officielles ne faisaient plus quereproduire 
vainement le loinlain souvenir, répété même aujourd’hui 
par la rouline arriérée du vulgaire des déclamateurs poli- 
tiques, qui n’ont pas encore compris, à cet égard, le pro- 
fond cbangement des sociétés européennes depuis le qua- 
torzième siècle. Quand Timpression trop exclusive des 
grandes guerres modernes tend à produire une dangereuse 
illusion sur la décadence continue du régime et de 1’esprit 
militaires, je ne saurais conseiller de meilleur inoycn de la 
dissiper que d’entreprendre, à ce sujet, un judicieux examen 
comparatif entre les sociétés actuelles et celles de 1’anti- 
quilé, ou mômedumoyen âge;cequisuffiratoujourspour 
manifester spontanément, sans la moindre incertitude, la 
vraie. direction de l’évolution humaine sous ce rapporf. 
Pour que cette comparaison devienne suffisamment déci- 
sive, il n’est pas môme nécessaire de 1’étendre à 1’inten- 
sité, et à la muiliplicité, et surlout à la conlinuité des 
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guerres respectives, ni à la participation eífective de rcii- 
semble de la population : on peut se borner, en la circons- 
crivant aussi siinplement que possible, à faire contraster, 
de part et d’aulre, la posilion habituelle et la puissance 
normale des chefs militaires. Déjà Machiavel, au début du 
seizième siòcle, avait justement signalé,quoique dans une 
inlention très-peu pbilosophique, Texistence précaire et dé- 
pendante des généraux raodernes, deplusen plusréduitsà 
la condition de simples agents d’une autorité civile de plus 
en plus ombrageuse; comparativement à Tempire presque 
absolu etindéíini dontjouissaient, Jurtoutà Home, les gé- 
néraux anciens, pendant touteladurée deleurs opéralions, 
et qui, en eíTet, étail indispensable au libre essor du sys- 
tème de conquête. Or, ce que Machiavel crojait alors con- 
stituer une sorte d’anomalie passagôre, spécialeinent pro- 
pre aux États italiens, et surtout à Venise, qui en donnait 
1’exemple depuis près d’un siècle, est, au contraire, devenu 
ensuite, d’une manière de plus en plus prononcée, la si- 
tuation normale de tous les États européens, sans excepter 
les plus étendus et les plus puissants, oü, sous toutes les 
formes politiques, les chefs de guerre, désormais profon- 
dément subordonnés au pouvoir civil, ont été habituelle- 
ment assujettis, malgré les plus éminents Services, à une 
sorte de système continu de suspicion et de surveillance, 
souvent poítssé jusqu’à leur ravir aussi la haute direction 
des diverses expéditions de quelque importance, soit oífen- 
sives, soit même défensives, presque toujoursréglées ainsi, 
non-seulement dans la conception, mais dans rexécution 
principale, par des ministres non militaires. Les vaines 
plaintes de Machiavel à ce sujet seraient, sans doute, juste- 
ment répélées par nos guerriers, si le point de vue mili- 
taire avait dú conserver son antique prépondérance polili- 
que; puisqu’unetelle constitution est évidemment très-peu 



GÉNÉIIALE Dlí L’ÉTAT MKTAPIIYSIQCE : AGE CRITIQUE. 439 

favorable au succès habituei des expéditions; mais ces 
regreis stériles n’ont cependant pas empôché depuis trois 
siècles, et empôcheront probablement encore moins à l’a- 
venir le développement permanent de ces nouvelles habi- 
tudes, nalurellement déterminées par la rénovation gra- 
duelle des opinions et des mceurs sociales, et d’ailleurs 
tacitement ratiPiées par la libre adhésion journalière des 
généraux eux-mêmes, que d’aussi pénibles conditions or- 
dinaires n’ont jamais empêchés jusqu’ici de solliciter à 
l’envi le commandemcnt des armées modcrnes. Rien n’est 
donc plus propre qu’un tel changemenl, à la fois spontané 
et universel, à faire hautemenl ressortir la nature anli- 
militaires des sociétés modernes, pour lesquelles la guerre 
conslitue nécessairementunétat de plusen plus exception- 
nel, dont les courtes et rares périodes n’ofl'rent, môme 
pendant leur durée, qu’un intérôl social de plus en plus 
accessoire, sauf chez la classe spéciale, de plus en plus 
circonscrite, qui s’y livre exclusivement. 

Cette irrécusable apprécialion est clairement confirmée 
par Tétude attentive des grandes guerres qui remplissent, 
presque sans intervalle, la mémorable époque que nous 
analysons, quolqueleur existencc ait élé souventinvoquée 
contre la doctrine historique sur ladécadence continue de 
1’esprit militairc. Au reste, un examen approfondi de la 
vraie nature politique de ces guerres montre clairement 
qu’elles cessôrent alors, en général, d’6lre essentiellement 
dues, comme dans la péfiode précédenle, à 1’exubérance 
féodale de 1’activité militaire après Tabaissement de l’auto- 
rité européenne des papes. On ne peut réellement attri- 
buer, en principe, à la prolongation d’une telle impulsion 
que les fameuses guerres propres à la première moitié du 
seizièmesiècle, pendant la rivalitéde FrangoisP''et deCbar- 
les-Quint, à la suite deTinvasion françaiseen Italie;rexten* 
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sion naturelle du système des armées permanentes, et les 
nouvelles ressources, partout procurées par le développe- 
ment industriei, expliquent d’ailleurs spontanément l’im- 
portance supérieure de ces expéditions : encore faut-il 
reconnaitre, au fond, malgré l’illusion due à un reste 
d’influence des moeurs chevaleresques, que la guerre y de- 
vint bientôt essentiellement défensive de la part de la 
France,qui luttait avec énergie pour le maintien de sa na- 
tionalité contre les dangereuses prétentions de Charles- 
Quint à une sorte de monarchie universelle. Quoi qu’il cn 
soit, Taelion politique du protestantisme ne tarda poinl à 
rendre, sous ce rapport, un Service fondamental à 1’évolu- 
tion ultérieure de 1’élite de rhumanité, en empêchant ra‘di- 
calement tout essor étendu et durable de 1’esprit de con- 
quête par la préoccupation des Iroubles intérieurs, et cn 
donnant naturellement im nouveau but et un cours dilTé- 
rent à Tactivité militaire, dès lors rattachée à la grande 
lutte sociale entre le système de résistance et Tinstinct pro- 
gressif ; je néglige d’ailleurs ici la tendance antimilitaire 
propre aux ramurs protestantes, en tant que produisant des 
habitudes de discussion et de libre examen individuel évi- 
demment antipathiques aux conditions normales de toute 
discipline guerrière; et j’en fais expressément abstraction 
provisoire, afm de ne considérer que les iníluences les plus 
générales, essentiellement communes à toüs les Elats curo- 
péens. G’est donc à cette époque qu’il faut placer la véri- 
table origine des guerres révolutibnnaires proprement di tes, 
oüla guerre extérieure se complique plus ou moins avec la 
guerre civile, dans 1’intérôt sérieux d’un important prín- 
cipe social, qui tend à y déterminer la participation plus 
ou moins active de tous les hommes convaincus, quelque 
pacifiques que soient leurs inclinations habituelles; en 
sorte que 1’énergie militaire ypeutôtrefortintense et très- 
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soulenue, sans cesser d’y constituer un simple moyen, et 
sans indiquer réellement aucune prédilection générale 
pour la vie guerrière. Or une appréciation suffisamment 
approfondie démontrera clairement, ce me semble, que lel 
ne fut pas seulement le nouveau caractère, déjà unanime- 
ment reconnu, des longues guerres qui ont alors agité l’Eu- 
rope, depuis le milieu environ du seizième siècle jusqu’à 
celui du dix-seplième siècle, et sans excepter raôme la cé- 
lebre guerrede Trente ans; mais elle fera voir aiissi qu’une 
pareille nature appartient essentiellement, d’une manière 
non moins réelle, au fond, quoique moins explicite, aux 
guerres, encore plus élendues, qui remplirent ensuite la 
seconde moitié de ce dernicr siècle, et môme le cominen- 
cement du suivant, jusqu’à la paix d’Utreclit. Dans cette sé- 
rie ultérieure de guerres, Tambition des conquôtes est, sans 
doute, intervenue comnie, au reste, dans la précédente, et 
peut-être davantage, vu l’affaiblissement naturel, de pari et 
d’autre, de la premièreferveur religieuse et polilique; mais 
on lui atlribue vulgairement, à ce sujet, une iníluence ca- 
pitale qui ne dut ôlre que purement accessoire. Tout aulant 
que les guerres antérieures, celles-ci portent profondément, 
en réalité, Tempreinte révolutionnaire, en tant que relati- 
vos surtout au prolongcment de la lutte universelle entre le 
calholicisme et le protestanlisme; lutte alors devenued’a- 
bord otfensive dela part de la France, oü s’élait concentrée 
1’aclion catholique depuis raffaiblissemenl de 1’Espagne, 
jusqu’à la crise anglaise de 1688, et ensuite défensive, 
qiiand 1’aclion protestante a pu ôlre, à son lour, suffisam- 
ment condensée aulour de Guillaume d’Orange, d’après l’u- 
nion spontanée de la Hollande avec 1’Angleterre. Pendant 
la majeure partie du dix-huitième siècle, les guerres ont 
encore cbangé de nature, par suite de la résignation una- 
nime des divers États européens à maintenir enün les deux 
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systômes aiiUpalhiques dans leur siliiation eífective, pour. 
s’occuper concurremment désormais du développement 
industriei, dont Timportanee sociale devenait de plus en 
plus prépondérante ; dès lors, 1’aclivité mililaire a été es- 
sentiellement subordonnée aux intérôts commerciaux, 
commeje 1’indiquerai auchapitresuivant, iusqu’àl’avéne- 
ment de la révolution franç.iise, oü, après une grande aber - 
ration guerrière, difflcile à éviter, 1’esprit militaire a com- 
mencé à subir une dernière transformalion essentielle, que 
je caractériserai au cinquante-septième chapitre, et qui 
marque, encore plus nettemcnl qu’aucune autre, son iné- 
vitable décadence finale. 

L’accomplissement graduei des importantes modiflca- 
tions temporelles que ncus venons de rattacher ainsi à la 
désorganisation radicale du régime mililaire, a été spécia- 
lement opéré par une nouvelle classe, peu nombreuse mais 
très-remarquable, qui a nalurellemenl surgi, en Europe, 
presque dès le début du grand mouvemenl de décomposi- 
tion universelle, et qui peu à peu y a justement acquisune 
haute importance politique, que je dois sommairement 
expliquer : on conçoit qu’il s’agit de la classe diplomati- 
que. Essenliellement étrangère au vrai régime du moyen 
âge, cette classe Inute moderne est d’abord spontanément 
issue de la décadence européenne de la constitulion catho- 
lique, qui en fait naitre la nécessité pour suppléer, autant 
que possible, aux liens politiques que le pouvoir commun 
de la papauté maintenaitrégulièrement jusque-là entre les 
divers États, et qui, en même temps, en a fourni les pre- 
miers éléments, en permettant de trouver beaucoup 
d’hommes intelligents et actifs, naturellement placés, de 
la manière la plus rationnelle, aupointdevuesocial-leplus 
élevé, sans toutefois ôtre aucunement militaires : on peut 
noter, en effet, que les diplomates ont été longtemps em- 
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pruntés au clergé calholique, parmi les membres qui, in- 
slinctivementpersuadés de ladéchéance croissante deleur 
Corporation, se montraient disposésàuliliserailIeurs,d’une 
manière pliis réelle quoique plus secondaire, réminenle 
capacité polilique qu’ils avaient pu y culUver. Depuis que 
la grande diclature temporelle, monarcliique ou oligar- 
chique, a pris son caractère définitif, cetle classe a été, en 
apparence, principalement arislocralique, comme le liaut 
sacerdoce; mais celle inlrusion nobiliaire n’a pu cepen- 
dant dénaturer son espril éminemment avancé, oii la capa- 
cilé est toujours, sous de vaines formules officielles, réel- 
lemcnt placée au premier rang des titres personnels : il 
n’y a pas eu, sans doute, enEurope, pendanl toul le cours 
des Irois derniers siècles, de classe aussicomplétementaf- 
franchie de tous préjugés poliliques et peut-ôlre même 
philosophiques, en vertu dela supériorité naturelle de son 
point de vue habituei. Quoi qu’il en soit, il est clair que 
cette classe éminemment civile, née et grandie conjointe- 
mentavec lepouvoir miiiistériel propremcnt dit,dont elle 
constitue une sorte d’appendice naturel, a partout tendu di- 
rectemenlà dépouillerde plusen plus les mililaires deleurs 
ancienncs attributions politiques, pour les réduire à la 
simple condition d’instruments plus ou moins passifs de 
desseinsconçus etdirigés par la puissance civile, dontTas- 
cendant final a été tanlsecondé par la diplomatie. Chacun 
sait, en effet, que dans Tantiquité, et môme, à beaucoup 
d’égards, au moyen àge, les négociations de paix ou d’al- 
liance étaient habituellement regardées comme un com- 
plément spontané du commandement militaire, ainsi que 
1’exigeait évidemment le libre essor normal du système 
guerrier, surtout à 1’état offensif: par suite, on nepeut dou- 
ter que la classe diplomatiquc n’ait immédiatement con- 

, couru, avec une spéciale efflcacité, à la décadence continue 
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éa régime et deTesprit militaires, en enlevant dès lors ir- 
lévocablement aux généraux une aussi précieuse partie 
de leurs fonctions primitives; ce qui explique aisément 
Fantipathie instinctive qui a foujours existé chez les mo- 
dernes, sous des formes plus ou moins expressivos, entre 
los rangs supérieurs des deux classes. 

Ce dernier ordre d’observations nous conduit naturelle- 
jaent à compléter enfln 1’appréciation sociologique de la 
grande dictature temporclle qui a entièrement consommé 
la décomposition spontanée propre au moyen âge, en y 
eonsidérant les efforts qu’elle a dú faire, après sa suffisante 
eonsolidation, poursuppléer, le moins imparfaitement pos- 
sible, à 1’immense lacune qu’avait nécessairement laissée, 
dansle système politique deTEurope, 1’irrévocable extinc- 
tóon croissanle de Tautorité universelle des papes. Un lel 
besoin avait dú se manifester, comme je l’ai expliqué, dòs 
1’origine de la phase révolutionnaire au quatorzième siècle, 
puisque c’est précisément par 1’abolition de ce pouvoir 
général, suivie d’une dispersion politique correspondante, 
que le mouvcment de désorganisalion avait dú partout 
commencer.Mais les grandes luttes qui absorbòrent ensuite 
la principale solliciludc des éléments tcmporels destinés à 
devenir prcpondérants, firent inévitablement ajourner la 
seule solution que coraportait alors cette difficulté fonda- 
reentale, et qui devait reposer sur la régularisation syslé- 
raatique du simple antagonismo matériel entre les divers 
États européens; ce quisupposait évidemmentla cessalion 
préalable des différentes agitations intérieures, et la suffi- 
sante réalisation de la dictature lemporelle oü elles de- 
vaient aboutir. Quand ces conditions indispensables ont 
pu êlre convenablement remplies selon le cours naturel 
des événements ci-dessus caraclérisés, la diplomatie s’est 
partout aussilôt occupée, avec une infatigable ardeur, sou- 
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tenue par un digne senliment de son importante mission, i 
inslituer équilablement un tel équilibre, dont la nécessrté 
actuelle devenait hautement irrécusable, depuis que ie 
partage presque égal de 1’Europe entre le catholicisme et 
le protestantismo devait évidemment interdire loute iUu- 
sion, s’il en pouvait rester encore, sur le rétablissement 
normal d’un véritable organisme européen d’après 1’entière 
réintégration de 1’ancien lien spirituel. G’est ainsi que Ja 
diplomatie marqua noblement, par le g|rand traité de 
Westphalie, sa principale intervenlion dans le système de 
la civilisation moderne, d’après un génércux esprit de pa- 
cification universelle et permanente, dont la mémorable 
utopie du bon Henri IV avait déjà signalé les symptôm-es 
caractéristiques. Sans doute, la solution diplomatique est, 
en principe, e.xtrêmement inférieure, comme j’aurai lieu 
de le faire plus tard sentir spécialement, à Tancienne solu- 
tion catholique, la seule qui, par sa nature, puisse être 
vraiment rationnelle; puisque Torganisme inlernationál 
peut encore moins se passer que 1’organisme national d’une 
base intellectuelle et morale, et ne saurait, par conséquent, 
jamais reposer solidement sur le simple antagonismo phy- 
sique, qui, en eíTet, au cas que nous considérons, n’a pu 
acquérir aucune consistance réelle, et n’a présenté, à vrai 
dire, qu’une utililé fort problématique, si môme un tel 
équilibre n’a souvent servi de prétexte plausible à 1’essor 
perlurbateur des hautes ambitions politiques. Mais il serait 
certainement injuste et irrationnel de juger d’après 1’état 
normal un expédient esseiiliellement destiné à une situa- 
tion révolutionnaire, et qui, selou cette appréciation rela- 
tivo, a du moins concouru et concourt encore, à un cerlaia 
degré, à maintenir, entre les divers États européens, la pen- 
sée habituelle d’une organisation quelconque, quelque 
vague et insufíisante qu’en soit la notion; jusqu’à ce que la 
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commune réorganisation spirituelle, qui peut seule termi- 
ner la grande phase révolutionnairs, vienne fournir spon- 
tanément une base vraiment gcnérale, sur Iaquelle une 
nouvelle et plus haute diplomalie puisse réaliser enfin la 
construction graduelle de la lépublique européenne, éga- 
lement pressentie par l’âme du noble roi llenri et par le 
génie du grand philosophe Leibnitz, qui, partis de poiiits 
si divers, et suivant des roules si opposées, ne sauraient, 
sans doute, s’ôtre ainsi rencontrés sur une pure cbimère 
sociale, comme je 1’indiquerai au cinquante-septième cha- 
pitre. 

• .Tels sont les divers aspects généraux sous lesquels je de- 
vais ici considérer sommairement, pendant la période pro- 
testante proprement dite, la marche continue de la désor- 
ganisation temporelle, qui n’a fait cnsuite que se prolonger 
naturellement dans la même direction, sans aucun carac- 
tère vraiment nouveau de quelque importance, pendant la 
période déiste, jusqu’à Tavénement de la révolution fran- 
çaise, ce qui nous dispensera essentiellement d’y revenir 
cn tout le reste de la leçon actuelle. Par là se trouve donc 
complétée enfin l’appréciation, si difficile et si complexe, 
de rimmense portée politique propre h la première phase 
nécessaire de la décomposition systématique de 1’ancien 
système social, précédemmentanalysée en cequi concerne 
ia dissolution spirituelle. Je devais, sans doute, sous ce 
double aspect, spécialement insister ici sur Tétablissement 
rationnel d’un tel point de départ, qui a tant influé sur la 
suite entière du grand mouvement révolutionnaire, et qui 
néanmoins n’a jamais été jusqu’ici convenablement jugé, 
malgré les études presque innombrables auxquelles il a 
donné lieu, par le triple défaut de rationalité, d’élévation 
et d’impartialité que présentent ordinairement ces con- 
ceptions contradictoires, soit historiques, soit politiques. 
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dont les divers auteurs, catholiques, protestants, ou enfin 
déistes, n’ontpu apercevoir qu’une seuleface du sujet, ou 
les ont toutes enveloppées d’un aveugle dédain. Mais cetle 
analyse fondamentale, désormais exacternent rattachée à 
l’ensemble de notre élaboration historique, va mainlenant 
nous permeltre de lerminer, avec beaucoup plus de neltcté 
et de rapidilé à la fois, rexamen général de Ia période pro- 
testante proprement dite, en y considérant enfin, suivant 
1’ordre d’abord indiqué, sa haute influence intellectuelle. 
Nous retirerons d’ailleurs une utilité non moins essentielle 
de Texplication capitale que nous venons d’établir, en pas- 
sant ensuitc à rappréciation directe de la dernière phase 
nécessaire du mouvenaent de décomposition, oii nous pour- 
rons, d’apròs une telle base, concentrer notre attenlion 
presque exclusive sur J’ébraníement mental qui la caracté- 
risa surtout, sans nuire cependant à Tintégrité de notre 
conception ünale relative au système total des diverses 
opérations révolutionnaires depuis le quatorzième siècle. 

Outre 1’action politique propre au protestantisme, et qui, 
en réalité, consiste seulement dans les diíTércnts résullats 
généraux, directs ou indirects, qui viennent d’ôlre exami- 
nés, il a nécessairement servi de premier organe systéma- 
tique à 1’esprit universel d’émancipalion, en préparant 
essentiellement la dissolution radicale, d’abord intellec- 
tuelle, et finalement sociale, que 1’ancien système devait 
subir pendant la période suivante. Quoique la formation 
eíTective, et surtout le développement de la doctrine criti- 
que proprement dite ne doivent pas lui être direclement 
attribués, il en a cependant établi d’abord les principales 
bases, sur lesquelles une pbilosophie négative plus com- 
plete et plus prononcée a pu ensuite construire aisément 
Tensemble de la métaphysique révolulionnaire, destinée à 
caractériser, à sa manière, Tissuc flnale du grand moiivc- 
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mentde décomposition. G’est surtout ainsi que 1’ébranle- 
ment protestant a constitué une situation intermédiaire 
réellement indispensable, bien que très-passagère, daus 
1’essor fondamental de la raison humaine. 

Pour faciliter, sons ce dernier aspect, rapprécialion gé- 
nérale du proteslanlisme, nous pouvons regarder ici le 
syslème entier de la doctrine crilique comme essentielle- 
ment réductible au dogme absolu et indéfini du libre exa- 
men individuel, qui en est cerlainement le principe uni- 
versel. Dès le début du quatrième volume, j’ai exposé, àce 
sujet, des considérations direcles, aussi applicables, par 
leur nature, au passé qu’au présent, et d’oü il résulte que 
les autres dogmes essentiels de la philosophie révolution- 
naire ne constituent réellement que de simples consé- 
quences politiques de ce dogme fondamental, qui a gra- 
duellement érigé chaque raison individuelle en suprême 
arbitre de toutes lesquestionssociales. II est clair, en effet, 
qu’une telle liberté de penser doit naturellement conduire 
chacun à la liberté de parler, d’écrire et môme d’agir con- 
formément à ses convictions personnelles, sans autres ré- 
serves sociales que celles relatives à l’équilibre permanent 
des diverses individualités. Pareillement, cette sorle de 
souveraineté morale attribuée à chacun, simullanément 
considérée chez tous les citoyens, et n’y pouvant dès lors 
admettre d’autre restriction légitime que celle du nombre, 
aboutit nécessairement à la souveraineté politique de la 
multitude, créant ou détruisant à son gi;é toutes les insti- 
tutions quelconques. Une telle suprématie individuelle sup- 
pose d’ailleurs évidemment la conception correspondente 
de 1’égalité universelle, ainsi spontanément proclaméedans 
1’ordre mental, oü les hommes, en réalilé, diíTèrent le plus 
profondément les uns des autres. Enfin, sous le point de 
vueinternational,.on nesaurait deuter qu’unpareil dogme 
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ne conduise, encore plus directement, à consacrer 1’indé- 
pendance absolue, ou l’entier isolement politique, de cha- 
qiie peuple particulier. On voit donc, à tous égards, les 
différentes notions essenlielles propres à la mélaphysique 
révolutionnaire ne conslituer réellement que de simples 
applicalions sociales, ou plulôt les diverses manifestations 
nécessaires de cet unique príncipe du libre examen indi- 
viduel, d’oü elles peuvenl loutes spontanément dériver. 
J’aurai lieu de faire sentir ci-aprèsqu’une lelle filiation gé- 
nérale est aussi historique que logique, puisque cbacune de 
ces conséquences politiques a élé eíTectiveinent déduite 
aussitôt que le coursnaturel des événements a dirigé l’at- 
lention publique vers Taspect social correspondant. 

D’après cette évidente concentration préalable, que je 
devais ici rappeler sommairement, on ne peut méconnaltre 
1’aptitude nécessaire du protestantisme à jeter le fonde- 
ment primordial dela philosophie révolutionnaire, enpro- 
clamant directement le droit individuel de chacun au libre 
examen de toutes les questions quelconques, malgré les 
reslrictions irrationnelles qu’il s’est toujours efforcé d’im- 
poser à ce sujei. Oiitre que ces diverses reslrictions devaient 
être, par leur nature, successivement rejetées par de nou- 
velles sectes, il faut remarquer que leur inconséquence 
môme a d’abord facilité Tadmission universelle du prín- 
cipe général, dont Tenlière promulgation immédiate eút 
longtemps révollé des consciences qui, rassurées, au con- 
Iraire, par la conservalion primitive des principales 
croyances, ne luttaientplus conlreraltrait presque irrésis- 
tible que presente spontanément à notre orgueilleuse in- 
telligence la libre interprétation personnelle de la foi 
commune. G’est surlout ainsi que le protestantisme devait 
indirectement étendre son iniluence mentale chez les 
peuplesmômesquineravaientpointostensiblementadopté, 

A. COMTE. Tome V. 29 



150 PHYSIQUE SOCIALE.— APPIIÉCIATION 

et qui néanmoins ne poiivaient, sans doute, indéfiniment 
se jugermoins aptes que les aulres à 1’émancipation reli- 
gieuse, dont les plus grands résullals philosophiques leur 
étaient, en eflet, spécialement réservés, comme ou le verra 
bienlôt. Or, rinoculalion universelle de Tespril critique ne 
pouvait assurément s’opérer sous une forme plus décisive : 
car, après avoir audacieusement discuté les opinions les 
plus respectées et les pouvoirs les plus sacrés,’la raison 
humaine pouvait-elle reculer devant aucune maxime ou 
institutionsociale,aussitôtque 1’analysedissolvantey serait 
spontanémentdirigée?Aussicepremierpas est-ilréellement 
leplus capital detous ceux relatifs àlaformaliongraduelle 
de la doctrine révolutionnaire, qui, si elle pouvait, par une 
rétrogradalion ohimérique, étre ramenée à celétat initial, 
ne saurait manqucr d’yrelrouvernaturellement le principe 
nécessaire d’une suite équivalenle de nouvelles consé- 
quences analogues. 

La saine apprécialion historique de ce fondement univer- 
sel de la philosophie négative propre à la dernière phase 
générale du grand mouvement de décomposition consiste 
essentiellement à le ratlacher, à tous égards, à la désqrga- 
nisalion sponfanáe qui 1’avait précédé, suivant nos explica- 
lions antérieures. Sous cet aspect, seul vraiment conforme 
à Tensemble des faits, le principe du libre examen n’aurait 
été d’abord, au seizième siècle, qu’un simple résultat na- 
turel de la nouvelle sitnation socialegraduellementamenée 
par les deux siècles précédents. On conçoit, en effet, que 
celte liberté intellectuelle constitue, par sa nature, une 
disposition purement négative, et ne peut se rapporter 
réellement qu’à la consécralion syslématique de 1’état de 
non-gouvernement, sponlanément résullé, pourles esprits 
modernes, de la dissolulion croissante de rancienne disci- 
pline mentale, jusqu’à Tavénement ultérieur de nouveaux 
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liens spirituels. Si ce dogme n’eút été primitivement la 
simple proclamation abstraite d’un tel fait général, son 
apparition effective serait assurément incompréhensible, 
quoiqu’il aitdíi ensuite reagir éminemment sur 1’extension 
de la décomposilion religieuse qui 1’avait originairement 
produit. Le droit d’examen individuel a cela d’évidemment 
caractéristique que rien n'en saurait empêcber 1’exercice 
spontané, quand une volonté suffisante a pu enfin se former, 
sauf la difflculté des manifeslations extérieures, bienlòl 
levée par une convenable simultanéité des voeux. Or,le dé- 
veloppement, toujours imminent, d’une volonlé aussi con- 
forme à 1’ensemble des penchants bumains, ne peut cer- 
tainement 6tre contenu que par 1’influence permanente 
d’énerglques convictions antérieures, dont sa production 
suppose toujours l’affaiblissement préalable. Telle est, 
sans doute, la marche naturelle propre à cette disposition 
mentale, aussi rebelle à la provocation qu’à 1’interdiction 
hors des conditions normales d’opportunité, et qui a tant 
donné lieu à de fausses appréciations, oü le symptôme est 
pris pour la cause, et le résultat pour le principe. Dans le 
«as actuel, noiis avons déjà reconnu pleinement que les 
longues discussions du quatorzième siècle sur le pouvoir 
européen des papes, et celles du siècle suivant sur l’in- 
dépendance des Églises nationales envers le centre ro- 
main avaient spontanément susclté, chez tous les peuples 
•chrétiens, un large exercice spontané du droit d’examen 
individuel, longtemps avant que le dogme en pút ôlre 
systématiquement formulé, de nianière à priver d’avance 
l’ensemble rics anciennes croyances de leur principale 
énergie sociale. La proclamation luthérienne n’a donc fait, 
à vrai dire, qu’étendre solennellement à tous les croyants 
un privilége dont les rois et les docteurs avaient alors am- 
plement usé, et qui se propageait naturellement de plus 
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enplus chez loutesles autresclasses. Ceslainsi que 1’esprit 
général de discussion inhérent à tout monolhéisme, et 
surtout au calholicisme, avait hautement devancé, dans 
toute 1’Europe, l’appel direct du proteslantisme. II est 
d’ailleurs évident, en fait, querébranlemenl luthérien,soit 
quant à la discipline, ou à la hiérarchie, soit même quant 
au dogme, ne produisit réellement aucune innovation qui 
n*eút jamais été ilérativement proposée longtemps aupara- 
vant; en sorte que le succès de Luther, après tant d’aulres 
réformateurs trop précoces, fút essentiellement dú à l’op- 
portunité d’un tel effort, enfm sufflsamment préparé par 
Tuniverselle désorganisation spontanée du système catho- 
lique, suivant nos explicalions antérieures, que confirme 
si clairement la propagation rapide et facile de cette explo- 
sion décisive. En considérant de plus près cette nouvelle 
situation générale, il est aisé de reconnaitre que Tirrévo- 
cable subalternisation dupouvoirspirituel envers le pouvoir 
temporel, qui en constituait partout le caractère plus ou 
moins explicite, devait spécialement y provoquer à la pro- 
pagation nécessaire derespritd’émancipation personnelle, 
en dégradant radicalement, par une irrationnelle sujétion, 
les seules autorités auxquelles on pút jusqu’alors recon- 
naítre un droit légilime de discipliner les inlelligences, et 
qui se trouvaient désormais conduites à une sorte d’abdi- 
cation spontanée deleur ancienne suprématie mentale,en 
consentant ainsi à subordonner leurs décisionsà des puis- 
sances temporelles évidemment incompetentes. Une fois 
réellement passées entre les mains des rois, les anciennes 
altributions intellectuellesdu pouvoir catholiqne n’y pou- 
vaient, sans doute, òtre sérieusement respectées, et de- 
vaient bientôt céder à 1’essor général vers raffranchis- 
sement spirituel, auxquels les chefs temporels devaient 
eux-mêmes lendre naturellement de plus en plus à n’im- 
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poser d’autres restrictions efficaces que celles relalives à 
Ia conservation immédiale de 1’ordre matériel. Or, telle 
élait certainement, d’une manière plus ou moins pronon- 
cée, la situation commune de toutes les populations chré- 
tiennes lors de rapparition du proteslantisme, qui, en for- 
mulant le príncipe du libre examen individuel, ne put que 
consacrer systématiquement un état préexistant, à la for- 
malion duquel toutes les iníluences sociales avaient spon- 
tanément concouru pendanl les deux siècles précédents. 

Cette explication naturelle de 1’inévitable avénement di- 
rect du príncipe fondamental de la doclrine critique est 
également propre à faire concevoir combien son interven- 
lion continue devenait 'désormais indispensable à 1’évolu- 
tion ultérieure de 1’élite de 1’humanité. Pour juger saine- 
ment une telle destination, il ne faut point la considérer 
d’une manière absolue, ni rapporter à une situation nor- 
male ce qui devait uniquement s’appliquer à un état émi- 
nemment excepUonnel; il faut évidemmenl la comparer 
toujours à la phase sociale correspondante, dont nous 
avons déjà exactement déterminé le caractère essentiel : 
tout autre mode d’examen ne pourrait conduire qu’à une 
appréciation injuste et déclamatoire, dépourvue de toute 
réalité historique. Sous cetaspectrelatif, leseulqui puisse 
ôtre vraiment conforme à Tesprit général de la philosophie 
positive, Tensemble de la doctrine critique doit être envi- 
sagé commc constituanlle correctif nécessaire de 1’inévita- 
ble dictature temporelle oü nous avons vu aboutir par- 
tout, sauf la diversifé des manifestations, Tuniverselle 
décomposition spontanée du système théologique et mili- 
taire. II est clair, en effet, que, sans un tel antagonisme, 
cette exceptionnelle concentration de tous les anciens pou- 
voirs autour du principal élément temporel eilt bientôt 
dégénéré en un ténébreux despotisme, dont le génierétro- 
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grade, dès lors devenu hautement prépondérant, aurait 
dírectement tendu à élouíTer tout essor inlellectiiel et so* 
ciai, sous 1’ascendant oppressif d’uneautorit6absolue qui^ 
par sa nalure, ne pouvailplus concevoir d’autre moyen de 
discipline mentale que la seule compression matérielle. A 
(juelques immenses dangcrs qu’ait pu jaqjais conduire l’i- 
névitable abus de la doclrine révolutionnaire, on peul donc 
aisément expliquer 1’invincible allachement instinclif 
qu’elle a dú inspirer graduellement aux populations euro- 
péennes à mesure que cette grande dictature, monarcbi- 
que ou aristocralique, acbevait de se consolider, comrne 
nous 1’avons vu ci-dessus : car, cette doctrine est ainsi de- 
venue désormais Torgane nécessairb du principal progrès 
social, qui devaitalors resteressentiellement ncgatif. Quoi- 
que ce ne soit pas ici le lieu d’apprécier spécialement son 
iníluence réelle pour seconder 1’essor direct des nouveaux 
élémenls sociaux, il esl néanmoins évident, sans anticiper, 
à cet égard, sur le cbapitre suivant que, par 1’ascendant, 
presque absolu dont elle investit 1’esprit d’individualilé, 
clle devait se trouver éminemment adaptée à cette pré- 
paration élémentaire, oii le développement eííectif ne pou- 
vait d’abord résulterque du libre essor de 1’énergie per- 
sonnelle, soit industrielle, soit esthétique, soitscientifique, 
d’après rafTaiblissement correspondant de 1’ancienne dis- 
cipline, dès lors impropre à diriger plus longtemps une 
telle élaboration sociale. Par cette adhésion spontanée,. 
sous des formes plus ou moins explicite, aux dogmes 
principaux de la philosophie négative, les peuples euro- 
péens n’ont donc pas cédé uniquement, pendant les trois 
derniers siècles, aux puissantes séductions démocraliques 
d’une telle doctrine, comme 1’école rétrograde l’a, de nos 
jours, si superflciellement proclamé, sans pouvoir aucune- 
ment expliquer pourquoi cette séduct.ion tantde fois tentée 
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n’avail pu jiisqu’alors oblenir un pareil succès. Ils ont élé 
surtout guidés, à leur insu, par le sentiment naturel des 
conditions fondamentales propres à la nouvelle situation 
des sociétés modernes, en résultal nécessaire du grand 
niouvement révolutionnaire déjà [prononcé depuis le qua- 
torzième siècle, et qui venait d’aboulir à une immense 
dictaluretemporelle, donl un lel anlagonisme radical pou- 
vait seul empêcher 1’oppressive prépondérance. A la vé- 
rité, pour que cette importante explication historique ne 
dégénère point en une vaine concessionk Tesprit de parti, 
il faut aussi concevoir, en seiis inverse, que la résistance, 
plus ou moins rétrograde, inhérente à cette dernière con- 
cenlration politique, constiliiait réciproquement, dès lors 
comme aujourd’hui, outre son inévilable avénement, un 
clément non moins indispensable d’une pareille situation 
à titre de seul moyen efficacedecontenirsuffisammentles 
imminentes perturbations anarchiques vers lesquelles au- 
rait toujours tendu 1’ascendant exagéré de Timpulsion ré- 
volutionnaire. En un mot, ces deux grandes anomalies, 
également propres àla pbasefinale durnouvement général 
de décornposition, sont réellement inséparables l’une de 
1’autre, et doivent constamment ôlre (appréciées surtout 
d’après leur mutuelle opposition, qui conslituehistorique- 
ment la principale destination sociale de chacune d’elles. 
Pareillement issues de 1^ désorganisation spontanée, l’ex- 
tension de l’une devaitensuitenaturellement exigeretpro- 
voquer dans 1’aulre un accroissement équivalent; car, si 
1’énergie réelle des principes critiques devait évidemment 
ténir surtout à leur caractère absolu de négation systéma- 
tique, un respect non moins aveugle pour tous les précé- 
dents quelconques pouvait, réciproquement, seul fournir 
à lapuissance résistante un solide point d’appui contre des 
innovations essentiellement étrangères à toute idée d’orga- 
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nisation véritable; disposition commune pleinement con-. 
forme d’ailleurs à l’esprit é^alement absolu des deux phi- 
losophies antagonistes,lhéologique ou métaphysique,dont 
rextinction tolalenepourra êlre aussi que simultanée. G’est 
ainsi que, par une restriclion loujours croissante de Taclion 
politique, les gouvernements modernes onl de plus en plus 
abandonnéladireclion effec1,ivedumouvementsocial, elont 
graduellement tendu à réduice leurprincipale intervention 
habiluelle au simple mainlien de 1’ordre matériel, dès lors 
de plus en plus difücüe à concilier avec le développement 
conlinu de ranarchiementaleetmorale. Dans son indispen- 
sable consécralion dogmatique d’une lelle situation poli- 
lique, la doctrine révolutionnaire n’a eu d’aulre tort, d’ail- 
leurs inévitable, que d’ériger en état normal et indéíiniune 
phase essenliellement exceptionnelle et transitoire, à la- 
quelle de semblables maximes étaient parfailement adap- 
tées. 

Quoique le protestantisme ait seul pu d’abord ébaucher 
explicitement laformalion abstraite des príncipes critiques, 
il importe de noter, dès Torigine, leur extension spontanée 
par une suite nécessaire d’une pareille situation fondamen- 
lale, chez les naiions catholiques elles-mêmes, oü devait 
ensuite s’opérer leur élaboration la plus décisive, comme 
nous le reconnaitrons bientôt. Sans que le dogme du libre 
examen iiidividuel y fút encore solennellement proclamé, 
1’esprit universel de discussion soit théologique, soit so- 
ciale, n’y était pas, au fond, moins développé, sous des 
formesdistinctes mais équivalentes, daprès les luttes pro- 
pres auxdeux siècles précédents; et sa direclion générale 
n'y devenait pas, en réalité, moins prononcée vers 1’active 
dissolution intellectuelle de 1’ancien système politique. Les 
principales différences qui existent véritablement, à cet 
égard, entre les deux sortes de populations européennes, 



GÉNKKALE DE L’ÉTAT MÉTAPHYSIQUE : AGE CRITIQUE. 457 

résullenl surtout, à cetle époque, de ce que, la dictalure 
temporelle n’élant pas aussi légalement établie dans les 
États catholiques, 1’action critique n’y devait pas d’abord 
être aussi directe que chez les peuples proteslants. Mais 
une appréciation altenlive l*y démontre déjà néanmoins 
avec une pleine évidence, mênae avant que celte dictature 
s’y fút complétement organisée» Non-seulement on voit 
alors le catholicisme involonlairement conduit à sanction- 
ner lui-mênie le príncipe du libre examen, en Tinvoquant 
solennellement en faveur de la foi catholique, violemnient 
opprimée partout oüle protestantisme avait officiellement 
prévalu. II faut deplus reconnaitre que, au sein même des 
clergés catholiques, 1’usage spontané d’un tel droil élait 
déjà signalé effectiveraent par des hérésies spéciales, non 
moins contraires que les hérésies protestantes à laconser- 
vation réelle de 1’ancien régime mental. Nous pouvons ici 
nous borner à indiquer cette nouvelle série d’observalions 
chezlanation qui, dès le dix-septième siècle, constituaitle 
principal appui du système catholique contre son immi- 
nente décrépitude universelle. On voit alors, en eífel, se 
développer, en France, la mémorable hérésie du jansé- 
nisme, qui fut réellement presque aussi nuisible que le lu- 
théranisme lui-même à 1’ancienne constitution spirituelle. 
Âu travers d’obscures controverses théologiques, cette nou- 
velle hérésie devenait profondément dangereuse en offrant 
spontanément aux vieilles inconséquences gallicanes un 
ralliement dogmatique, sans lequel elles n’avaient pu en- 
core acquérir une consistance suflisamment décisive, mais 
qui désormais érigeait véritablement une telle dissidence 
en une sorte de protestantisme français, ardemment em- 
brassé par une portion puissante et respeclée du clergé 
national, et naturellement placé, comme ailleurs, sous l’ac- 
tive proteclion des corporations judiciaires. II n’est pas 
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douleux, ce me semble, que cette doctrine se serait olfi- 
ciellement convertie aussi en unevraie religion nationale, 
si 1’essor prochain de la pure philosophie négative n’avait 
ensuite entrainé les esprits français fort au delà d’une telle 
élaboration protestante. La tendance anlicatholique du 
jansénisme me paraithautementcaractérisée par son anti- 
palhie radicaleet continue contre la seule Corporation qui, 
dès lors, comme je l’ai expliqué, comprit réellement et 
défendit habilement le catholicisme, et dont 1’abolition 
vraiment caractéristique fut surtout déterminéeensuite par 
1'esprit janséniste. D’une aulre part, 1’invasion d’un tel 
esprit chez de grands philosophes et d’éminenls poetes, 
qu’on ne peut cerles nullement soupçonner d’inclinations 
rcvolulionnaires, indique clairement combien ilétaitalors 
conforme àla situation fondamentale des intelligences. 

Je crois devoir aussi caractériser sommairement une 
autre hérésie spontanée du catholicisme français, qui, sans 
comporler la haule importance politique proprc à la pré- 
cádenle, constitue cependant un témoignage non moins 
décisif de 1’entière universalité des tendances dissidentes, 
d’après un usage naturel du droit individuel de libre exa- 
men. On devine aisément qu’il s’agit du quiétisine, dontle 
caractère philosopbique me semble très-remarquable, 
comme offrant, à certains égards, une première protesta- 
tion solennelle, aussi directe que naive, de notre constitu- 
tion morale contre 1’ensemble de la doctrine théologi- 
que (1). C’est, eneflet, d’une telle protestation spéciale que 

(1) La conformité remarquable, au sujet de cette singulière licrésie, de 
1’appréciation philosophique de Leibnitzavec la sentencc défmitive rendue 
par le pape d’après la lurnineusc díscussion de Bossuet, olfre d’ailleurs un 
premier exemplo hnportant de cette convergence spontanée qui, malgré 
une entière opposition dogmatique, tend à rallier finalement, dans Ia plu- 
part des applications sociales, le véritable esprit philosophique et le vé- 
ritable esprit catholii|ue, d’après un juste sentiment eommun, rationnel 
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celte hérésie a pu seulement tirer 1’espèce de consistance 
qu’elle obtint alors passagèrement, et qu’elle conserve 
peut-ôlre encore chez certaines nalures, dont lo dévelop- 
pement mental estresté trop en arrière du développement 
moral. Toule discipline morale fondée sur une philosophie 
purement Ihéologique exige nécessairemeut, sans excepler 
le catholicisme lui-môme, comme je Tai déjà indiqué au 
chapitre précédent, un appel continu et exorbitant à 1’esprit 
de pur égoísrne, quoique relatifà des intérôts imaginaircs, 
dont la préoccupaüon habituelle doit naturellement ab- 
sorber la principale sollicitude de chaque vrai croyant, au- 
près duquel toule autre considération quelconque ne sau- 
rait assurément manquer de paraitre ordinairement 
Irès-secondaire. Celte suprématie religieuse du salut per- 
sonnel constituo, sans doute, ainsi que üossuet Ta montré, 
une indispensable condition générale d’çfficacité sociale 
pour toute morale théologique, qui autrement n’aboutirait, 
en réalité, qu’à consacrer une vague et dangereuse inertie : 
elle est pleinement adaptée à cel état d’enfance de la na- 
turehumaine que suppose mentalement 1’ascendant effec- 
tif de la philosophie correspondante. Mais, pour être iné- 
vitable, un tel caractère n’en manifeste pas moins, de la 
maniôre la plus directe et la plus irrécusable, l’un des 
vices fondamentaux d’une telle philosophie, qui tend ainsi 
nécessairement à atrophier, par défaut d’exercice propre, 
la plus noble partie de notre organisme moral, celle d’ail- 
leurs dont la moindre énergie naturclle exige précisément 
la plus active cullure systématique, d’après un sufíisant es- 

ou instinctif, des besoins réels de riiumanité. Sous rasccndant croissant 
de la philosophie positive, de telles coincidenccs dovront, sans doute, de- 
venir bien plus frequentes et plus ctenducs, comme je crois I’avoir déjà 
naturellement témoigné, à divers titres essentiels, depuis que je Iraite ici 
les questions sociales. 
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sor désinléressé des aíTeclions purement bienveillantes. 
Or, tel est, à vrai dire, le nouvel aspect capital sous lequel 
1’hérésie du quiétisme est venue involonlaireinent signaler 
rinévitable imperfeclion des doclrines théologiques, et soii- 
lever immédiatement contre elles les plus admirables sen- 
ti ments de rhumanité; ce qui eút assurément procuré 
alors une grande importance à un pareil ébranlement, si 
une seniblable protestalion n’eút pas été, à cette époque, 
éminemment prématurée, et bien plus ébaucbée par le 
ccEur que par 1’esprit de son aimable et immortel organe. 
En considérant même 1’issue eíTective de cette mémorable 
controverse,unesaineappréciationbistoriquenepeutabou- 
tir qu’àconürmer,auprèsdes juges impartiaux.rinsurmon- 
table réalité du reproche capital ainsi directement adrcssé 
à 1’ensemble de la philosophie théologique, en obligeant 
rniustre dissident à reconnaitre solennellement qu’il avait 
par là attaqué, contre son gré, Uune des principales condi- 
tions d’existence du système religieux; ce qui fournissait 
d’ailleurs une nouvelle confirmation spéciale de 1’irrévo- 
cable décadence générale d’un système déjà aussi mal 
compris par ses plus purs et plus émincnts défenseurs. 

Pour compléter suffisamment cette sommaire apprécia- 
tion historique de Tuniverselle ébauche préliminaire de la 
doctrine critique proprement dite sous Timpulsion, directe 
ou indirecte, de rébranlement protestant, il importe enfm 
d’y signaler les hautes attributions provisoires de morale 
sociale dont cette doctrine s’est alors trouvéenaturellement 
investie, par suite de la sorte d’abdication spontanée que 
le catholicisme en faisait implicitement. Depuis que le 
pouvoir spirituel avait irrévocablement perdu son ancienne 
indépendance politique, en se subordonnant de plus en 
plus à 1’élément temporel prépondérant, comme je l’ai éla- 
bli, le catholicisme tcndait partout à dégénérer essenliel- 
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lement cn servile inslrument de dominalion rétrograde, et 
ne pouvait plus conserver que d’insignifiants vesliges de 
sa propre dignité sociale. Sa doctrine morale, en appa- 
rence identique, mais dès lors radicalemenl dépourvue de 
1’énergie politique qui en avail constitué, au moyen âge, 
la principale vigueur, n’avait plus, au fond, d’efíicacité 
réelle qu’envers les faibles, auxquels elle prescrivait habi- 
tuellementune soumission de plus en pluspassive àTégard 
des puissances quelconques, dont elle proclamait haute- 
ment les droits absolus, sans avoir désormais la force d’in- 
sister aussi sur leurs devoirs, lors même qu’elle ne ména- 
geait point systématiquement leurs vices dans le simple 
intérêt isolé de 1’existence sacerdotale.Ce nouvel esprit de 
servile condescendance pour loutes les grandeurs tempo- 
relles, qui d’abord concernait seulement les rois, devait 
ensuite s’étendre graduellement, dans les divers ordres de 
relalions sociales, à des forces de moins en moins supérieu- 
res, et par suite mulliplier parlout son influence corrup- 
trice, aínsi devenue de plus en plus vulgaire, jusqu’à aífec- 
tcr souvent Ia morale domestique elle-môme. Que, malgré 
son admirable perfection politique, Torganisme catholique, 
d’après rinsuffisance radicale de laphilosophie Ihéologique 
qui en constituait la base intellectuelle, n’ait pu éviter, 
suivant la Ihéorie exposée au cbapitre précédent, dedescen- 
dre finalement à un tel abaissemenl social; cette explica- 
tion ralionnelle, en écartant les vaines considérations per- 
sonnelles auxquelles on a coutume de rapporter surtout 
cette immense décadence, n’altère nullement les consé- 
quences nécessaires d’une tclle situation effective, et les 
rend, au contraire, plüsévidemment insurmontables. Or, il 
est clair que la doctrine critique a dú, en résullat général 
de ce nouvel état de cboses, hériter provisoirement des 
éminentes attributions morales auxquelles le catholicisme 
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était ainsi conduit à renoncer essenliellement; car, les 
príncipes critiques étaient alors les seuls propres à rappe- 
ler, avec une sufflsanle énergie, les droits réels de ceux 
auxquels la morale officielle ne savait plus parler que de 
leurs devoirs. Telle est, en effet, la tendance évidente, et 
seulement Irop exclusive ou absolue, de chacun de ces di- 
vers príncipes,envisagé sous 1’aspect moral; coramejeTai 
déjàindiqué, au quarante-sixième chapilre, encequi con- 
cerne 1’époque actuelle, mais d’une manière également 
applicable à tout 1’ensemble de la seconde phase générale 
du grand mouvement révolutionnaire que nous étudions. 
C’est ainsi que le dogme fondamental de la liberté de con- 
science rappelait, à sa manière, la grande obligation mo- 
rale, d’abord établie par le calholicisme, mais qu’il avait 
alors si haulement abandonnée, de n’employer que les 
seules armes spirituelles à la consolidalion des opinions 
quelconques. 11 en est de môme, par suite, dans 1’ordre pu- 
rement politique, oü le dogme de la souveraineté popu- 
laire signalait énergiquement la haute subordination mo- 
rale de tous les pouvoirs sociaux à la considération 
permanente de 1’intérêt commun, trop sacrifié dès lorspar 
la doctrine catholique au seul ascendant des grands; pa- 
reillement le dogme de l’égalité relevait spontanément la 
dignité universelle de la nature humaine, directement mé- 
connue par un esprit de caste, déjà dépourvu de son an- 
cienne deslination sociale, et désormais alTrancbi de tout 
frein moral régulier; enfin, le dogme de 1’indépendance 
nationale pouvait seul, après la dissolution des liens catho- 
liques, inspirer un respect efficace pour 1’existence des 
petits États, etimposer quelquesrestrictions moralesàTes- 
prit d’incorporation matérielle. Quoique ce grand office 
moral n’ait pu ôtre alors que très-imparfaitement rempli 
parla doctrine critique, que son caractère nécessairement 
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hostile empôchait, dans Tapplication, de pouvoir devenir 
suffisamment habituelle, soii aptitude exclusive à mainfe- 
nir, pendaiit tout le cours des trois derniers siècles, un 
certain sentiment réel des principales conditions morales 
de rhumanilé, n’en reste pas moins évidemment incontes- 
table, sauf Tirrégularilé du mode, d’ailleurs impérieuse- 
ment prescrile par la nature exceplionnelle d’une telle si- 
tuation sociale. Pendant que la dictalure temporelle faisait 
définitivement reposer le systòme de résistance sur 1’emploi 
continii d’une force matérielle convenablemcnt organisée, 
il fallait bien quePespritrévolutionnaire, seul organealors 
possible du progrès social, recourút flnalement aux ten- 
dances insurrectionnelles, afin d’éviler à la fois 1’avilisse- 
ment moral et la dégradation politique auxquels cette si- 
tualion devait exposer Ics sociéiés modernes, jusquíi 
Tavénement lointain d’une vraie réorganjsation, seule sus- 
ceplible de résoudre enfin ce déplorable antagonisme. 

Nolre appréciation historique de [Pensemble de la doc- 
trine crilique ébauchée par le protesfantisme, d’après son 
principe fondamental du libre examen individuel.serait ai- 
sément confirmée par 1’étude spéciale, ici déplacée, des 
diverses phases successives qui ont graduellement amené 
la dissolution systématique de 1’ancienne organisation spi- 
rituelle : car on y remarque presque toujours que ces dis- 
sidences théologiques, alors si décisives, ne sont essentiel- 
lenjent que la reproduction, sous des formes nouvelles, 
des principales hérésies propres aux premiers siècles du 
christianisme, et qui avait dú primitivement s’eífacer de- 
vant 1’irrésistible ascendant de Tunité catholique. Au lieu 
d’éclairer aujourd’hui les philosophes de 1’école rétro- 
grade, un tel rapprochement, mal observé et mal inler- 
prélé,n’a faitqu’entretenirleursvainesillusionssur la res- 
tauration cbimérique de Tantique constltution. Mais, du 
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point de vue propreàce Trailé,il est, aii contraire, évident 
que ce mémorable contraste général entre lachute des hé- 
résies primitives et le succès de leurs modernes équivalents, 
ne fait que confirmer essentiellementroppositiondes unes 
et la conformité des autres aux principales tendances des 
situations sociales correspondantes, comme nous l’avions 
déjà directement établi. Toujours et partout, 1’esprit d’hé- 
résieest nécessairement plus ou moins inhérent au carac- 
tère vague et arbitraire de toute philosophie théologique; 
seulement cet esprit se Irouve, en réalité, contenu ou sti- 
mulé, suivant les exigences variables de 1’état social: telle 
est la seule explication rationnelle que puisse évidemment 
comporter celte sorte de grand paradoxe historique. 

Quoique nous devions éviter ici de nous engager aucune- 
ment dans cet examen spécial des diverses phases propres 
au protestantisme, j’y dois cependant signaler brièvement 
au lecleur le principe historique d’apròs lequel iV pourra 
pénélrer dans 1’appréciation graduelle, d’abord si confuse 
etsidésordonnée, decettemultitude de sedes hétérogènes, 
dont chacune prenait la précédente en pitié et la suivante 
en horreur,selon la décomposition plus ou moins avancée 
du système théologique. II suffit de distinguer,à cetégard, 
trois degrés essentiels, nécessairement successifs,oü l’an- 
cien organisme religieux a élé radicalement ruiné, d’abord 
quantà la discipline, ensuite quanl fi la hiérarchie, et eníin 
quant au dogme lui-même, qui en était Târne : car, si cha- 
que grand ébranlement protestant devait simultanément 
produire cette triple alléralion, il n’en a pas moins dú af- 
fecter surtout un seul de ces caractères,de manière à se dis- 
tinguer suffisamment deTeíTort précédcnt, On arrive ainsi 
àreconnailre trois phases consécutives, nettcment repré- 
senlées par les noms respectifs de leurs principaux organes, 
Luther, Calvin et Socin, qui, malgré leurfaible intervalle 
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chronologique, n’ont réellement obtenu qu’à de notables 
distances leur vérilable inlluence sociale, et seulement 
quand Ia protestation anlérieure avait été convenablement 
réalisée. II est clair, en eífet, que rébranlement luthérien 
primilif n’a introduit que d’insignifiantes modificalions dog- 
maüques, et qu’il a même essentiellement respecté partout 
la hiérarchie, sauf la consécration solennelle de cet asser- 
vissement politique du clergé qui ne devait rester qu’itn- 
plicite chez les peuples catholiques ; Lulher n’a vraiment 
ruiné que la discipline ecciésiastique pour la mieux adap- 
ter, comme je l’ai expliqué, à cette servile transformalion. 
Aussi cette première désorganisation, oü le système catho- 
lique élait le moins altéré, constitue-t-elle réellement la 
seule forme sous laquelle le protestantisme ait jamais pu 
s’organiser provisoirement en une vraie religion d’Élat,au 
moins chez de grandes nations indépendanles. Le calvi- 
nisme, d’abord ébauché parle célèbie curé de Zurich, est 
\enu ensuite ajouter à cette démolilion initiale celle de 
Tensemble de la hiérarchie qui maintenait Tunité sociale 
du catholicisme, en continuant d’ailleurs à n’apporter au 
dogme chrétien que des modiíications simplement secon- 
daires, quoique plus étendues que les précédentes. Cette 
seconde phase, qui ne peut évidemment convenir qu’à l’é- 
tat de pure opposilion, sans comporter aucune apparence 
organique durable, me semble dès lors conslituer la vraie 
situation normale du protestantisme, si l’on peutainsi qua- 
liíier une telle anomalie politique; car 1’esprit protestant 
s’y est alors développé de la manière la plus convenahle à 
sa nature éminemment critique, qui répugne à 1’inerte ré- 
gularité du lulhéranisme officiel. Enfln, 1’explosion anti- 
trinitaire, ou socinienne, a naturellement complété cette 
douhle dissolution préalahie de la discipline et de la hié- 
rarchie, en y joignant fmalement celle des principales 

Â. CoMTE. Tome V. 30 
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croyances qui dislinguaient le catliolicisme de toul autrc 
monolhéisme quelconque : son origine ilalienne, presqiie 
sous les yeux de Ia papaulé, annonçait déjà haulemcnl la 
tendance ultérieure des esprils calholiquesàpousserla dé- 
composilion théologique beaucoup plus loinqueleurs prc- 
curseurs protestants, comme nousle reconnailrons bienlôt. 
Ge dernier (íbranlemenl universelélait évidemment, parsa 
nalure, le seul pleinement décisifconlreloulespoirdercs- 
tauration catholique; mais, à cc tUre môme,le protestan- 
lisme s’y rapprochait trop du simple déisme modernepour 
que celte phase extrôme pút resler sufíisamment caraclé- 
ristique d’une telle Iransition mélaphysique, donl le pres- 
bytérianisme demeure historiquemenl le plus pur organe 
spécial. Après cetle íiliation principale, il n’y a plus réelle- 
mcnt à distinguer, parmi les nombreuses secles posté- 
rieures, aucune nouvelle diíTérence importante à 1’étudo 
rationnelle de 1’évolution moderne, sauf loutefois la mé- 
morable protestalion générale que lenlèrenl direclcmenl 
les quakers contre Tesprit militaire de 1’ancien régime so- 
cial, lorsque la dcsorganisalion spirituelle, eníin suffisam- 
menl consommée par 1’accomplissement successif des trois 
opérations précédentes, dut sponlanément conduire à sys- 
lématiser aussi, à son tour, la décomposition lemporelle. 
J’ai déjà nolé ci-dessus rantipathic naturelle duproleslan- 
tisme, à un élal quelconque, envers toute conslilution 
guerrière, qu’il n’a pu jamais sanctionner que momentané- 
ment, dans les luttes enlreprises pour le maintien ou le 
triomphe de ses propres principes : mais il est clair que la 
célèbre secte des amis, malgré ses ridicules et même son 
charlatanisme, a dú servir d’organe spécial à une lelle ma- 
nifestation, qui la place au-dessus de loutes les autres sectes 
protestantes pour Tessor plus complet du grand mouve- 
ment révolutionnaire. 
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Afin que notre exposition rationnelle du mode général 
de formalion convenable à cette premièreébauche eíTective 
de 1’ensemble de la doctrine critique puisse toujours de- 
meurer sufflsamment hislorique, j’j' crois devoir ajouler, 
en dernier lieu, une importante considération supplémen- 
taire, destinée à prévenir la disposition Irop systémaiique 
dans laquelle, contre mon gré, le lecteur pourrait envisager 
une telle appréciation. C’est seulement, en effet, par con- 
traste envers la phase primitive, toujours essentiellement 
spontanée, du mouvement de décomposilion, que la phase 
protestante peut être caractérisée comme réellement systé- 
matique, en tant que dirigée surtout d’après des doctrines 
réformatrices, au lieu du simple conllit naturel des anciens 
élérnenls politiques; mais la pleine systématisation de la 
philosophie négative, autant du moins qu’elle en était sus- 
ceptible, n’a pu véritablement s’accomplir que sous la phase 
déiste, ci-après examinée, dont une telle opération devait 
constituer le principal attribut. Sous le protestantisme pro- 
prement dit, 1’élaboration graduelle des principes critiques 
a dú rester éminemment empirique, et s’effectuer successi- 
vement, au milieu des varialions religieuses, d’aprèsl’im- 
pulsion instincfive d’une situation fondamentale de plus 
en plus révolutionnaire, à mesure que le cours général des 
événements faisait spécialement ressortir chacune des faces 
essentielles du besoin uniforme de décomposition radicale, 
et par suite y sollicitait de nouvelles applications politiques 
du dogme universelle de libre examen individuel, comme 
base intellectuelle de toute cette série de maximes dissol- 
vantes. En ce sens, seul strictement historique, on ne sau- 
rait isoler la considération de ces opérations mentales de 
celle des diverses révolutions correspondantes, qui leur ont 
réellement donné lieu, ou sans lesquelles du moins elles 
n’eussent jamais pu obtenir une haute influence sociale, en 
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croyances qui dislinguaient le catholicisme de toul aulrc 
monolhéisme quelconque : son origine italienne, presqiie 
sous les yeux de la papaulé, annonçait déjà hautemcnl Ia 
tendance ultérieure des esprils calholiquesàpousscrla dé- 
composilion théologique beaucoup pUis loinqueleurs pré- 
curseurs prolestants, comme nousle reconnailrons bienlòt. 
Ce dernier ébranlement universelélait évidemment, parsa 
nalure,le seul plcinement décisifcontreloutespoirderes- 
tauralion calholique; mais, à ce titre mt?me,le protestaii- 
lisme s’y rapprochait trop dusimpledéismemodernepour 
que celle phase extrôme pút rester suffisamment caraclé- 
rislique d’une telle transition mélaphysique, donl le pres- 
bytérianisme demeure historiquement le plus pur organe 
spccial. Aprfts cette filiation principale, il n’y a plus réelle- 
mcnt à dislinguer, parmi les nombreuses sedes posté- 
rieures, aucune nouvelle différence importante à 1’étudo 
rationnelle de 1’évolution moderne, sauf loutefois la mé- 
morable protestalion générale que tentèrenl direclement 
les quakers contre Tesprit militaire de 1’ancien régime so- 
cial, lorsque la désorganisaüon spiriluelle, enfin suffisam- 
menl consommée par Taccomplissement successif des trois 
opérations précédentes, dut spontanément conduire à sys- 
tématiser aussi, à son tour, la décomposition temporelle. 
J’ai déjà nolé ci-dessus rantipalhie nalurelle du prolestan- 
tisme, à un élal quelconque, envers toute conslilulion 
guerrière, qu’il n’a pu jamais sanctionner que momentané- 
ment, dans les lultes entreprises pour le mainlien ou le 
triomphe de ses propres príncipes : mais il est clair que la 
célèbre sede des amis, malgré ses ridicules et même son 
charlatanismo, a dú servir d’organe spécial à une telle ma- 
nifestation, qui la place au-dessus de toutes les autres sedes 
protestantes pour 1’essor plus complet du grand mouve- 
ment révolutionnaire. 
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Afin que notre exposition ratioiinelle du rnode général 
de formalion convenable à cette première ébauche eíTective 
de l’ensemble de la doctrine critique puisse loujours de- 
meurer suffisamment hislorique, j’y crois devoir ajoiiler, 
en dernier lieu, une importante considération supplémen- 
taire, destinée à prévenir la disposition Irop systémaiique 
dans laquelle, contre mon gré, le lecteur pourrait envisager 
une telle appréciation. G’est seulement, en effet, par con- 
traste envers la phase primitive, toujours essentiellement 
spontanée, du mouvementde décomposition, que la phase 
protestante peut 6tre caractérisée comme réellement systé- 
matique, en tant que dirigée surtout d’après des doctrines 
réformatrices, au lieu du simple conüit naturel des anciens 
élérnents politiques; mais la pleine systématisation de la 
philosophie négafive, autant du moins qu’elle en était sus- 
ceptible, n’a pu véritablement s’accomplir que sous la phase 
déiste, ci-après examinée, dont une telle opération devait 
constituer le principal attribut. Sous le protestautisme pro- 
prement dil, 1’élaboralion graduelle des principes critiques 
a dú rester éminemment empirique, et s’eíTectuer successi- 
vement, au milieu des varialions religieuses, d’après l’im- 
pulsion instinclive d’une situation fondamentale de plus 
en plus rcvolutionnaire, à mesure que le cours général des 
événemenls faisait spécialement ressortir chacune des faces 
essentielles du besoin uniforme de décomposition radicale, 
et par suite y sollicitait de nouvelles applications politiques 
du dogme universelle de libre e.\amen individuel, comme 
base intellectuelle de toute cette série de ma.ximes dissol- 
vantes. En ce sens, seul strictementhistorique, on ne sau- 
rait isoler la considération de ccs opérations mentales de 
celle des diverses révolutions correspondantes, qui leur ont 
réellement donné lieu, ou sans lesquelles du moins elles 
n’eussent jamais pu oblenir une haute iníluence sociale, en 
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verlu de Textrôme incohérence logique que nous avons re- 
connue propre à de teües conceptions, oü l’on tendait 
toujdurs ü régénérer rancienne organisalion spirituelle en 
détruisanl de plus cn plus les dilTérentes condilions in- 
dispensables à son existence effective. Mais, par suite 
même de cet inévitable caractère eomniun, ces explosions 
poliliques, quelque intense ou prolongée qu’ait pu ôtre 
leur action successive, ne devaient jamais devenir plcine- 
ment décisives, de manière à constaler irrévocablerneiit 
la tendance finale des sociétés modernes veis une entière 
rénovalion, tanl qu’elles n’avaient point été précédées 
d’une préparalion critique vraiment. complète et sys- 
lématiquc, ce qui n’a dú avoir lieu que sous la pbase 
suivante. Cestpourquoi nous devonsici nous borner à si- 
gnaler sommaireinent ces révolutions purement protes- 
tantes, qui, abstraction faite de leur importance locale ou 
passagère, ne pouvaient conslituer que de simples préam- 
bulesau grahd ébranlement fmal destiné direclement à ca- 
ractériser 1’issuc nécessaire du mouvement général de l’hu - 
manité, comme je 1’expliquerai -au cinquante-seplième 
chapitre. La première de ces révolutions préliminaires est 
celle qui aíTranchit complétement la llollande du joug es- 
pagnol; elle restera toujours mémorable, comme une haute 
manifestation primitive de 1’énergie propre à la doctrine 
critique, dirigeant ainsi Tlieureuse insurrection d’une pe- 
tite nation contre la plus puissanle monarchie européenne. 
G’est à cette lutte vraiment héroique qu’il faut rapporter la 
première élaboration régulièrede celle doctrine polilique; 
mais elle dut s’y borner surtout à ébaucher spécialement 
le dogme de la souveraineté populaire, et celui de 1’indé- 
pendance nationale, que les légistescoordonnèrent bienlot 
àleur conceplion spontanée du conlrat social; suivant les 
exigences naturelles d’un tel cas, oü 1’organisation inlé- 
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•rieure ne devait ètre qu’accessoirement modiíiée, et dont 
le principal besoin révolulionnaire devait seulement con- 
sislerà briser un lien extérieur devenu profondément op- 
pressif. Un caractère plus général, plus complet et môme 
plus décisif, une tendance mieux prononcée vers la régé- 
néralion sociale de Tensemble de riiumanité, distinguent 
cnsuite noblement, malgré son avortement nécessaire, la 
grande révolulion anglaise, non lapetite révolution aristo- 
eratiqueet anglicane de 1G88, aujourd’hui si ridiculement 
prônée, et qui ne devait satisfaire qu’à un simple besoin 
local, mais la révolution démocratique et presbytérienne, 
dominée parTéminente nalure(l)derhommed’État le plus 
avancédontle proteslantisme puissejamais s’lionorer. L’é- 
bauche primordiale de 1’ensemble de la doctrine critique 
y dut recevoir spécialement son principal complément na- 
turel par Télaboration directe du dognie de régalité, jusque 
alors à peine manifesté, et qui n’avait pu certes ressortir 
suffisamment des inclinations calvinistes de la noblesse 

(1) Lcs admirateurs fanatiques de Bonaparte dédaigiieraicnt anjourd’hui 
son ancienne comparaison polítique avcc le grand Croniwcll, coinme trop 
irirérieiire à la siiblimité de leiir liéros, qui leur semble ne poinoir com- 
portei’ de digne parallèle historique qu'avec Charlemagne ou César, 
fiéanmoins, avant mênie que les inGucnces contemporaines aicnt pu étre 
aussi cffacées pour l’un qn’ellcs le sont maintenant pour 1’autre, Ia posté- 
rité éclairée mettra, sans doute, au eontraire, un imniense intervalle dé- 
finitif entre la dictalurc émincmment progrcssive de Croniwell, s’elTorçant 
d’améliorer 1’organisalion anglaise fort au delà de ce qui élait alors possi- 
ble, et la tyrannie piirement retrograde de Bonaparte, cntreprenant, à 
grands frais, après tant d’autres empiriqucs, la vaine résurrection, en 
Francc, du regime féodal ct tliéologique, sans mème en comprendre réel- 
Icment 1’esprit ni les conditions. Quant à la Comparaison militaire, qui 
n'oirre d’ailleurs qu’un inlérét très-secondaire, ceux qui voudraient l’éta- 
blir judicieusement devraient, avant tout, prendre en suffisante considé- 
ration rcxiguité des moyens employés par Cromwell, eu égard à 1’impor- 
taqce ct à la stabilité des résultats obtenus, par opposition à la monstrueusc 
consommation d'liommes indispensable à la pliipart des succòs de Bona- 
parte, sauf sa première expédilion. 
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française; tandis qu’on le voitenflnnettement surgir, soes 
cette mémorable impulsion, de Ia conceplion métaphysi- 
que sur 1’état de nature, ancienne éinanation de Ia théorie 
théologique relative à Ia constitution humaine avant le 
péché originei. On ne peut douter, en elfet, que cette révo- 
lution n’ait surtout consiste historiquemenl dans reíTort 
généreux, mais trop prématuré, qui fut alors-directement 
tenté, avec tant d’énergie, pour Tabaissement polilique de 
1’aristocralie anglaise, principal élément temporel de I’an- 
cienne nationalité : Ia chute de Ia royauté sous le protec- 
torat n’y fut, au contraire, comparativement à l’audacieuse 
suppression de Ia Chambre des lords, qu’un incident se- 
condaire, dont les temps antérieurs avaient souvent oífert 
réquivalent, et qui n’a trop préoccupé les esprits français 
que par suite des irrationnelles habitudes de vicieux rap- 
prochements historiques quej’ai déjà suffisamrnent signa- 
lées. C’est essentiellement ainsi qu’un tel ébranlement 
social, quoiqu’il n’ait pu réussir politiquement, en vertu 
de Tinsuffisante préparation mentale d’oü il émanait, a 
néanmoins constitué, en réalité, dans Ia série générale des 
opérations révolutionnaires, le principal symptôme pré- 
curseur de Ia grande révolution française ou européenne, 
seule destinée à devenir décisive, comme je Texpliquerai 
en son lieu. II fautenün ratlacher aussià cette suite préli- 
minaire d’explosions politiques une troisième révolution, 
dont la vraie nature ne fut pas, au fond, moins purement 
protestante que celle des deux précédentes, quoique son 
avénement chronologique, spontanément retardé par les 
circonstances spéciales de ce dernier cas, la fasse d’ordi- 
naire rapporter abusivement à un état plusavancédu mou- 
vement général de décomposition. La révolution amé- 
ricaine, à laquelle aucune importante élaboration nouvelle 
de la doctrine critique ne fut réellement due, n’a pu être, 
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en effet, à tous égards, qu’une simple extension commune 
des deiix aulres révolulions protestantes, dont les consé- 
quences politiques y ont été ultérieurement développces 
par un concours spontané de conditions favorables, les 
unes locales, les autres sociales, particulières à une telle 
applicalion. Dans son príncipe, cllese borne évidemment ii 
reproduire, sous denouvelles formes, la révolution bollan- 
daise; dans son essor flnal, elle prolonge la révolution an- 
glaise, qu’elle réalise autant que le protestantismo puisse 
Ic comporter. Sous l’un ni Tautre aspect, la sainephiloso- 
pbie ne permet point d’envisager commespécialement dé- 
cisive une révolution qui, en développant outre mesure les 
inconvénients propres à Tensemblede la doctrine critique, 
n’a pu aboutirjusqu’iciqu’àconsacrer, plus profondément 
que partout ailleurs, Tentlère suprématie politique des 
métaphysiciens et des légistes, cbcz une populalion oü 
d'innombrables cultcs incoliérents prélèvent babituclle- 
ment, sáns aucune vraie destination sociale,un tribut fort 
siipérieurau budget actueld’auciinclergécatholique. Aussi 
celte colonie universclle, malgré les éminents avantages 
temporels desa présentesitualion, doit-elle ôtre regardée, 
au fond, commc étant réellement, à tous les égnrds princi- 
paux, bien plus éloignée d’une véritable réorganisalion so- 
ciale que les pcuples d’oü elle émane, et d’oü elle devra re- 
cevoir, en tempsopportun, celte régénération íinale, dont 
rinitiative pbilosopbique ne saurait lui appartenir nulle- 
ment; quelles que soient aujourd’bui les puériles illusions 
relatives à la prétendue supériorilé politique d’une société 
oü les divers éléments essentiels propres à la civilisation 
moderne sontencore si imparfaitement développés, saufla 
scule activité industrielle, ainsi que je 1’indiquerai plus 
spécialement au chapitre suivaut. 

Nolre appréciation générale de cette ébauche prélimi- 
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naire de la doctrine révolutionnaire ne serait pas enlière- 
ment sufflsante, si, après avoir ainsi jugé 1’ébranlement 
mental du proteslantisnie conformément à sa principale 
deslinalion sociale,nous n’accordions pas enfin uneatteii- 
tion sommaire mais dislincleà la considération historique 
des aberrations inévitables qui Taccompagnèrent accessoi- 
rement. II importe, en eíTet, de concevoir nettement la vé- 
ritable origine commune deces déviations caractéristiques, 
d’abord intellectuelles, ensuite morales qui, développées 
surtout pendant la période suivante, et prolongées essen- 
tiellement jusqu’à nos jours, avec un effrayant surcroit de 
gravité, prennent toujours leur source réelle dans cette 
dangereuse position spirituelle, consacrée par le protes- 
lantisme, oü la liberté spéculative est proclamée pour tous 
sans qu’aucun puisse établir solidement les principes pro- 
pres à en diriger convenablement Tusage. Du reste, il faut 
évidemment réduire ici un tel examen aux aberrations pour 
ainsi dire normales, c’est-à-dire à celles qui furent une 
conséquence naturelle et universelle de la situation géné- 
rale, en évilant soigneusement de s’arrôter aux anomalics 
locales ou passagères, signalées avec une aveugle partialilc 
par la plupart des philosophes catholiqiies, et dont 1’équi- 
valent pourrait se retrouver aux plus beaux temps du ca- 
tholicisme lui-mème, d’après la tendance plus ou moins 
inévitablede toutes les doctrines tbéologiques quelconques 
à favoriser spontanément le désordre intellectuel, et, par 
suite, moral. 

La plus ancienne et la plus funeste, comme la mieux en- 
racinée et la plus unanime, de ces aberrations nécessaires, 
consiste assurémentdans le préjugé fondamental qui, sui- 
vant la marche métaphysique habituelle, consacrant un 
état exceptionnel ettransitoire parun dogme absolu et im- 
muable, condamne indéfiniment 1’existence politique de 
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tout pouvoir spirituel distinct et indépendant du pouvoir 
temporel. Ayant déjà convenablernent apprécié Tinévitable 
avénement de la dictature temporelle, qui constitue le 
principal caraclòre politique de l’ensemble de 1’époque 
révolutionnaire, je n’ai pas besoin de m’arrôler ici pour 
faire de nouveau sentir combien une telle concentralion, 
par suite de son irrégularitd môme, était pleinement adaptée 
à la nature de cette transition, qui, au contraire, n’aurait 
pu s’aoeomplir si la condensation politique avait pu avoir 
lieu au profit du pouvoir spirituel, ce qui d’ailleurs était 
radicalement impossible. Mais cette déinonstration de l’in- 
dispensable ulilité d’une semblable dictature pendant 
toute la période que nous considérons, soit pour la dé- 
sorganisation de 1’ancien système, soit pour l’élaboration 
élémentaire du nouveau, n’altère nullement celle du cha- 
pitre précédenl sur Timmense perfectionnement apporlé 
àla théorie universellede 1’organisme social par la division 
fondamentale des deux puissances, éternel honneurdu ca- 
tholicisine ; elle ne sauraitdavantageexclure la conclusion 
générale qui résultera spontanéinent de Tensenible des 
deux chapitres suivants sur la nécessité encore plus pro- 
noncéede cette grande division politique dans l’ordre final 
vers lequel tendent les sociétés niodernes. Aussi ce pré- 
jugé révolutionnaire doit-il étre regardé comme la plus 
déplorable conséquence, aussi bien que la plus inévitable, 
de ce caractère absolu, inhérent, en tous genres, aux con- 
ceptions mélaphysiques, qui les pousse à établir des priu- 
cipes indéfinis d’après des faits passagers; car une telle 
disposition constitue réellement aujourd’hui l’un des plus 
puissants obstacles à toute vraie réorganisation sociale, qui 
devra, sans doute,ainsi que dut le faire la désorganisalion 
précédente, commencer par 1’ordre spirituel, comme je 
rétablirai ultérieurement. Ge qui rend spécialement dan- 
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gereuse cette aberration fondamentale, source nécessaire 
de la pluparl des autres, c’est son eíTrayante universalité 
pendant les trois derniers siècles, par suite de l’uniformilé 
essentielle de la silualion sociale correspondante, suivant 
nos explicalions anlérieures. Partout, dcpuis le débul du 
seizième siècle, on peut dire, sans exagéralion, que, sous 
cette première forme, Tesprit révolulionnaire s’est spon- 
tancment propagé, à divers degrés, dans toutes les classes 
de la société européenne. Quoique le prolcstantisme ait dú 
se trouver naturellement investi de la consécration solen- 
nelle d’un tel préjugé, nous avons reconnu cependant qu’il 
ne Tavait nullement créé, et que, au contiaiie, il lui devait 
son origine distincte. Sous des formes plus implicites, la 
môme aberration se retrouve dès lors aussi de plus en plus, 
d’une manière moins dogmatique, mais presque équiva- 
lenle socialement, chez la majeure partie du clergé ca- 
tholique, dont la dégradation politique, subie avec une 
résignation croissanle, a graduellement enlrainé jusqu’iila 
perte des souvenirs de son ancienne indépendance. G’est 
ainsi que s’estsuccessivement effacée, en líurope, pendant 
cette période, toute apparence habituelle et directe du 
grand principe de la séparation fondamentale des deux 
pouvoirs, principal caractòre politique de la civilisalion 
moderne; en sorte que, de nos jours, on n’en peut retrou- 
ver une certaine appréciation rationnelle que chez le 
clergé italien, oü elle est trop justement suspecte de par- 
tialité intéressée pour opposer aucune résistance efllcace 
à 1’impulsion universelle des habüudes déterminées par 
Tensemble de la situation révolutionnaire. Toulefois, une 
telle séparation est trop profondément conforme à la nature 
essentielle des sociétés actuelles pour n’en pas ressortir 
spontanément, sous les conditions convenables, malgré 
tous les obstacles quelconques, quand Tesprit de réorga- 
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nisalionaura pu enfin acquérir, sous 1’ascendant de la phi- 
losophie positive, sa prépondérance iiormale, comme je 
l’indiquerai en son lieu. 

G’est à rinfluence iiniverselle de cette abcrration fonda- 
mentale qu’il faul rapporter, ce me scmble, la principalc 
origine bislorique de cet irralionnel dédain qui s’est alors 
manifeslé pour le moyen âge, sous Tinspiration directe du 
proleslantisme, et qui s’est ensuite propagé partout, avec 
une énergie tonjours croissante, par une suite commune 
de la même situalion fondamentale, jusqu’à la lin du sièclc 
dernier ; car c’est surtout en haine de la constitution ca- 
tholique que cette grande époque sociale a été si injuste- 
ment ílétrie, avec une déplorable unanimité, non-seulemenl 
chez les protestants, mais aussi chez les catlioliques eux- 
niômes, oü 1’indépendance politique du pouvoir spiritued 
n’était guère inoins décrióe. Telle est la première source 
de cette aveugle admiralion pour le régime polythéique do 
Tantiquité, qui a exercé une si déplorable inlluence sociale 
pendant tout le cours de la période révolutionnaire, en 
inspirant une exaltation absolue en faveur d’un systèine 
social correspondant à une civilisation radicalement dis- 
tincte de la nôtre, et que le catholicisme avait justemení 
appréciée, au temps de sa splendeur, comrne essentielle- 
ment inférieure. Le protestantismo a d’ailleurs spécialement 
contribué à cette dangereuse déviation des esprits, par son 
irrationnelle prédilection exclusive pour la primitive Église, 
et surtout par son enthousiasme spontané, encore moins 
judicieux et plus nuisible, pour la théocratie bébraique. 
C’est ainsi qu’a été presque eífacée, pendant la majeure 
partie des Irois derniers siècles, ou du moins profondémení 
altérée, la notion fondamentale du progrès social, que le 
catholicisme avait d’abord, comme je l’ai expliqué, néces- 
sairement ébauchée, ne fút-ce que par la légitime procla- 



470 1’HYSIQÜE SOCIALE. — APrRÉCIATIOX 

malion continue de la supériorité générale de son propre 
système politique sur les divers régimes antérieurs. La 
théorie métaphysique de Tétat denature est venue ensuite 
imprimer une sorte de sanclion dogmatique à cette aber- 
ration rétrograde, en représentant tout ordre social comme 
une dégénérationcroissante de cette chiinérique siluation, 
ainsi que la période suivante l’a surtout montré hautemeiit, 
sous la dangereuse impulsion de 1’éloquent sophiste pro- 
testant qui a le plus concouru à vulgariser la métaphysique 
révolutionnaire. Nous reconnaitrons d’ailleurs, au chapitre 
suivant, comment Télaboration simullanée des nouveaux 
éléments sociaux a spontanément empôché que la notion 
du progrès ne se perdit alors totalement, et lui a môme 
imprimé de plus enplus une invincible rationalité, qu’elle 
ne pouvait d’abord nulleinent avoir. 

L’aberration fondamentale que nous apprécions s’est 
concurremment manifestée sous un autre aspect général, 
à la fois politique et pliilosophique, qu’il importe aussi de 
signaler sommairement, à cause des immenses dangers 
qui lui sont propres. Par une suite nécessaire de ce préjugé 
révolutionnaire sur la confusion permanente du pouvoir 
moral avec le pouvoir politique, toutes les ambitions ont 
dú naturellement tendre, chacune à sa manière, vers une 
telle concentration absolue. Dès lors, pendant que les rois 
rôvaient le type musulman comme Tidéal de la monarchie 
moderne, les prôtres, surtout protestants, rêvaient, en sens 
inverse, une sorte de reslauralion de la Ihéocratie juive ou 
égyplienne, et les philosophes eux-mômes reprenaient, à 
leur tour, sous de nouvelles formes, le rêve primitif des 
écoles grecques sur 1’espèce de Ihéocratie métaphysique 
qui constituerait le prétendu règne de 1’esprit, discuté au 
chapitre précédent. Cette dernière utopie, relative à une 
situation encore plus chimérique que les deux précédentes, 
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est aiijourd’hui la plus perturbatrice au fond, parce qu’elle 
tend à séduire indirectement, avec trop de variété pour 
être pleinement évilable, presque toutes les intelligences 
actives. Parmi les penseurs apparlenant réellemenl à 1’école 
Progressive, dans le cours des trois derniers siècles, et 
s’élant expressémentlivrés aux spéculations sociales, je nc 
connais que le grand Leibnitz qui ait eu la force de résister 
suffisamment ü ce puissant cntrainement: Descartes l’eút 
fail sans doute aussi, s’il eúl été conduit à formuler sa 
pensée à ce sujet, comme le flt jadis le seul Aristote; 
mais Bacon lui-môme a certainement partagé au fond Til- 
lusion commune de 1’orgueil philosopliique. Nous de- 
vrons apprécier ailleurs les graves conséquences ullé- 
rieures de cetie aberration capitale, qui exerce aujourd’hui 
une si désastreuse iníluence, ii 1’insu môme de la plupart 
de ses seclaleurs spontanés: il sufflsait, en ce moment, d’en 
caractériser hisloriquement 1’origine nécessaire, ou plutòt 
la résurreclion moderne, jusqu’au temps oü elle devra 
s’effacer en vertu d’un retour ralionnel à la saine tbéorie 
générale de Porganisine social, ainsi que je Pai déjà indi- 
qué au chapitre précédent. 

II faut, en dernier lieu, remarquer la lendance générale, 
inévitablement propre au grand préjugé révolulionnaire 
que nous examinons, à entretenir direclement des habi- 
tudes émineinmenl perlurbalrices, en disposant à cher- 
cber exclusivement dans Paltérallon des institutions lé- 
gales la satisfaction de tous les divers besoins sociaux, lors 
même que, comme en la plupart des cas, et surlout au- 
jourd’hui, elle doit dépendre bien davantage de la préa- 
lable réformation des mmurs, et d’abord des principes. En 
obéissant instinctivement à son aveugle ardeur pour 1’en- 
tière concenlration des pouvoirs quelconques, la dictature 
temporelle, soit monarchique, soit aristocralique, n’a pu 
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habituellemeRt comprendre, depuis le seizième siècle, 
}’immcnse responsabilité sociale qu’elle assumait ainsi 
spontanément, par cela seul que dès lors elle rendait im- 
médiatement poliliques touleslesqueslions qui avaientpii 
)tisqa’alors n’6tre que mòrales. Si la société n’en souffrait 
point, lepouvoirn’y trouverailqu’une juste punitiondeson 
insatiable avidilé, comme je l’ai remarqué au quaranle- 
sixiôme chapitre; mais il est malheureusement évident 
que celte disposition irrationnelle, suite nécessaire de 
1’aberration fondamentale sur la confusion indéfinie du 
gouvernement moral avec le gouvernement politique, est 
devenue de plus en plus une source continue de désordres 
et de désappointements fort graves, aussi bien qu’un en- 
couragementpermanenlpourles jongleursetlesfanatiqnes, 
ainsi poussés à montrer ou à voir toules les Solutions so- 
ciales dans de stériles bouleversemenls politiques. Aux 
instants môme les moins orageux, il en résulle Textrôme 
rétrécissement habituei desconceptions relatives à la salis- 
faction des besoins quelconques de la société, dès lors ré- 
duites de plusen plus à la seule considéralion sérieuse des 
mesures susceptibles d’application immédiate. Gette exor- 
bitanfe prépondérance du point de vue matériel et actuel, 
qui, dans la pratique, conduit à tant de rôveries politiques, 
quand les vraies nécessités sociales réclament surtout l’em- 
ploi de moyens moraux longuement préparés, a été, sans 
doute, d’abord manifestée principalement chezles peuples 
protestants, oü elle reste, même aujourd’hui, plus pronon- 
eée qu’ailleurs, par suite d’une sorte de consécration 
dogmatique d’habitudes invélérées; mais les peuples ca- 
Iholiques ne pouvaient réellement en étre guère plus pré- 
servés, d’après Tuniformité eíTective dela situation fonda- 
menlalecorrespondante, et du préjugéuniversel qui en est 
émané. Quelque profondément nuisibles que doivent être 
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aujourd’hiii, soit aux gouverncments, soit aux sociétés, ces 
irrationnelles dispositions, niaintcnant commiines à (ous 
les partis politiques, qui proscrivent partout les spéculations 
élevées et loinlaines, seules susceptibles néanmoins de 
conduire à une vraie solulion, elles ne pourronl s’eíTaccr 
suffisamment que sous Tascendant rationnel de la philoso- 
phie posilive, commeje rindiquerai spéeialement au cin- 
quante-septièine chapitre. 

Les aberrations morales engendrées par rébauche pro- 
testante de la doctrine critique, sans ôtre certes moins 
graves que ces diverses aberrations mentales, n’ont pas 
besoin d’êlre ici caractérisées aussi soigneusemcnt, parco 
queleur flliation est plus évidente, et leur appréciation plus 
facile pour tous les bons esprits qui se seront convenable- 
ment établis au point de vue résultant de renscmble do 
notre opération historique. II est clair, en effet, que Ic 
libre essor ainsi imprimé à toutos les intelligences quel- 
conques sur les questions les plus difficiles et les moins 
désintéressíes, sous 1’inspiration vague et arbitraire d’une 
philosophie lliéologique ou métaphysique désorraais livrée 
sans frein à son cours discordant, devait produire, dans 
1’ordre moral, les plus graves perturbations, et tendre ra- 
pidemcnt à ne laisser intactos, sous la superficielle appré 
ciation des analyses dissolvantes, que les seules notions 
morales relatives aux cas les plus grossièrement évidents, 
Toutvrai pliilosophe doit, àce sujet, s’élonner surlout, ce 
me semble, que les déviations n’aient pas été poussées 
beaucoup plus loin, d’après de telles iníluences : et il en 
faut rendre grâces, d’abord à la reclitude spontanée, à Ia 
fois morale et intellectuelle, de la naturo humaine, que 
cetle impulsion ne pouvait entièrement altérer; et ensuite 
plus spéeialement, à la prépondérance croissante des ha- 
bitudes de travail continu et unanimechez les populations 
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modernes, ainsi heureusementdétournées de s’abandonner 
aux divagations sociales avec cette avidité soutenue qu’y 
eussent certainemeiit apportée, cn pareille situation, les 
populalions désojiivrées de la Grèce et de Home. Quoiqiie 
cet ordre d’aberratioii ait dú principalement se développer 
sous la phase suivante du mouvemenl révolulionnaire, il 
n’en a pas moins pris sa source générale, et raôme un essor 
déjà prononcéi sous la phase purement protestante, qui,à 
divers titres importants, a oíTert de graves altérations aux 
vrais príncipes fondamentaux de la moraleuniverselle, non- 
seulement sociale, mais domestique, que le calholicisme 
avait dignementconsüluée, sous des prescriplions et des 
probibitions auxquelles ramènera essentiellement de plus 
en plus toute discussion rationnelle sufflsamment appro- 
fondie(l). Ou trela judicieuseobservation historique dusage 
llume sur 1’appui général querébranlement lutbérien avail 
dú secrèlcment Irouver dans les passions des ecclésiasli- 
ques fatigués du célibat sacerdotal et dans l’avidilé des 
nobles poqr la spoliation lerritoriale du clergé, il faut sur- 
lout noter ici, comme une suite plus profonde, plus per- 
manente et plus universelle, de la situation fondamenlale 
dont nous complétons 1’appréciation, que la position so- 

(1) A rorüre d’aberrations morales signaló dans le texte, on pourrail 
joindre aussi la tendance directement iinmorale qui caractérise certaiiies 
opinions tliéologiques propres aux principaux chefs de rébranlement pro- 
testant, et consacrécs mêtne ultérieurement par lenr incorporátion plus 
ou moins explicite à la doctrine oITicielle. Tellcs sont surtout les obscures di. 
vagations de la théologie lutliérienne sur le mérite sulfisantde la foi indé- 
pendaminent des oeuvrcs, d’après le dogme étrange de rinamissibilité de 
la justice, et pareillement les sopbismes, non moins dangcreux, de la 
théologie calviniste sur la prédestination des élus. Mais j’ai cru devoir me 
borner à considérer spécialement les aberrations morales qui constiluaieiit 
iinmédiatement la suite nécessaire et universelle de la situation fonda- 
mentale, cn écartant dhiillcurs les innombrables déviations qui ne résul- 
taient que de 1’espèce d’anarchie intellectuelle consacrée par le protcstan- 
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ciale de plus en plus subalterne du pouvoir moral tendait 
désormais à lui ôter radicalement la force, et même la vo- 
lonté de maintenir l’entière inviolabilité des règles moralcs 
les plus éléuientaires contre 1’énergie dissolvanle, à ía fois 
ralionnelle et passionnée, qui s’y appliquait dès lors assi- 
dúment. II suffit ici d’indiquer, par exemple, la grave allé- 
ration qiie le protestantisme a dú sanctionner partoutdans 
rinstitution du mariage, première base fondamentale de 
1’ordre domestique, et par suite de 1’ordre social, en per- 
mettant régulièremenl 1’usage universel du divorce, contre 
Icquel les moeurs modernes ont heureusement toujours 
lutté spontanément, en résultat nécessaire de la loi natu- 
relle deTévolution humaine relativement à la famille, déjà 
indiquée au chapitre précédent. Quoique cette puissante 
inlluence ait essentiellement neutralisé les eífets délétères 
d’une telle altération, ils n’en ont pas moins été bientôt 
caractérisés d’une manière très-fàcheuse chcz les diverses 
populations protestantes. On peut appliquer le même juge- 
ment, quoique à un moindre degré, à la restriction crois- 
sante que le protestantisme a fait subir aux principaux cas 
d’inceste si sagement proscrits par le catholicisme, et dont 
la rétrograde réhabilítation morale devait tantconcourir à 

tisme. Toutcfois, la direction générale de ces dernières aberralions, ten- 
dant presquc toujours à tcmpérer la sévérité des règles morales au lieu 
de Texagéier, peut êCre justenient rattacliée à la nouvelle situation sociale, 
qui, en subalternisant radicalement le pouvoir spiriluel, devait rentrainer 
à des concessions incompatibles avec rinde.xible pureté des principes mo- 
raux, ct seulement dictécs par les besoins de 1’existence dépendante pro- 
pre au sacerdoce protestant. Sous co rapport, 1’abaissemcnt politique du 
catholicisme l’a nécessairement couduit, dans les trois dcrniers siècles, à 
de semblables condescendances pratiques, mais à un degré beaucoup 
moins pronoucé,et siirtout sans jamais aller directement jusqu’à 1'altéra- 
tion publique des règles morales elles-mêmes, qu’il nous a dn moins trans- 
mises parfailement iutactes, par la sage rósistance qu’il a souvent oppo- 
sée, á cet égard, à de puissantes obsessions tcmporelles. 

A. COMTE. Tome V. 31 
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la perturbalion des familles moderncs : lelecleurjudicieux 
suppléera aisément, sur un tel sujet, aux nombreux déve- 
loppements que je ne saiirais indiquer ici. Toutefbis, j’y 
crois devoir signaler dislinetement, comme éminemment 
caractérisüque de 1’ordre de conséquences que nous exa- 
minons, cette honteuse consuUation dogmaüque, si dé- 
plorablement immortelle, par laquelle les principaux cbefs 
du protestantisme, et Lutber à leur tôte, autorisaient so- 
lennellement, d’aprôs une longue discussion théolügique, 
la bigamie formelle d’un prince allemand : les condescen- 
dances presque sinaultanées des fondateurs de TEglise an- 
glicano pour les cruelles faiblesses de leur étrange pape 
nalional complèlentcelte triste observation, mais avec un 
caractère moins systématique. Quoiqiie le catholicisme, 
malgré son abaissement politique, ne se soit jamais aussi ou- 
vertementdégradé, son impuissancecroissantea néanmoins 
produit nécessairement des effets presque équivalents, 
puisque, depuis 1’origine de la période révolutionnaire, sa 
discipline morale n’a pu être assez énergique pour répri- 
mer la licence progressivo des déclamations ou des satires 
dont le mariage devenait 1’objet, jusque dans les principa- 
les réuníons publiques. 11 faut même reconnaitre, à cet 
égard, afin d’apprécier complélement la nature et 1'éten- 
due du mal, que 1’aversion graduelle contre la constitution 
catholique, à cause de son príncipe théologique devenu 
profondément hostile à 1’essor mental, a souvent appuyé 
les aberrations morales (1), par cela mêmequ’eUes étaient 

(I) Eu considérant avec soin les déplorables discussions de notre siècle 
au snjet du divorcc, il est aisé d’j' reconnaitre cncore que, pour un grand 
nombre d’esprits actuels, le grand príncipe social de rindissolubililé du 
mariage n’a, au fond, d’autrc tort essenlicl que d’avoir été dignement 
consacré par le catholicisme, dont la morale est ainsi aveuglément enve- 
loppéc dans la juste antipathic qu’inspire depuis longtemps sa tlicologic. 
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proscrites par le catholicisme, contre lequel nolre maligne 
nature se plaisait ainsi à conslituer une sorte de puérile 
insurrection, C’est ainsi que, pendant la période protes- 
tante dont nous terminons ici l’exarnen, les diverses doc- 
trinesreligieusesontétésponlanémentconduitesàconstater 
irrécusabletnent, par des voies diverses mais équivalentes, 
lenr impuissance radicale à diriger désormais la morale 
humaine, soit en y produisant directement des allérations 
de plus en plus graves, par suite des divagations intellec- 
luelles libremenl développées, soit en perdant la force d’y 
contenir les perturbalions, et en discréditantdes lois inva- 
riables par une aveugle obstination à les ratlacher exclusi- 
vement à des croyances dès lors justenient antipalhiques à 
la raison humaine. La suite de notre élaboration histori- 
que nous fournira naturellement plusieurs occasions im- 
portantes de reconnaitre sans incertitude que la morale 
universelle,loin d’avoiràredouter indéüniment 1’action dis- 
solvante de 1’analyse philosophique, ne peut plus mainte- 
nant trouver de solides fondements inlellectuels qu’en 
dehors de toute théologie quelconque, en reposant sur une 
appréciation vraiment rationnelle et sufíisamment appro- 
fondie des diverses inclinations, actions et habiludes, d’a- 

Sans cette sorte d’inslinctive répugnance, en eíTet, Ia plupart des hommes 
sensés comprendraient aisément aujourd’hui que l’usage du divorce ne 
pourrait conslituer véritablement qu’un premier pas vers Tentrère aboli- 
tion du mariage, si le développemcnt réel pouvait en être autorisé par nos 
moDurs, dont Tinvincible résistance, à cet égard, tient heureusement aux 
conditions fondamentales de la civilisation moderne, que personne ne 
saurait changer. Ce n’cst point certes la scule occasion décisive oü l'on 
puisse ncllemcnt constatcr, soit en public, soit en particulier, le grave 
préjudice pratique qu’apportc maintenant aux diverses règles morales 
leur irrationnelle solidarité apparente avcc les croyances tbéologiques, qui 
leur furent jadis si utiles, mais dont Tinévitable discrédit final tend dé- 
sormais à les comprometlre radicalement chez toutgs les natures un peu 
actives. 
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près 1’ensemble de leurs conséqiiences réelles, privées ou 
publiques. Mais il était ici nécessaire de caraclériser déjà 
1’époque générale à partir de Iaquelle les croyances reli- 
gieuses onl direclement commencé à perdre, soit par une 
active anarchie, soit par une passive atonie, les antiques 
propriétés morales qu’un aveúgle empirisme leur suppose 
encore, contre Téclatante expérience des trois derniers 
siècles, qui ont si évidemment représenté toutes les doc- 
trines tbéologiques comme constituant désormais, chcz 
1’élite de riiumanité, de puissants motifs permanents de 
haine et de perturbalion bien plus que d’ordre et d’amour. 
On voit ainsi, en résumé, que cette irrévocable dégénéra- 
lion date essentiellement de Tuniverselle dégradation poli- 
tique du pouvoir spirituel, dont la subalternité croissante 
envers le pouvoir temporel devait profondément altérerla 
dignité et la pureté des lois morales, en les subordonnant 
de plus en plus à l’irrationnel ascendant des passions 
mômes qu’elles devaient régler. 

Telle est donc, enfin, Timportante et difficile apprécia- 
üon historique, d’abord polilique, puis philosophique, de 
la première période générale, purement protestante, pro- 
pre à la phase systématique du grand mouvement révolu- 
tionnaire. 11 était ici spécialement indispensable de ca- 
ractériser avec soin, à tous les égards essentiels, ce point 
de départ commun de Tavénement final de la philosophie 
négative et de toutes les crises sociales correspondantes. 
Ladiversité nécessaire des nombreux aspects sous lesquels 
j’ai dúfaire successivement ressortir une époque aussi mal 
jugée jusqu’ici, explique aisément 1’extension considérable 
d’une telle discussion, que j’ai toujours tendu à resserrer 
autant que possible sans nuire à mon but principal. Malgré 
ces développements, oii j’ai tâché de n’omettre aucune in- 
dication capitale, je dois craindre qu’un point de vue aussi 
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nouveau, dans une queslion aussi profondérnent compli- 
quée, ne soit pas encore suffisamment familier au lecteur 
judicieux, à moins d’une étude paliemment réitérée de 
l’ensemble de celte opération, confirmée ensuite par une 
rationnelle vériTication historique, oü je ne saurais en- 
Irer ici. 

Nous devons maintenant, pouravoirentièrementappré- 
cié les résultats définilifs du mouvement général de dé- 
composition, considérer sa phase la plus extrême et la 
plus décisive, oü la doclrinerévòlulionnaire a étéenfm di- 
rectement systémaUsée avec loute saplénilude nécessaire. 
Mais, málgré Timportance plus immédiale de celte der- 
nière période critique, d’ailleurs presque aussi longue que 
la précédente, son examen pourra être maintenant plus 
aisément complélé, parce qu’elle n’apu ôlre, àtous égards, 
qu’un prolongement général de 1’autre, oü nous avons déjà 
soigneusement monlré les véritables germes de lous les 
ébranlements ullérieurs. On aura doiic ici presque tou- 
jours une sufíisanle notion rationnelle de la marche histo- 
rique propre à la métaphysique révolutionnaire, en s’y 
bornant essenliellement à rattacber, dans les cas princi- 
paux, les conséquences déistesaux principesprotestants. En 
outre, notre altention doit rester désormais exclusivement 
concentrée, jusqu’à la fin de ce chapitre, sur le progrès 
de la désorganisation spiriluelle. Gar la désorganisation 
temporelle, tant que 1’ébranlement philosophique n’a pas 
été pleinement consommé, n’a pualors présenler, comme 
je l’ai déjà indiqué, que les caraclères politiques précédem- 
ment établis poiir 1’aulre période; et, quant à Tiramense 
explosion finale qui a dú succéder à cette opération, son 
importance prépondérante m’en fait renvoyer la juste ap- 
préciation au cinquante-seplième chapitre, quand nous 
aurons, dans le cinquante-sixième, convenablement ana- 
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lysé 1’essor croissant du mouvement élémentaire de réor- 
ganisation qui s’était toujours développé conjointement 
avec la décomposition dont nous allons terminer 1’étude 
générale. 

Ce serait bien peu connailre la marche lente et incertaine 
de nolre faible intelligence, surtout à 1’égard des concep- 
tions sociales, que desupposer Tesprit humain susceplible 
de se dispenser de cette élaboration flnale de la doctrine 
critique, par cela seul que, tous les principes essentiels en 
ayant été préalablement ébauchés par le proteslantisme, le 
développement graduei de leurs conséqueuces nécessaires 
aurait pu ôtre abandonné àson cours spontané, sans cxiger 
aucune série principale de travaux systématiques pour la for- 
mation directe de la philosophie négative. D’abord, il n’est 
pas douteuxque Térnancipalion humaine efttainsi inévita- 
blement subi un immense retard, dont on pourra se faire 
une juste idée en réchéchissant sur la malheureuseaptitude 
de la pluparl deshommesàsupporter, avec une résignation 
presque indéflnie, un dtat d’inconséquence logique pareil 
à celui que le proteslantisme avait consacré, surtout tanl 
que notre entendement reste encore soumis au régime 
théologique. Aujourd’hui môme, dans les pays protestants 
oü rébranlement philosophique n’a pu suffisamment péné- 
trer, en Anglelerre, et encore davantage auxÉlals-Unis, ne 
voit-on pas les sociniens, et les autres sectes avancées qui 
ont rejeté presque tous les dogmes essentiels du chris- 
tianisme, s’obstiner néanmoins à maíntenir leur puérlle 
restriction primitive de Tesprit d’examen dans le cercle 
purcment biblique, et nourrir des haines vraiment théolo- 
giques conlre tous ceux qui ont poussé plus loin TalTran- 
chissement spirituel? Mais, en outre, par une appréciation 
plus spéciale et mieux approfondie, on peut aisément re- 
connaitre, ce me semble, que 1’indispensable essor de la 
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(loctrine révolulionnaireaurait flni par ôtre essentiellepient 
élouffé, sans ce mémorable ébranlement déisle qui a sur- 
tout caractérisé le siècle dernier, et qu’on peut justemenl 
qualiflerde voltairien,diinomde son principal propagateur, 
Car le protestantisme, après avoir pris Tinilialive des prín- 
cipes critiques, les avaitiraplicitement abandonnés partout 
oü il avaitpu trioinplier; depuis que, sons la forme luthé- 
rienne, il s’était profondément combiné avec le gouverne- 
menttemporel, son génie n’était cerles pas moins hoslileque 
celui du calbolicisme lui-môme envers toule émancipation 
ultérieure : 1’élan révolulionnaire n’était plus réellement 
représenté dès lors que par les sectes dissidentes, déjà 
presqneentouslieuxcruellement comprimées,et que leurs 
innombrables divergences empêchaient d’ailleurs d’ac- 
quérir aucun véritable ascendant mental. Telle était, à cet 
égard, la vraie situalion générale de la cbrélienté, aussi 
bien protestante quecalholique, vers la fin du dix-septième 
siècle, lorsque la grande dictature temporelle, monarchi- 

' que ou aristocratique, cul pris son caractère défmitif, après 
1’expulsiondes calvinistcs français et le triomphe simnllané 
de Tanglicanisme; d’oü date essentiellement, pour Tun et 
1’autre cas, rorganisation complète du système de résis- 
tance plus ou moins rétrograde, graduellement devenu de 
plus en plus systémalique en même temps que 1’esprit ré- 
xolutionnaire. Gelte immense concentralion politique au- 
tour de pouvoirs déjà inslinctivement éveillés sur rimmi- 
nent dangerde tout prolongement ultérieurdu mouvement 
de décomposition, et 1’espèce de défection spontanée que 
Tenait ainsi de faire le protestantisme envers 1’ensemble 
de la cause révolulionnaire qu’il avait jusqu’alors exclusi- 
vementreprésentée.loutce concours d’obstacles universels 
cxigeait évidemment quela désorganisation spirituelle prit 
une nouvelle marche, et trouvâtdeschefs plus conséquents, 
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propres à la conduire jusqu’à son dernier terme néces- 
saire, pnr des moyens adaptés à Ia nature de l’opéralion et 
à la difficulté des circonstances. Du reste, il serait certai- 
nementsuperflud’insisterici davantage surrindispensaJjle 
intervenlion d’une influence philosophique donl Tavéne- 
ment était pleinement inévitable, comme nous l’allons spé- 
cialement reconnaitre. Mais il n’6tait point inutile de véri- 
fler directenaent, en cette nouvelle occasion capitale, celte 
invariable correspondance que nous a jusqu’ici toujours 
ofTerte spontanément, en tant d’aulres cas, Tensemble du 
passe, entre les grandes exigences sociales et leurs modes 
naturelsde satisfaction simultanée.II est clair, en général, 
d’après la série de nos explications antérieures, que la pé- 
riode protestante aVait graduellemenl amené Tancien sys- 
tème socialà unétat dedécomposition intime oü ildevenait 
essentiellement impropreà diriger aucunement l’évolution 
ultériéure des sociétés modernes, envers laquelle son as- 
cendant politique devenait, au contraire, de plus en plus 
hostile. Aussi rimminence d’uue révolution universelle et 
décisive commençait-elle alors à se faire déjA vaguement 
pressentir aux penseurs suffisamment pénétrants, comme 
le grand Leibnitz nous en oíTre surtout 1’exemple. D’une 
autrepart, néanmoins, ce systèmeeút prolongé presque in- 
définimentipar la seule force d’inertie, son ascendanl op- 
pressif, malgré cetctatde quasi-putréfaclion,de manière à 
entraver profondément, môme en idée, toute vraie réorga- 
nisation sociale,sans cependant pouvoir réaliser sa propre 
utopie rétrograde, si le ferment révolutionnaire, acquérant 
spontanément une nouvelle et plus complète énergie, ne 
fõt venu, par Timportante opération philosophique qui 
reste à apprécier, faire hautement ressortir enfin Tiiié- 
vitable tendance de TensembleMu grand mouvement de 
décomposition vers une régénération totale, constituant sa 
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seule issue nécessaire, qiii, en toule autre liypolh.èse, se- 
rait demeurée conslamment enveloppée sous la nébiileuse 
indétermination politique de la métaphysique proleslante. 

II est maintenant facile de concevoir la lendance nalu- 
relle de la philosopliie négative vers cet état déíinitif de 
pleine sysléniatisation, cn résultat, direct ou indirect, du 
inouvement puremcnt hérétique ci-dessus apprécié. Gar 
cettc disposítion graduelle de Tesprit humain à l’entière 
émancipation Ihéologique s’était déjà manifestée avant 
même que la décomposition spontanée du monothéisme 
catholique commençât à devenir sensible. Eii remontanl 
autant que possible, on la verrait poiir ainsi dire précéder 
rorganisalion du calholicisme, si l’on a convenablement 
égard aux explications de la cinquante-troisième leçon sur 
la tendance remarquablede certaines écoles grecques, sous 
la décadence du régime polylhéique, à dépasser spécula- 
tivement les bornes génárales du simple monothéisme. Un 
elfortaussiéminemmenl prématuré, en un lemps oiiloute 
saine conceplion dephilosophienaturelle étaitévidemment 
impossible, ne pouvait, sans doiite, aboutir qu’à une sorte 
de panthéisme métaphysique, oü la nature était, au fond, 
abstraitement divinisée; mais une telle doctrine différait 
peu, en réalilé, de ce qu’on a depuis qualifié abusivement 
d’alhéisme; elles’en rapprochait surtoulquanl à 1’opposi- 
tion radicale envers toutes les croyances religieuses suscep- 
tibles d’une véritable organisation, ce qui est ici le plus 
important, puiqu’il s’agit d’idées essentiellement négati- 
ves. (Juoique cette disposition antithéologiqueait dú, ainsi 
que jel’ai expliqué, s’effacer spontanémenlsousTascendant 
nécessaire de 1’esprit d’organisalionmonothéique, pendant 
la longue période d’ascension sociale du catholicisme, elle 
n’avait jamais entièrement disparu; et les traces en sont 
fort sensibles à tous les âges de la grande élaboration ca- 
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Iholique, ne fút-ce que par les persécutions qu’eut alors à 
subir la phiIosophied’Aristote, à raison d’un tel caractère, 
qui, en eíTet, s’y trouvait implicitement consacré. La sco- 
lastique proprement dite résuUa ensuite, comme on l’a vu, 
d’une sorte de transaction spontanée entre les deux méta- 
physiques antagonistes, et ouvrit eile-même une nouvelle 
issue normale à Tesprit d’émancipation, qui, à- travers la 
théologie ofíicielle, manifestait une prédilection croissante 
pour les plus libres penseurs de la Grèce, dont Tiníluence 
indirecte s’était toujours maintenue, à divers degrés, cbez 
beaucoup d’hommes spéculatifs, et principalement dansle 
haut clergé italien, constituant alors la portion la plus pen- 
sante de l’espèce humaine. Cette métaphysique radicale- 
ment négative était déjà très-répandue, au treizième siècle, 
parmi les esprits cultives; de manière à laisser encore de 
nombreux souvenirs, tels que ceux des deux priiicipaux 
amis et prédécesseurs de Dante, ou du célèbre chancelier 
de Frédéric II, etc. Sans prendre une part tròs-active aux 
grandes luttes intestines des deux siècles suivants, oü la 
désorganisation spontanée du système catholique fut sur- 
tout dirigée, comme je l’ai montré, par une métaphysique 
plus théologique, source immédiate du pur protestantisme, 
cette tendance irréligieuse y trouva naturellement une 
nouvelle stimulation, ainsi qu’un essor plus facile, et duty 
prendre aussi un caractère plus systématique, en même 
temps que plus prononcé. Au seizième siècle, elle laisse 
agir le protestantisme, en s’abstenant soigneusement de 
concourir à son élaboration, et proíite seulement de la 
demi-liberté que la discussion philosophique venait ainsi 
d’acquérir nécessairement pour commencer à développer 
directement sa propre influence mentale, soit écrite, soit 
surtout orale: c’est ce qu’indiquent alors hautement les il- 
lüstres exemples d’Érasme, de Cardan, de Ramus, de Mon- 



491 GÉNÉRALE DE L'ÉTAT MÉTAPHYSIQUE ; AGE CRITIQUE, 

taigne, elc.; et c’est ce que coníirment, avec encere plus 
d’évidence, les plaintes naives de tant de vrais protestants 
sur le débordement croissant d’im esprit anlithéologique 
qui menaçait déjà de rendre essentiellement superflueleur 
réformenaissante,en faisanlenlin ressortirimmédiatement 
rirrévocable caducilé du système qui en élait Tobjet. Les 
luttes ardentes et proiongées, alors déterminéespar les dis- 
sentiinents religieux, durent puissamment contribuer en- 
suite à fertifier et à propager un tel esprit, dont Tessor, 
cessant désormais d’6tre une simple source de satisfaction 
personnelle pour les principales intelligences, trouvait dès 
lors spontanément, comme je l’ui indiqué, au sein môme 
du vulgaire, une noble destination sociale, puisqu’il deve- 
nait ainsi le seul refuge général de rimmanité centre les 
fureurs et les extravagances des divers systèmes Ihéologi- 
ques, partout dégénérés maintenant en principes d’op- 
pression ou de perturbatien. Aussi reconnaitrons-nous ci- 
après que Télaboration syslématique de la pbilosophie 
négatíve s’est réellement opérée, en tout ce qu’elle olfrait 
de plus fondamental, versle milieu du dix-septième siècle, 
malgré qu’elle soit cornmunément rapportée au siècle sui- 
vant, réservé seulement à sen active propagalion univer- 
selle. 

Cet avénement nalurel d’une telle pbilosophie a dú être 
alors puissamment secondé par un mouvement mental 
d’unetout autre nalureet d’unebien plushaute destination, 
quoique habituellement confondu avec le premier dans les 
appréciations actuelles. On conçoit qu’il s’agit de 1’essor 
direcl du véritable esprit positif, qui, jusqu’alors con- 
centré end’obscures recherches scientiflques, commençait 
enfln, dès le seizième siècle, et surtout pendant la pre- 
mière moitié du dix-septième, à manifester hautement son 
propre caractère philosophique, non moins hostile au fond 
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à la métaphysique elle-môme qu’à la pure Ihéologie, mais 
qui devait d’abord concourir spontanément avec Tune pour 
Tenlière élimination deTaiUre, commeje 1’indiquerai spé- 
cialcment au chapilre snivanl. J’ai déjà annoncé que ce 
nouvel esprit avait peu aidé à 1’ébranlemenl prolestant, 
auquel son essor dislinclest réellement postérieur, et d’ail- 
leurs peu sympathique, tandis qu’il avait dú beaucoup fa- 
ciliter rémancipalion ultérieure; c’est ici le lieu de le 
signaler sommairement. Or, cette inévitable influence ré- 
sultait direclement, chez les intelligences supérieures, de 
sa tendance nécessaire à favoriser l’empiétement toujours 
croissant de la raison sur la foi, en disposant au rejet sys* 
tématique, au moins provisoire, de loutc croyance non 
déinontrée. Sans supposer à Bacon et à Descartes aucun 
dessein formellement irréligieux, peu compatible, en eíTet, 
avec la mission fondamentale qui devait absorber leur ac- 
tive sollicitude, il est néanmoins impossible de méconnaitre 
que 1’état préalable de plein aífranchissement intellectuel 
qu’ils prescrivaient si énergiquement à la raison humaine 
devait désormais conduire les meilleurs esprits à 1’entière 
émancipation tbéologique, en un temps oü déjà 1’éveil 
mental avait été, à cet égard, suffisamment provoqué. Ce 
résultatnalurel devenait ainsi d’autant plus difficileà éviter 
qu’il devait d’abord être moins soupçonné, comme consé- 
quence d’une simple préparalion logique, dont aucun 
homme judicieux ne pouvait giière contester alors la né- 
cessité abstraite. Tel est toujours, en eíTet, Tirrésistible 
ascendant spirituel des révolutions purement relalivesàla 
méthode, et dont les dangers ne peuvent, d’ordinaire, être 
aperçus que lorsque leur accomplissement est assez avancé 
pour ne pouvoir plus être réellement contenu. Aussi, dans 
le cas actuel, le grand Bossuet lui-même, malgré son sin- 
cère attachement à des croyances caduques, a-t-il involon- 



GÉNÉRALE DE l/ÉTAT MÉTAPIIYSIÜGE i AGE CRITIQUE. i'JJ 

tairemenl cédé k la séduclion logique du principe carté- 
sien, quoique la tendance anlireligieuse en eúL été déjà 
suffisamment signalce par le jansénisle Pascal, qui, en sa 
qualité de nouveau sectaire, dcvait avoir une foi plus in- 
quiète en môme temps que plus vive. Pendanl que cetle 
inévilable influence s’exerçail insensiblement chez les es- 
prits d’élile, le vulgaire ne pouvait manquer, d’une aulrc 
part, d’ôtre profondément troublé dans ses convictions 
chancelantes par le conllit non moins nécessaire qui dès 
lors commençait à s’61ever directement, avec une énergie 
croissante, des découvertes scienlifiques conlre les con- 
ceptions Ihéologiques. La mémorableperséculion, si aveu- 
glément suscilée au grand Galilée, pour sa démonslration 
du mouvemenl de la terre, a dú faire alors plus d’incrédu- 
les que toutes les intrigues et les prédications jésuitiques 
n’en pouvaienl eonvertir ou prévenir ; oulre !a manifesta- 
lion involonlaire que le catholicisme faisait ainsi de son 
caractère désormais hoslile au plus pur et au plus noble 
essor du génie humain, beaucoup d’autres cas analogues, 
quoique moins prononcés, ontdúpareillement développer, 
àdjvers degrés, cette opposition de plus en plus décisive, 
avant la fin du dix-septième siècle. Ce qu’il faut surtout 
noter ici à 1’égard de cette double influence nécessaire, à 
la fois excrcée sur tous les rangs inlellectuels, c’est sa 
tendance également contraire aux diverses croyances qui 
se dispulaient encore si vainement le gouverne.menl moral 
de riiumanité, et par suite sa convergence spontanée vers 
retfort général d’émancipationlinale de la raison hiimaine 
contre toute tliéologie quelconque, dont rincompalibililé 
radicale avec l’essor total des connaissances réelles était 
eníin par là directement dévoilée. 

A ces diverses sources générales de la grande impulsion 
intellectuelle d’o(i la philosophie négative devait tirer son 
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principal ascendant, il faut joindre, comme ayant puis- 
samment secondé, non sa formation systéinatique, mais 
soii active propagation, Tassistance naturelle des disposi- 
tions morales presque universelles qui devaient ensuite tant 
influer d’aillcurs sur son énergique applicalion sociale. J’ai 
déjà suffisamment signaléci-dessus Tintime affuiilé néces- 
saire de 1’esprit d’émancipation religieuse avec l’essor lé- 
gitime de la libre aclivité individnelle, si indispensable au 
développement propre de la civilisation moderne; et la 
leçon suivante donnera spécialement lieu à de nouvelles 
explications sur cetle importante relation mutuelle. On ne 
peut douter davantage que le besoin, de plus eu plus im- 
minent, de lutter avec énergie conlre 1’ascendant oppressif 
de la diclature rétrograde, n’ait dú tendre à soulever di- 
rectemenl, dès la findu dix-seplièmesiècle, toutcs les pas- 
sions généreuses en íaveur de la doclrine critique pleine- 
ment systématisée, qui pouvait seule alors servir d’organe 
universel au progròs social. Mais, outre ces nobles inlluen- 
ces, maintenant partout reconnues, et sur lesquelles leur 
haute évidence doit ici nous dispenser d’insister plus long- 
temps, rimpartialité historique exige véritablement que, 
sans tomber dans les vaines récriminations déclamatoires 
des champions religieux, on ose apprécieraussilapuissante 
stimulation que cette indispensable élaboration révolu- 
lionnairc a dú secrètement recevoir, dès son origine, et 
pendanttout son cours, des vicieuses inclinalions qui pré- 
dominent si malheureuscment dans Tensemble de la con- 
stitution fondameritale de rhomme, comme on l’a vu au 
quarante-cinquième chapitre, et qui devaient accueillir si 
avidement toute conception purement négative, soit spécu- 
lative, soit surtout sociale. Relativement auprincipe absolu 
du libre examen individuel, base commune de toute la 
doctrine critique, il serait superflu d’expliquer la séduction 
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spontanée qu’il devait immédiatemenl exercer sur la pué- 
rile vanité depresque lous les hommes, dont la raison pri- 
vée était ainsi érigée en souverain arbitre des plus hautes 
disciissions : j’ai déjà monlré, au quarante-sixième chapi- 
tre, comment cet irrésistible aürait altache réellement 
aujourd’hui'à cette'doctrine ceux-là mômes qui s’en consti- 
tuent avec le plus d’ardeur les adversaires systématiques. 
En outre, quoique les haines tbéologiques aient souvent 
abusé indignement de la dénomination expressive si long- 
temps appliquée aux libres penseurs, pour susciler contre 
eux de calomnieiises imputations morales, 1’usage una- 
nime, et fréquemment inofTensif, d’une telle qualification 
jusqu’au siècle dernier, ne doit être d’abord interprété que 
comme une naive manifestation de 1’impulsion instinctive 
des passions humaines vers une philosophie qui affranchis- 
sait notre nature de 1’ancienne discipline mentale, et par 
suite rriorale, sans pouvoir encore y subslituer réellement 
aucun équivalent normal. Tons les autres dogmes essen- 
tiels de la doctrine critique comportent évidemment de 
semblables remarques, d’une manière d’autant plus pro- 
noncée qu’ils intéressent des passions plus énergiques. G*est 
ainsi que Tambition devait naturellement accueillir avec 
ardeur le principe, provisoirement indispensable, de la 
souveraineté populaire, qui ouvrait à son essor politique 
une carrière presque indéfmie, enrendant pour ainsi dire 
continue la pensée de nouveaux bouleversements, dont 
rien ne semblait d’avance devoir limiter la portée gra- 
duelle. On ne peut davantage sé dissimuler que l’orgueil, et 
mêine 1’envie, n’aient été, à beaucoup d’égards, de puis- 
sants auxiliaires permanents de Tamour systématique de 
1’égalité, qui, abstraction faite de toute hypocrisie, d’ail- 
leurs si facile à ce sujet, ne tient point essentiellement, 
dans les natures peu élevées, à un actif sentiment généreux 
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de la fraleniitó universelle, mais bien plulôt à une secrèle 
réaclion du penchant à la domination, enlralnant sponta- 
nément, par suite d’une insuffisante satisfaction eíTective, 
à la haine instinctive de toute supériorité quelconque, afin 
íToblenir au moins le niveau. Ce n’est point ici le lieu 
d’apprécier les perlurbations pratiques qui ont dú succes- 
sivement résulter de cette irrécusable corrélation des difTé- 
rents principes critiques aux diVerses passions prépondé- 
rantes de Torganisme liumain. Je n’ai voulu maintenant 
que signaler, en général, sous ce rapport, comment les in- 
fluences mentales qui poussaient directement à 1’élabora- 
tion nécessaire d’une telle doctrine ont été nalurellement 
íortifiées par d’énergiques iniluences morales, dont la coo- 
pération spontanée deváit se manifester surtout dans les 
crises insurrectionnelles, oü Ton a pu si fréquemment re- 
marquer la tendance instinctive de 1’action révolulionnaire 
à y accueillir sans répugnance 1’active participation volon- 
laire de ceux-là mômes qui supportent impaliemment le 
frein habituei des règles sociales. 

L’appréciation directe du développement général propre 
au système final de philosophie négative dont nous venons 
de caractériser, à divers titres essentiels, Tavénement né- 
cessaire, exige d’abord qu’on y distingue soignement la 
critique spirituelle et la critique temporelle. Quoique celle- 
ci ait dü constituer l’indispensable complément deladoc- 
Irine révolutionnaire, qui n’aurait puautrementparvenirà 
1’activité politique qu’elle devait ensuite si éminemment ma- 
nifester, elle n’a pu cependant ôtre spécialement entreprise 
qu’en dernier lieu, par suite dam suffisant accomplissement 
de la premiòre opéralion, dans laquelle devait surtout con- 
sister une telle élaboration. Car rémancipation philosophi- 
que proprement dite élait, par sanature, plus importante, 
au fond, que Térnancipation purement politique, qui ne pou- 
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vait manquer d’en résulter presque spontanément, landis 
que, au contraire, elle n’eneút aucunement dispensé, quand 
même elle eút élé immédiatement exéculable. II est impos- 
sible, en effet, de concevoir, d’une maniére un peu dura- 
ble, un respect suffisant pour les préjugés monarchiques 
ou ecclésiasliques chez des esprils déjà pleinement aífran- 
chis des préjugés théologiques, dont Tempire est bien plus 
puissant, etqui d’ailleurs formaient alors la base indispen- 
sablè des autres, principalement depuis la concentration 
temporelle propre à la période précédente : au lieu que, 
réciproquement, les plus audacieuses attaques directes 
contre les anciens principes poliliques, si l’on y eúl irration- 
nellement maintenu les croyances correspondantes, n’eus- 
scnt pu caractériser suffisamment le changement fonda- 
mental du système social, tout en exposantaux plus graves 
perlurbalions. Ainsi, la liberté mentaleétait, évidemment, 
la plus essentielle à établir complélement par un exercice 
convenable, afin d’atteindre réellemenl à la principale des- 
linaliond’une lelle élaboration critique dans Tensemble de 
1 evolulion moderne, c’esl-à-dire de marquer directement 
la tendance nécessaire vers une entière régénération, et en 
méme temps d’en faciliter uUérieurement 1’avénement in- 
tellectuel; landis que. 1’opération purenient protestante, 
quoique ayant, comme nous 1’avons vu, amené le régime 
ancien à un élat radical d’impuissance sociale, en laissait 
néanmoins subsister indéíiniment Ia conceplion généi;ale, 
de maniére à entraver profondément toute pensée de vraie 
réorganisation. Noire attention doit donc être ici dirigée 
surtout vers la critique philosophique proprement dite, à 
laquelle nous ne devrons ensuile joindre 1’apprécialion de 
la critique purement polilique qu’à titre de dernier com- 
plément nécessaire. En second lieu, dans le développement 
général de la première élaboration, qui a rempli la majeure 
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partie de la phase quenous considérons, il importe dedis- 
tinguer historiquement la formation originale et systéma- 
tiqiie de la doctrine négative d’avec rultérieure propaga- 
tion universelle du mouvement d’entière éinancipalion 
mentale : car, non-seulement ces deux opérations ne de- 
vaient point appartenir au môme siècle, mais elles ne de- 
vaient avoir non plus ni les mômes organes ni le môme 
centre d’agitalion, comme nous Tallons voir. Par la com- 
binaison naturelle de ces deuxdivisions, notreapprécialion 
rationnelle de ce mémorable ébranlement philosophique 
doit, en résumé, se rapporter, tour à tour, à trois élabora- 
tions successives, donl Tenchainement historique est in- 
contestable, et destinées Time à sa formation, 1’autre à sa 
propagation, et la dernière à son extrômecomplément po- 
lilique. 

Quoique la première opéralion soit encore rapporlée 
communément au dix-liuitième siècle, il est, ce me sem- 
ble, impossible de méconnaitre désormais que, en tout ce 
qu’elle offre de vraiment fondamental, elle appartient 
réellement au siècle précédent. Nécessairement émanée 
d’abord du protestantisme le plus avancé, elle devait s’éla- 
borer en silence dans les pays mômes qui, comme la IIol- 
lande et 1’Angleterre, avaient constitué le principal siégc 
du mouvement protestant, soit parce que la liberté intel- 
lectuelleyétait alors spontanémenl pluscomplète quepar- 
tout ailleurs, soit aussi parce que 1’essor croissant des di- 
vergences religieuses y devait plus spécialement provoquer 
à 1’entière émancipation théologique. Ses principaux or- 
ganes y durent appartenir aussi, comme ceux de 1’élabora- 
tion purement protestante, à 1’école essentiellement méta- 
physique, devenue graduellement prépondérante, au sein 
des universités les plus célèbres, sous 1’impulsion primitive 
de la plus hardie scolastiquedu moyen ôge; mais c’étaient 



GÉNÉRALE DE L’ÉTAT MÉTAPIIYSIQUE : AGE CRITIQUE. 499 

néanmoins de véritables philosophes, embrassant sérieuse- 
ment, à leur manière, 1’cnsemble des spéculations hu- 
maines, au lieu des simples littérateurs du siècle suivant. 
Ce grand ébraniement philosophique, si nécessaire alors à 
révolulion finale de rhumanité, fut ainsi successivement 
accompli surtouL par trois éminents esprits, de nature 
fort difi'érente, mais dont Tinfluence, quoique inégale, de- 
vait pareillement concourir au résultat général : d’abord 
Hobbes, ensuite Spinosa, et enfin Bayle, qui, né français, 
ne put pleinement travailler qu’en Ilollande. Le second de 
ces philosophes, sous Timpulsion spéciale du principecar- 
tésien, a sans doute exercé une influence décisive surTen- 
lière émancipalion d’un grand nombred’esprits systémati- 
ques, comme 1’indiquerait seule la mullitude de réfutations 
soulevées par son audacieuse métaphysique; mais, oulrc 
qu’il cst postérieur à Hobbes, la nature trop abstraite de 
son obscure élaboration dogmatique ne permet point de 
voir en lui le principal fondateur de la philosophie néga- 
tive, àlaquelle il n’avait aUribué aucune destination sociale 
suffisamment caractérisée. D’un autre côlé, c’est surtout 
au dernier qu’une telle doclrine doit la tendance directe- 
ment critique convenable à sa nature et àson office : ce- 
pendant l’incohérente dissémination de ses attaques par- 
tielles, encore plus que 1’ordre chronologique, doit plutôt 
le faire ranger parmi les premiers chefs du mouvement de 
propagation que parmi les organes propres de Timpulsion 
originale, oü sa participalion distincte est cependant in- 
contestable. Onarrive ainsi, par une exclusion graduelle, à 
regarder comme le vérilable père de cette philosophie ré- 
volutionnairc (1) 1’illustre Hobbes, que nous retrouverons 

(1) La portion la plus avancée de I’école révolutionnaire, en Angleterre, 
lente aujourdTiui, avec la dignité et la générosilé convenablos, une inlé- 
rcssante opération nationale, pour la solennelle réhabilitalion universellc 
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d’ailleurs, au chapilre suivünt, sous un aspect spéculalif 
bien plus élevé, au nombre des principauxprécurseurs de 
la vraie politique positive. Cestsurtout à llobbes, en eíTet, 
que remontent historiquement les plus importantes con- 
ceptions critiques, qu’un irrationnel usage attribue encore 
à nos pbilosophes du dix-huitième siècle, qui n’en furent 
essentiellement que les indispensables propagateurs. 

Dans cetle élaboration fondamentale, 1’analyse antilhéo- 
logique estdéjà poussée réellement jusqu’àlaplus extrême 
émancipation religieuse que puisse comporter 1’esprit pu- 
rement métapbysique. On y peut donc mieux saisir qu’en 
tout autre cas les diíTérences caractéristiques qui distin- 
guent profondément une telle situation mentale du ré- 
gime véritablement positif, avec lequel une appréciation 
superflcielle la confond presque toujours, quoiqu’elle n’en 
ait dú constituer qu’un simple préambule, plus ou moins 
indispensable selon la préparation scientifique plus ou 
moins avancée. Cette doclrine, si impropremenl qualifiée 
d’athéisme, n’esl, au fond, qu’une dernière phase essen- 
tielle de 1’antique philosophies d’abord purement théologi- 
que, puis de plus en plus métapbysique, avec les mêmes 

de cet iilustrc philosophc, dorit ]a mémoire, comme le disent avec raison 
les chefs decelte noble réactioti, a cté si injuslemenl llétrie, d'abord dans 
la patrie, et par suite au dehors, par la coalilion spontanée des haincs 
sacerdotales et des rancunes aristocraliques qu’il avait si dircclement bra- 
vécs. Quoique un tel elTort düt ôtre, pour la France, essentiellement su- 
perflu, et dès lors peu progressif, il n'en est peint ainsi sans doute pour 
1’AngIeterre, oíi rémancipation mentale est cerles beaucoup moins avan- 
cée. 11 n’est pas inutile de noter ici, à ce sujet, que notre honorable con- 
citoyen, le loyal et judieieux métaphysicicn Tracy, avait depuis longtemps 
pressenti, avee la sagacité babituelle de son instinct antitbéologique, cetle 
nécessilé rationnclle de rattacher à Hobbes la formation systématique de 
la philosophie révolulionnaire; comme 1’indiquenlses heureux essais pour 
faire digncment apprécier en France un énergique penseur qui n’y étaiL 
guère connu que de nom avant celtc puissante rocommandation. 
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allributs essentiels, un esprit non moins absolu, loujours 
fort opposé à la vraie positivilé rationnelle,et une tendance 
non moins prononcée à traiter surtoul, à sa manière, les 
questions que la saine philosophie écarte directement, au 
contraire, comme radicalement inaccessibles à la raison 
humaine. Une apprécialion convenablement approfondie 
fera aisément reconnaitre, dii point de vue propre à ce 
Trailé,que le progrès réel dont cette philosophie négative 
fui Torgane syslématique se réduisait surlout à remplacer 
lotalement, pour Texplication absolue des divers phéno- 
mènes physiques ou moraux, 1’ancienne intery-ention sur- 
naturelle par le jeu équivalent des entités métaphysiques, 
graduellemenl concentrées dans la grande entité générale 
de \anature, ainsi substituée au Créateur,avec un caraclère 
et un Office fort analogues, et par suite même avec une 
espèce de culle à peuprès semblable : en sorte que ce pré- 
tendu athéisme se réduit presque, au fond, à inaugurer 
une déesse au lieu d’un dieu,chez ceux du moins qui con- 
çoivent comme définitifcet élat purement transitoire. Or, 
quoiqu’une telle transformation suffise certainement à 
1’entière désorganisation effective du système social corres- 
pondant à 1’ancienne philosophie, dès lors frappée d’une 
radicale impuissance organique, comme je l’ai tant expli- 
qué, elle esl évidemment bien loin de suffire aussi à 1’essor 
réel, non-seulement social, mais même simplement men- 
tal, d’une philosophie vraiment nouvelle,dont Tavénement 
n’est ainsi que préparé par un dernier préambule critique. 
Tant que 1’usage philosophique des divinités ou des entités 
n’a point effectivement dispam sous la considération pré- 
pondérante des lois invariables propres aux divers ordres 
de phénomènes naturels, et tant quela nature etl’élendue 
des spéculations humaines n’ont pas habituellement subi 
lesmodifications et les restrictionscorrespondantes,ce qui 
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était cerlainemenl impossible en un lemps oü ces lois 
étaient si imparfaitement connues, et surtout si mal ap- 
préciées,notre entendement reste nécessairement assujetti 
au régime théologico-mélaphysique, quels que puissent 
Ctre ses efforts d’affranchissement. D’après celte explica- 
lion nécessaire, qu’il fallait, une seule fois pour toutes,di- 
rectement indiquer, il est clair que la philosophie vraiment 
positive n’oífie,de sa nature,aucune solidarité spéciale, ni 
dogmatique ni historique, avec la philosophie pleinement 
négalive dont il s’agit en ce moment, et qu’elle ne peut 
envisager que comme une dernière transformalion prépa- 
ratoire de la philosophie primitive, déjà pareillement éla- 
borée dans une semblable direction par les passages suc- 
cessifs du fétichisme primordial, d’abord au simple 
polythéisme, ensuite au pur monothéisme, et enfln aux 
diverses phases graduelles de Ia théologie métaphysique, 
dont cette sorte de panthéisme ontologique conslitue seu- 
lement la plus extrôme modiíication. Malgré son évidente 
efficacité dissolvante, une telle situation mentale,envisagée 
comme déflni tive,n’est guère plus décisive que le déisme pro- 
prement dit,à titre de garantie philosophique conlre l’eii- 
lière restauralion intcllectuelle des conceptions religieuses 
toujours imminente, de loute nécessité, jusqu’à ce que les 
notions positives y aient été habituellement substituées. 
Par 1’identité fondamenlale propre aux diverses pensécs 
théologiques,àtraversleursinnomhrables transformalions, 
il est aisé d’expliquer cette sorte d’affmité intime, si para- 
doxale en apparence, que l’on peut remarquer, même au- 
jourd’hui,comme je l’ai déjà noté au cinquante-dcuxième 
chapitre, entre le ténébreux panthéisme systématique des 
écoles métaphysiques qui se croient les plus avancées et le 
vrai fétichisme spontané des temps primitifs. Telle est, en 
résumé, la saine appréciation historique dü caractère pu- 
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rement inlellectuel de la grande élaboralion que nous exa- 
minons. 

Considérée mainlenant sOus Taspect moral, elle nous of- 
fre Ia première coordinalion ralionnclle de la fameuse 
théorie de Tinlérôt personnelle, abusivement altribuée au 
siècle suivant, et qui consUlue, par sa nature, le fondement 
nécessaire de la morale purement niétaphysique. J’ai déjà 
indiqué,au qiiarante-cinquième chapitre, comment 1’irra- 
tionnel esprit d’unilé absolue qui caraclérise, envers un 
sujet quelconque, la philosopliie métapbysique (1) encore 
plus que la philosopbie Ihéologique elle-môme, devaitcon- 
duire àcelte inévitable aberralion morale, nullement per- 
sonnelle au subtil écrivain qui devint, au dix-buitième 
siècle, Taudacieux propagaleur de cetle doctrine de Ilob- 
bes, nécessairement commune, sous diverses formes, a 
presque toutes les écoles métaphysiques. Car l’irrccusable 
prépondérance elfectivc des pencliants personnels dans 
1’ensemble de nolre organismo moral, suivant les explica- 
cations dela cinquantième leçon, entraine nalurellement à 
réduire au seul égoisme loulos les diverses impulsions hu- 
maines, lorsque, à 1’exemple des métapbysicicns, on s’est 
d’avance imposé la condilion antipbilosophique d’établir, 

(1) Malgré (i’insolubles tlifficuUés logiqucs siiscitées par Tobligation con- 
tinue cie concilier l’ascciulant Irop fréqucnt clii mauvais principe avec 
Tabsolue suprcjmatie du bon, il faut néanmoiiis reconnaitre que la théo- 
logie propremeut dile, mònie à 1'élat nionothéique, oITrail, par sa nature, 
pour représenter, au inoius en.piriquenient, la vraie conslilulion morale 
do 1’hoinme, des ressources spéciales, que n’a pu ensuito égaliinent pos- 
séder la pure mélapliysique, dominée par la vaine unité ontologique dont 
elle ne saurait s’affrancbir. C’est pourquoi une tclle aberration morale 
doit être surtout considércie comme propre à cetle dernière philosopbie, 
ou au moins comme l’un de ces dangers fondauienlaux qu’une sage disci- 
pline sacerdotale avait pu jusqu’alors suffisamment contenir, et qui a dü 
surgir ultérieurement à travers la libre divagalion des spéculalions méta- 
physiques. 
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par un sophistique échafaudage derapprochementsvicieux, 
une vaine unité factice là oü règne nécessairement une 
grande multiplicité réelle. Les pénibles eíTorts tentés en- 
suite, en sens inverse, mais non moins irrationnellement, 
quoique dans une plus noble inlention, pour concentrei*, 
au contraire, toute nolre nature morale vers la bienveil- 
lance ou la justice, n’ont pu avoir finalement aucune efflca- 
cité pratique, si ce n’est à titre de critique provisoire de la 
précédente théorie métaphysique, parce qu’un tel centre 
est, en réalité, bien moins énergique que 1’autre, en sorte 
que cette insuffisante protestation n’a pu empôcher le 
triomphe croissant, sinon formei, du moins implicite, de 
1’aberration primitive, au grand détriment de notre évolu- 
tion morale, que peut seule convenablement satisfaire la 
vraic connaissance de la nature humaine, comme on l’a vu 
au quarante-cinquième chapitre. On peut môme regarder 
cette dernière école métaphysique, outre son peu d’ascen- 
dant eífectif, comme étant moralement presqueaussi dan- 
gereuse, par Thypocrisie systématique qu’elle tendrait à 
produire habituellement, queTautre par l’ignoble cynisme 
qu’elle a dogmatiquement consacré. Quoi qu’ilen soit, pour 
complétér 1’appréciation précédente, il importe d’ajouter 
que la tbéorie de régoísme, bien que spéculativement pro- 
pre, suivant cette explication, à la philosophie métaphy- 
sique, y émana surtout de la théologie elle-même, qui, 
après 1’avoir à peu près éludée en príncipe, aboulissait 
finalement, dans la pratique, à une équivalente consécra- 
lion, par la prépondérance, aussi exorbitante qu’inévitable, 
que toute morale religieuse accorde nécessairement, 
comme je l’ai noté au sujet du quiétisme, f\ la préoccupa- 
tion dusalut personnel, dont la considération, habituelle- 
ment exclusive, doit naturellementdisposerà méconnaitre 
1’existence réelle des aíTections bienveillantes purement 
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désintéressées, que la philosophie positive peut seule direc- 
tement systématiser, suivant rétudevraimentrationnellede 
rhomme intellecluel et moral. G’est ainsi que la métaphy- 
siqiie, sans être dominée par les mêmes nécessités polili- 
ques, mais entrainée par le besoin philosophique de sa 
vaine unité ontologique, n’a fait réellement, sous ce rap- 
port, que changer, pour ainsi dire, la destination de l’é- 
goisme fondamental, en remplaçant les calculs relatifs aux 
intérêts éternels par des combinaisonsuniquement relalives 
aux intérêts temporels, sans pouvoir non plus s’élever à la 
conception d’une morale qui ne reposerait point exclusive- 
ment sur des calculs pcrsonnels d’une espèce quelconque. 
Aussi le seul danger capital qui, à cet égard, fút enlière- 
ment propre à cette métaphysique négative consiste-t-il 
surtout en ceque, lout en confirmant, et plus dogmalique- 
ment encore, cette grossière appréciation de la nature bu- 
maine, elle désorganisait radicalement 1’indispensable an- 
tagonisme d’après lequel la sagesse sacerdotale avait eu 
jusqu’alors la faculté d’en neutraliser, à un certain degré, 
Textrême imperfection, par une heureuse opposition pra- 
tique des intérêts imaginaires aux intérêts réels. Mais, 
quant au principe même de Ia morale des intérêts privés, il 
n’est pas douteux que la consécration empirique en a d’a- 
bord appartenu, de toute nécessité, aux doctrines pure- 
ment religieuses, qui imposent directement à chaque 
croyant un but personnel d’une telle importance que sa 
considération continue doit inévitablement absorber toute 
autre affection quelconque, dont 1’essor doit toujours lui 
rester essentiellement subordonné, en tant du moinsqu’une 
semblable philosophie peut entraver le cours spontané de 
nos sentiments naturels. On voit ainsi, en résumé, que cette 
immense aberration morale, loin de cons.tituer, commeon 
l’a cru, un simple accident isolé dans le développement 
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général de la philosophiemélaphysique,en a,au contraire, 
immédialement caractérisé la formation normale, sous 
Tinfluence prolongée des conceplions Ihéologiques, dont 
les conceplions mélaphysiques, inalgré 1’anlagonisme le 
plus apparent, ne sauraient,aufond, jamais oífrir,àaucun 
titre, que de purês modificalions dissolvanles. 

Appréciée enfln sous le rapportpolilique, cettc systéma- 
tisation fondamentale de la philosopliie négalive est sur- 
lout caraclérisée par rimmédiate consécration dogniaüque 
de celle subordinalion radicale du pouvoir spirituel au 
pouvoir temporel, que nous avons vue partout s’établir 
spontanément pcndant la phase précédente, et que le pro- 
teslanlisuie avait spécialement proclamée, sans toutefois 
qu’elle eútencore été directement sanctionnée par aucune 
discussion rationnelle avant réiaboration décisive de Ilob- 
bes. Celle conception Iransitoire, propre à 1’ensemble du 
grand mouvernenl révolulionnaire, et qui ne doil cesser 
qu’avec lui, quels que soient d’ailleurs les graves inconvé- 
nients, inlellccluels ou sociaux, inhérents à la nature abso- 
lue de 1’esprit mélaphysique d’oü elle émane, n’est, en 
elle-môme, qu’un résullat nécessaire de la sítualion provi- 
soire des sociélés modernes, ci-dessus convenablement 
analysée; ce qui nous dispense d’un nouvel examen. II 
importe seulement de remarquer, à ce sujei, que, par une 
lelle justification systémalique de la diclalure lemporelle 
qui s’étailalors partout constiluée,lacritiquephilosophique 
s’est essentiellement arrôtée, dès l’origine, à la désorgani- 
sation spirituelle, en concevant celle diclalure comme le 
seul moyen efficace de mainlenir suffisamment un ordre 
matériel toujours indispensable, jusqu’à ce que, celle dé- 
molilion préalable étant pleinement consommée, on pút 
directement Iravailler àla réorganisalion correspondanle. 
Tel était, sans doute, implicilement le dessein principal de 
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Ilobbes dans une semblable conception : quoique sa mar- 
che inévitablement métaphysique dút malheureusement le 
pousser à attribuer une destinalion indéíinie à une condi- 
lion purcment passagère, il n’est pas probable qu’un esprit 
aussi philosophique crút réellemenl formuler ainsi 1’état 
normal délinilivement propre aux sociétés modernes, en 
un temps si voisin de celui oü les plus éminenls penseurs 
allaient déjíl commencer à pressentir Timminence d’une 
révolution universelle. 11 n’est pas vraisemblable non plus 
que les cliefs ultérieurs de la propagation négative, plus 
rapprochés encore de ce terme final, aient pris eíTective- 
mentleur doclrine àce sujet autrement que comme adap- 
lée à une simple transilion : Ic principal d’entre eux, Vol- 
taire, dont la légèreté caractéristique n’annulait poinl 
Tadmirable sagacité spontanée, me parait, au moins, s’ôtre 
presque toujours essenliellement préservé d’une pareille 
illusion. Quoi qu’il en soit, il est aisé de sentir les grandes 
facilites que ce caractère nécessaire a dú constamment 
prccurer àTensemble du développemenl de la philosophie 
négative, en rassurant naturellement les gouvernements 
par les suiles immédiates d’un tel ébranlement, qui, ainsi 
reslreint, en apparence, à l’ordre spirituel, dès lors de 
plus en plus négligé par les hommes d’État, préconisait 
systématiquement, comme un chef-d’oeuvrc de la sagesse 
humaine, cette passagère concenlralion temporelle si 
cbère aux pouvoirs dominants. En considérant, sons un 
aspect plus spécial, la conception de Ilobbes à ce sujet, il 
est, ce me semble, très-remarquable que, malgré une ten- 
dance nationale évidemment plus favorable à la noblesse 
qu’à la royauté, comme je l’ai expliqué, ce philosophe ait 
pris, au contraire, le pouvoir monarchique pour centre 
unique de la condensation politique, au lieu du pouvoir 
aristocratique : ce qui a fourni ensuile à 1’école rétrograde, 
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aujourd’hui plus puissanle, au fond, en Angleterreque par- 
tout ailleurs, un spécieux prétexte pour venger les prêtres 
et les lords des énergiques attaques d’un esprit aussi pro- 
gressif, en le représentant comme un véritable fauteur du 
despotismo, de maniòre à gravement compromellre jus- 
qu’ici, parceltehabile calomnie, sarépulation européenne. 
Suivant une juste appréciation de ce mémorable contraste, 
Ilobbes me paraitd’abordavoirimplicitement comprisquc 
la dictature monarchique était réellement beaucoup plus 
propre que la dictature aristocratique, soit à faciliter l’en- 
tière désorganisation de 1’ancien syslème politique, soit à 
seconder 1’avénement des nouveaux éléments sociaux, con- 
forméinent à nos explicalions antérieures; et, en second 
lieu, cet illustre philosophe a, sans doute, ainsi pressenti 
que son élaboration fondamentale, loin d’être spéciale à 
sa patrie, devait trouver son principal développemcnt ulté- 
rieur chez les nations oü la concentration teinporelle s’é- 
tait effectivement opérée aulour de la royauté ; double 
aperçu inslinctif que je ne crois pas supérieur à la vraie 
portée de cet éminent penseur. 

Tels sont les divers aspects essentiels sous lesquels je 
devais ici considérer sommairement la systématisation 
prlmordiale de la philosophie négative. II faut maintenant 
passer à 1’examen équivalent du mouvement décisif qui, 
pendant la majeure partie du siècle suivant, a graduelle- 
ment déterminé Tuniverselle propagation de cette indis- 
pensable émancipation, jusqu’alors bornée à un petit nom- 
bre d’esprils choisis, et dont la destination finale devait 
cependant dépendresurtout d'une suflisante vulgarisation. 
Dans cette nouvelle phase révolutionnaire, nous devons ap- 

précieravanttoutlechangementremarquableqiii s’est alors 
spontanément opéré quant au centre principal de 1’impul- 
sion philosophique,etaussi quant àsesorganespermanents. 
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Sous le premier poinlde vue, il est aisé d’expliquer pour- 
quoi le siége de rébranlemeiit inlellecluel, et par suile 
social, a élé dès lors essentiellement transporté chez les 
peuples catholiques, et surtout en France, poiir y rester 
fixé jusqu’à 1’entière consommalion de ropóration révolu- 
tionnaire, el môme de la réorganisation qiii doit lui suceé- 
der; tandis que,auparavant, la décómposition systématique 
du régime théologique et militaire avait été directement 
poursuivie chez les naiions protestantes, d’abord en Alle- 
magne, ensuite en Hollande,etenfin en Angleterre, comme 
jel’ai montré. Ge déplacement nécessairerésultait naturel - 
lement de ce que, dans ccs divers pays, le triomphe poli- 
tique du protestantisme avait directement neutralisé sa 
tendance primitive à Térnancipation philosophique, en rat- 
tachant profondémentau système général de résistance plus 
ou moins rétrograde, Tespòce d’organisation dont le pro- 
tesfantisme était susceptible,conformément ànos explica- 
tions antérieures. Tout aífranchissement ultérieur de la 
raison humaine devenait alors beaucoup plus antipathique 
encore au protestantisme officiel qu’au catholicisme lui- 
môme, malgré la dégénératíon mentale dont celui-ci était 
irrévocablement frappé, en faisant spontanément ressorlir 
Tinsuffisance radicale de la vaine réformalion spirituelle 
qu’on venait ainsi d’instituer à grands frais. Cette répu- 
gnance instinctive se fait même sentir, bors de la sphère 
légale, chez les sectes dissidentes oü la désorganisation 
théologique est la plus avancée,et qui,fières de leurdemi- 
émancipation, retiennent avec plus d’ardeur les croyances 
qu’elles ont conservées; d’oü résulte inévitablement une 
horreur plus spéciale envers Tirrésistible concurrence des 
opinions philosophiques, qui, d’un seul coup, dispensent 
immédiatemenl de toute cetle laborieuse transition protes- 
tante. Les peuples catholiques, au contraire, pourvu que la 
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compression rétrograde n’y eút pas élé poussée jusqu’à 
produire raoinentanément une sorte de torpeur intellec- 
tuelle, devaient ôtre essentiellcraent disposés, indépendam- 
ment d’une vaine émulation nationale, qui pourtant n’a 
pas été sans quelque infliience, à recueillir Tenlière exten- 
sion syslémalique de la philosophie négative oü ils Irou- 
vaient le seul refuge alors possible conlre une oppressive 
dominalion, devenuedirectementhostile à ressorultérieur 
de la raison humaine.il seraitassurément superflu d’expli- 
quer ici Tévidente propriété qui, sous ce rapport, devait, 
entre tous les pays catholiques, hautement distinguer la 
France, si heureusement préservée du protestantisme ofíi- 
ciel, sans toulefois avoir perdu les avantages principaux 
d’une première inoculation hérétique, et oü 1’esprit de dis- 
sidence tliéologique venait de se nianifester irrécusable- 
ment sous de nouvelles formes nationales, comme on l’a 
vu ci-dessus. Toutefois, il importe de noter spécialement, 
à ce sujet, Tiníluence nécessaire qu’a dú exercer, sur la 
propagalionultérieurederébranlementphilosophique,rad- 
tnirable mouvement esthétique, et surtout poétique, dont, 
audix-septième siècle,la France, aprèsTItalie et 1’Espagne, 
venait d’oirrir le inémorable développement, qui sera, au 
chapitre suivant, spécialement apprécié. Au degré déjà at- 
teint par la désorganisation spontanée de Tancienne disci- 
pline mentale, tout ce qui, en un sens quelconque, tendait 
à provoquer partout 1’éveil intellectuel, devait alors néces- 
sairement tourner, en dernier lieu, au profit de 1’univer- 
selle émancipation des esprits. Mais, enoutre, on a juste- 
ment signalé, à cet égard, la tendance sociale qui, même à 
leur insu, poussait immédiatement les principaux poütes de 
cette mémorable époque à concourir, à leur manière, à la 
grande opération critique : ce caractère, si prononcé chez 
Molière et La Fontaine, et déjà même chez Corneille,-tous 
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plus OU moins iniliés aiix nouveaux príncipes philosoplii- 
ques, se fait sentir aussi jusque chez Jlacine et Boileau, 
malgré leur ferveur religieuse, par la direction antijésuiti- 
que de leur foi janséniste. Ouoiqu’on ait souvent attaché à 
ces diverses observations une importance fort exagérée, il 
n’est pas douteux que de telles dispositions, peu décisives 
en elles-mêmes, devaient néanmoins acquérir alorsune vé- 
ritable portée révolutionnaire, à titre d’indication ou même 
de préparation, par suite de Ia situation fondamentale oü 
était déjà parvenu le monde intellectuel. Du reste, 1’ensem- 
ble de inotifs irrécusables qui, dès le dix-bnitième siècle, as- 
signe si clairement la Prance pour le centre final du grand 
ébranlement pbilosophique, et par suite politique, netend 
nullement à réduire cette opération dcfinitive à une sim- 
ple destination nationale : car il est évident que, de ce 
point principal, la philosophie négative devait néces- 
sairement se propager d’abord cbez les autres nations 
catholiques, et ensuile, quoique avec plus d’círorts et de 
lenteur, cbez les nations protestantes elles-mêpes, oü 
s’accomplit silencieuseinent aujourd’bui cette dernièrepré- 
paration indispensable. Abstraction faite de toute puérile 
nationalité, dans un mouvementessentiellementcommun, 
depuis le quatorzièine siècle, à 1’ensemble de la cbrétienté, 
il ne s’agit donc ici que d’une simple initiativc, évidemment 
réservée à la Prance pour Textrôme pbase révolutionnaire, 
comme 1’AlIemagne, la Hollande et 1’Angleterre avaient 
dú la prendre tour à tour aux diverses époques principales 
de la pbase purement protestante. 

Ce mémorable déplacement final du centre d’agitation 
pbilosopbique a été nai urellement accompagné d’u ne trans- 
formation non moins capitale quant aux organes habitueis 
d’une telle élaboration, désormais passée des docteurs pro- 
prement dits aux simples littérateurs, quoique toujours 
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nécessairement dirigée par 1’esprit purement métaphysi- 
que, doiit les formes devenaient seulement ainsi moinsca- 
ractérisées, sans toutefois dissimuler réellement la com- 
mune origine et Téducalion semblable des anciens et des 
nouveaux organes. G’est là qu’il faut placer le véritable 
avénernent social de la classe des lillérateurs, qu’nne 
étrange destinée placeprovisoirement à la têtede la politi- 
que actuelle, depuis qu’elle s’est spontanémentcomplétée 
parrultérieure adjonction temporelle de la classe corres- 
pondante des avocats, dès lors substitués aux juges, 
comme les premiers aux docleurs, dans la direction gé- 
nérale de la grande transition révolutionnaire, ainsi que 
je Tcxpliquerai spécialement au cinquanle-seplième cba- 
pitre. Une telle modification de 1’influence métapbysi- 
que était devenue 'graduellement indispensable, à mesure 
que les corporations universitaires, premiers organes 
dumouvement critique, se rallachaienl instinctivement, 
quoique sous des formes qui leur restaient propres, 
au système général de résistance présidé par la diclature 
temporelle, même indépendamment de 1’invasion crois- 
sante des jésuites. Cette sorte de défection naturelle, pre- 
mièrement opérée chez les nations protestantes,'oü l’an- 
cienneoppositionmélaphysiqueavaitofficiellementprévalu, 
s’était plus tard essentiellemeut étendue aux payscatholi- 
ques eux-mêmes, oü cette force avait alteint un but équi- 
valeut, et se trouvait pareillement admise aux béiiéüccs de 
la coalition rétrograde; comme letémoigne clairement, en 
France, dès la fin du dix-seplième siècle, en divers cas 
importants, la nouvelle ferveur des parlements et des 
universités contre 1’essor ultérieur de 1’évolution mentale. 
En môme temps, la propagation spontanée de 1’éducalion 
universitaire, d’abord éminemment doctorale, mais en- 
siiite de plus en plus littéraire, sans que toutefois lecarac- 
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lère métapliysique cessât réellement d’y prédominer, avait 
inévitablement muUiplié partout de plus en plus le nombre 
de ces esprits qui, se sentant à la fois trop peu de positivilé 
poiir sé livrer à la vraie culture scientifique alors naissante, 
trop peu de ralionalité pour embrasser la profession pbi- 
losophique proprement dite, et trop peu d’imagination 
pour suivre franchement la carrière purement poétique, 
tout en s’attribuant néanmoins une vocation exclusivement 
intellectuelle, sont ainsi conduits à constituer, au sein des 
sociétés moderncs, cetfe classe singulièrement équivoque, 
oü aucune destination mentale n’eslhautement prononcée, 
et qu’on est dès lors contraint de désigner par les vagues 
dénominations de litlérateiirs, écrivains, etc., qui dési- 
gnentleur genre habituei d’activité, abstraction faite d’au- 
cun but elFectif. Naturellement dépourvue, comme la 
classe corrélative des avocats, de toutes convictions pro- 
fondes, mônie des obscures convictions mélaphysiqnes par- 
ticulières aux anciens docteurs, par Tinfluence combinée 
de son organisation, de son éducation et de ses occupa- 
tions ordinaires, cetle classe nouvelle eút étó totalement 
impropre à 1’élaboration systématique de la philosopliie 
négative : mais, en la recevant déjà fondée par quelques 
purs philosoplies, comme je viens de Texpliquer, elle était, 
au contraire, éminemment apte à en diriger avec succès 
1’indispensable propagation universelle, à laquelle des es- 
prils plus rationnels eussent assurément participé d’une 
manière moins active, moins variée et flnalement moins 
efficace. Son défaut caractéristique de principes propres a 
pu même tourner flnalement au proflt de cetle importante 
opéralion secondaire, non-seulement en procurant spon- 
lanément à ses etforls une souplesse mieux diversiflée, sui- 
vant les convenances parliculières à chaque cas, mais aussi 
en empôchant ses dissertations critiques de prendre un ca- 

A. COMTE. Tome V. 33 
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ractère Irop absolu qui eút ensuite Irop entravé la vraio 
réorganisation sociale, au Service de Iaquelle celte heu- 
reuse versatililé permettra un jour de Iransporter aisément 
des talents de propagalion qui, au dernier siòcle, (fevaient 
ôlreessenliellementconsacrésau Iriomphedelapbilosophie 
négative. G’est ainsi qu’une lelle constitulion intellecluelle, 
qui, de toutes, serait évidemment la plus monsirueuse à 
admeltre comme indéfinie, puisque la conceplion y est di- 
rectement dominée par Texpression, s’estalors trouvée, au 
contraire, pleinement adaplée à la nature de la nouvelle 
élaboralion provisoire réservée à cetle exlrôme phase de la 
désorganisation spirituelle, eu égard surtout au véritable 
élat général des esprits, qui n’exigeait plus Temploi sou- 
tenu des démonslrations régulières, mais principalement 
la multiplicité continue des sliinulations partielles, variées 
avec une suffisante opporlunilé. 

Au degró d’émancipalion menlale alors réalisé, même 
chez le vulgaire, d’après la marche anlérieure des inlelli- 
gences, la seule exislencc permanente d’une discussion 
antithéologique, quelle qu’en füt d’aillcurs 1’institution 
réelle, devait.en effet,presque suffireàdéterminerparlout, 
sous Tunique iníluence de 1’exemple, la propagation spon- 
lanée d’un ébranlement philosophique dont les príncipes 
essenlielsexislaientdéjà, plus ou moinsexplicilement, chez 
des esprits qui n’étaienl plus retenus surtout que par l’hor- 
reur morale qu’on leur avail inspirée envers les organes 
d’un tcl adranchissement, avec lequel un semblable spec- 
tacle devait nécessairement les familiariser bientôt. Le 
succès général de cette opération révolutionnaire était 
ainsi d’autant mieux assuré, que ceux-là mômes qui, en de 
pareilles controveyses, défendaient, avec un zèle plus fer- 
vent qu’éclairé, Tensemble des anciennes croyances, con- 
couraient inévitablcment, à leur insu, à répandrc le scep- 
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licisme universel, cn sanctionnanl de plus eu plus, par leurs 
propres travaux, ceüe subordinationfondamentale de la foi 
à la raison, véritable germe primordial de la désorganisa- 
tion Ihéologique. Gar, lelle est la nature caractéristique 
des conceptions religieuses, dont toute la force résulle es- 
sentiellement de leur spontanéité, que rien ne saurait les 
préserver d’une irrévocable décomposition flnale, aussilôt 
qu’elles sont habituellement assujelties à Ia discussion, 
quelque triomphe qu’elles eu aienl d’abord reliré. Aussi 
Tesprit de controverse propre au monothéisme, surtout 
calholique, doit-il ôtre historiquemenl regardé comme une 
manifeslalion spéciale de ce décroissement continu de la 
philosophie Ihéologique donlTétat monolhéique constilue 
l’une des principales phases, suivant notre tliéorie fonda- 
mentale. Non-seulement les innombrables démonstrations 
de 1’existence de Dieu, répandues, avec laut d’éclat, depuis 
le douzième siècle, conslatenlhaulement 1’essor desdoules 
hardis donl ceprincipe étaitdéjàrobjeldirect ;maison peut 
assureraussiqu’ellesonlbeaucoupcontribué à lespropager, 
soil en vertu de 1’inévitable discrédit que devait faire re- 
jaillir sur les anciennes croyances la faiblesse effective de 
plusieurs de ces argumenlations variées, soit surtout parce 
que cellesmômes qui semblaient les plus décisives devaient 
spontanément suggérer d’irrésislibles scrupules sur le tort 
logique qu’on avait eu jusqu’alors d’admettre lesopinions 
correspondantes sans pouvoir les appuyer de telles preuves 
victorieuses. Rien ne peut assurémeut mieux conürmer la 
destinée purement provisoire propre aux convictions reli- 
gieuses, que cetteinaptitudefinaleàrésisteràla discussion, 
combinée avec 1’évidente impqssibilité de s’y souslraire 
toujours; ce qui fait ressortir 1’émancipation universelle 
des efiorts mêmes que le zèle le plus pur tente, avec le plus 
d’babileté apparenle, pour maintenir les esprits sous le 
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joug Ihéologique. Pascal est, ce me semble, le seul philo- 
sophe de cette école qui ait réellement compris, ou du 
moins le seul qui ait neltement signalé le danger radical 
de CCS imprudentes démonslrations théologiques qu’une 
ferveur immodérée, stimulée par une vanité fort excusable, 
multipliait, de son lemps, avec une inépuisable fécondilè ; 
et encore cet avis, beaucoup Irop tardif, aggravail-il Itii- 
même le mal par une impuissante déclaration, qui fournis- 
sait aux sceptiques un nouveau motif de reprocher à la 
théologie qu’elle reculait désormais devant la raison, aprcs 
en avoir si longternps accepté le souverain arbitrage. Cet 
inévitable inconvénient était surtout sensible pour ces cé- 
lèbres argumentations tirées de l’ordre des phénomènes 
naturels, que,Pascalregardait, à si juste titre, comme spc- 
cialement indiscrètes, et auxquelles la théologie dogma- 
tique ernpruntait cependant, depuis plusieurs siècles, ses 
principales preuves; sanspouvoir soupçonner qu’une étude 
approfondie de lanature dévoilerait ultérieurement, à tous 
égards, 1’extrôme imperfection réelle de cette même éco- 
nomie quiavait dú inspirerd’abord uneaveugleadmiration 
absolue, avant qu’elle eút pu devenir, dans ses différentes 
parties esscntielles, le sujet continu d’une appréciation po- 
sitive. 

L’ensemble des diverses considérations précédentes ex- 
plique aisément combien toules les voies inlellectuelles 
étaient d’avance spontanérnent aplanies pour 1’indispen- 
sable opération secondaire spécialement réservée auxlitté- 
rateurs français du dix-huilième siècle, alin d’accomplir 
graduellement, chez des esprits bien préparés, Tenlière 
vulgarisalion flnale dela philosophie négative, dcjà conve- 
nablement systématiséependant le siècle précédent. Néan- 
moins, lelle est, cn tousgenres, 1’exlrême lenteur denotre 
essor spirituel, même dans l’ordrepurement critique, que, 
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entre ces deux siècles, des fondateurs aux propagateurs de 
rémancipation mentale, une scrupuleuse appréciation his- 
torique.signale expressément quelqnes agcnts philosophi- 
ques spécialement destinés à cetle transmission normale 
de 1’ébranlemenl rationnel. Parmi ces intermédiaires na- 
turels de Bayle à Voltaire, on doit surtout distinguer Til- 
lustre et sage Fontenelle, véritable philosophe sans en af- 
fecter le litre, qui, mieux que personne alors, avait à la fois 
pressenti la haute nécessité, intellecluelle et sociale, de cet 
aíTranchissement définitif, et la destinalion purement pro- 
visoire d’une telle opération, dont la tendance ultérieure 
vers 1’avénement final d’une philosophie vraiment positive 
n’avait pu entièrement échapper à l’heureuse pénétration 
de son admirable instinct philosophique, comme j’aurai 
lieu de 1’indiquer direclement au chapitre suivant. D’une 
autre part, pendant que la direction générale du mouve- 
ment révolutionnaire était ainsi transmise des purs pen- 
seurs aux simples écrivains, les littérateurs s’étaient gra- 
duellement préparés à cette nouvelle mission, en se livrant 
naturellement de plus en plus aux dissertations pbiloso- 
phiques, depuis que la pleine réalisation du grand mouve- 
ment esthétique propre au siècle précédent ne leur per- 
mettait plus d’espérer d’éclalants succès qu’en s’ouvrant 
une autre issue. On peul regarder la mémorable controverse 
sur les anciens et les modernes, au début du dix-huitième 
siècle, comme le principal indice et 1’occasion la plus dé- 
cisive de cette transformation spontanée, outre son im- 
portance déjà signalée au quarante-septième chapitre, et 
qui sera plus spécialement appréciée dans la leçon suivante, 
pour caractériser la première discussion rationnellé sur la 
notion fondamentale du progrès Lumain. II serait donc 
maintenant impossible de méconnaítre combien était, à 
tous égards, soigneusement préparée la mission générale 
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de ces littérateurs, si aisément érigés en philosophes, de- 
puis que ce tilre, au lieu d’exiger de longues et pénibles 
méditations, poiivait s’obtenir en dissertant, avec une spé- 
cieuse facilité, en faveur de quelques négalions systémati- 
ques, dogmaliquement élablies longtemps d’avance. Tou- 
lefois, 1’indispensable nécessité, mentale ou sociale, d’une 
telle élaboration provisoire, laissera toujours, dans l’en- 
semble de rhistoire humaine, une place importante à ses 
principaux coopérateurs, et surlout à leur type le plus 
éminent, auquel la postérilé la plus lointaine assurera une 
position vraiment unique; parce que jamais un pareil offlce 
n’avait pu Jusqu’alors écboir, et pourra désormais encore 
moins appartenir à un esprit dc celte nature, chez lequel 
la plus admirablecombinaison qui ait exlslé jusqu’ici entre 
les diverses qualités secondaires de Tintelligencepresentait 
si souvent la séduisante apparence de la force et du génie. 

En passant ainsi finalementdespenseurs auxlittérateurs, 
la philosopbie négative a dü manifeslerhabituellementun 
caractère moins prononcé, soit pour mieux s’adapter à la 
rationalité moins énergiquedecesnouveauxorganes, soit 
aussi afm de faciliter 1’entière propagation de rébranlement 
mental. Par ce double motif, 1’école voltairienne futspon- 
tanément conduite à arréler, en général, la doctrine fon- 
damentale de Spinosa, de Hobbes et de Bayle, au simple 
déisme proprement dit, qui, en effrayant moins les esprits 
vulgaires, suflisait d’ailleurs à 1’enlière désorganisation 
eífeclive de la constitution religieuse : attendu 1’évidente 
impossibililé de rien fonder socialement sur ce vague et 
impuissant syslème, source inépuisable de dissidences 
Ihéologiques, eloü l’on ne pouvait voir réellement qu’une 
vaine concession extrême provisoirement laissée à 1’ancien 
esprit religieux dans son irrévocable décroissement uni- 
versel : c’est pourquoi la dénomination de déiste me parait 
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spécialement convenable à 1’ensemble de celte dernière 
phase révolutionnaire. Une telle réduction normaleprocii- 
rait, en outre, aux voltairiens la faculté, si précieuseà leur 
débilité logique, de prolonger, à leur usage, les avantages 
d’inconséquence propres à 1’élaboralion purement protes- 
tante, en continuant dès lors àdétruire la religion aunom 
du príncipe religieiix, de manière à étendre graduellement 
]’influence dissolvante jusqu’aux plus timides croyants. 
Mais, quelques facilités que cette marche irrationnelle ait 
dú alors offrir à 1’active propagation générale de 1’ébranle- 
ment philosophique, elle est ultérieurement devenue la 
souice inévitable de graves embarras intellectuels, et par 
suite sociaux, qui se font aujourd’hui déplorablement sen- 
tir, soit par Tencouragement évident ainsi directement 
imprimé à une commode hypocrisie, soit surtout par la 
confusion radicale qui en résulte, chez les esprits vulgaires, 
sur le vrai caraclère de la tendance flnale de l’évolution 
mentale, que tant de prétendus penseurs croient mainte- 
nant pouvoir indéüniment borner à cette phase purement 
déiste; comme leurs prédécesseurs avaient déjà cru pou- 
voir aussi 1’arrêter successivement aux phases socinienne, 
calviniste et même d’abord lulhérienne, sans que ces divers 
désappointements antérieurs aient jiu encore dissiper suf- 
fisamment leur dangereuse illusion. J’indiquerai spéciale- 
ment, au cinquante-septième chapitre, les principaux in- 
convénients actuels de cette absurde utopie, qui voudrait 
assigner pour terme normal au grand mouvement d’éman- 
cipation des sociétés modernes 1’état théologique le moins 
consistant et le moins durable de tous ; il suffisait ici de 
caractériser sommairement la véritable source historique 
d’une telle aberration radicale. 

Sans m’arrêler à aucune appréciation concrète de l’éla- 
boralion philosophique dont je viens d’expliquer ainsi ahs- 



520 PHYSIQüE SOCIALE. — APPRÉCIATION 

traitement, d’abord la destination et 1’origine, ensuite la 
marche et le caractère, je dois cependant signaler rapide- 
ment l’expédient spontané à 1’aide duquel les principaux 
directeurs de cette longue et vaste opération ont sufflsam- 
ment contenu, jusqii’à son entière consommation, leplus 
grave danger qui fút propre à sa nature, et qui pouvait 
tendre à neutraliser profondément lesnombreux efforls dis- 
tincts dontleconcoursétaitindispensableàson succès. On 
conçoit, eneffet, qu’une doctrineessentiellement composée 
de pures négations devait ôtre peu propre à rallier ration- 
nellement ses divers partisans, qui d’ailleurs ne pouvaient 
être assujettis, comme leurs précurseurs protestants, à au- 
cune discipline régulière, susceptible de modérer 1’essor 
naturel de leurs inévitables divergences. A la vérité, la 
principale partie du travail de'propagation négative fut 
surtoiit accomplie par un seul homme, dont la longue vie 
et rinfatigable activilé purent heureusement sufíire à cette 
immense tâcbe. En second lieu,lanaturedurésultat corn- 
mun était, évidemment, fort loin d’exiger une exacte con- 
cordance spéculative entre les divers coopérateurs, qui, 
n’ayant réellement qu’à détruire et non à construire, pou- 
vaient, sans s’annuler mutuellement, différer beaucoup 
dans leurs utopies philosophiques, pourvu qu’ils s’accor- 
dassent essentiellement sur les démolitions préalables, ce 
qui devait spontanément avoir lieu le plus souvent. Toute- 
fois, de profondes dissidences mentales, envenimées par 
d’envieuses rivalités, eussent probablement beaucoup com- 
promis le succès final, comrne elles avaient jadis tant dis- 
crédité le protestantisme si, au temps de la pleine matu- 
rité de 1’opération générale, 1’instinct clairvoyant de 
Diderot ne fút venu, par rheureux expédient de 1’entre- 
prise encyclopédique, inslituer provisoirement un rallie- 
ment artificiei aux eíforts les plus divergents, sans exiger 
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le sacrifice essentiel d’aucune indépendance, et de manière 
à procurer à 1’ensemble de ces incohérentes spéculations 
Tapparence extérieure d’iine sorte de système philosophi- 
que, Ia longue durée d’un tel travail étant d’ailleurs plei- 
nement suffisante à Tentlère consornmation de toutes les 
élaborations critiques de quelque importance, sous la pro- 
tection commune de cette vaste compilation. On doit aussi 
noter, à ce sujet, la tendance spontanée de ce mode ingé- 
nieux à ratlacher directement les divers développements 
de la philosophie négative à 1’essor général des nouveaux 
éléments sociaux, de façon à rappeler involontaireinent la 
destination finale de cet ébranlement philosophique, et par 
suite, à écarter naturellement, autant que possible, les 
aberrations rétrogrades auxquelles devait ultérieurement 
donner lieu son exagération sociale. Au reste, rensemble 
de ce Traité nous dispense évidemment de faire ici ressortir 
la profonde inanité pliilosophique de cette prétendue con- 
ception encyclopédique, alors uniquement dirigée par une 
impuissante métaphysique, iinpropre même à caractériser 
l’esprit et les condilions de ce grand projetprimilif de Ba- 
con, dont 1’exécution rationnelle, encore prématurée 
même aujourd’hui, ne saurait enfln résulter que du plein 
asccndant ultérieur de laphilosopbie vraiment positive, au 
lieu de se rapporter à une philosophie purement négative, 
dont la commode élaboration collective constituail, au 
fond, la seule valeur réelle d’une seinblable entréprise, si 
hautement dépourvue de tout principe systématique, mais, 
par là même, si bien adaptée à sa vraie destination tempo- 
raire. 

Quoique la longue opération révolutionnaire des littéra- 
teurs français du dix-huitièmc siècle n’ait pu, sans doute, 
introduire aucune doctrine véritablement nouvelle, dont les 
fondements philosophiques n’eussentpas étésuffisamment 
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formules dans la systématisation négalive du siècle précé- 
dent, j’y crois cependant devoir signaler dislinctement, à 
cause de sa grande influence sociale, la mémorable aber- 
ration de l’ingénieux Helvétius sur l’égalité nécessaire des 
diverses intelligences humaines. Une superficielle appré- 
ciation hiSlorique a fail communément envisager ce so- 
phisme fondamental comme dú à reffort isolé d’un esprit 
excentrique,landis qu’il constitue réellement, au contraire, 
la représentation la plus naturelle et la plus exacte de l’en- 
semble de la situation philosophique correspondante, qui 
rendait son avénement provisoireaussi inévitable qu’indis- 
pensable. D’une pari, en eífet, on ne saurait douter qu’un 
tel paradoxe ne düt nécessairement résulter de la vaine 
Ihéorie métaphysique de Tentendemenlbumain, déjàdog- 
matiquement établie par Loeke sous 1’impulsion de Hob- 
bes, et qui rapporte toutes les aptitudes intellectuelles à 
la seule acUvité des sens extérieurs, dont les différences in- 
dividuelles sont, en eífet, trop peu prononcées pour devoir 
engendrer, par elles-mêmes, aucune profonde inégalilé 
mentale. Sous cetaspect, la thèse d’Helvétius doit sembler 
d’autant moins personnelle, que, par une appréeiation plus 
générale, on la voit alors inlimement rattachée à cette 
tendance universelle à faire toujours prédominer, dans le 
système entier des spéculations biologiques quelconques, 
la considération des influences ambiantes sur celles de Tor- 
ganisme lui-môme, comme je l’ai déjà expliqué dogmati- 
quement dans la cinquième partie de ce Traité, et comme 
je le ferai sentir historiquement auchapitrosuivant. En se- 
cond lieu, il est clair que cette aberration provisoire était 
logiquement nécessaire au plein développement social de 
la doctrine critique, dont Tensemble supposait tacitement, 
en effet, cette universelle égalité mentale, sans laquelle ni 
le príncipe général du libre examen individuel, ni les dog- 
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mes absolus de 1’égalitésociale et de lasouverainetépopu- 
laire n’auraient pu certainement résister à aucune discus- 
sion rigoureuse. L’ascendant illimité que cette théorie at- 
tribuait spontanément à 1’éducation et au gouvernement 
pour moditier arbitrairement rhumanité, élait aussi en 
parfaite harmonie naturelle avec Tesprit général de la po- 
litiquemétaphysique, oü lasociété, toujours abstraitement 
conçue sans aucunes lois, statiques ou dynamiques, propres 
à ses pbénomènes, parait indéfiniment modiíiable au gré 
d’un législateur sufflsamment puissant. A tous ces divers 
titres, il est maintenant irrécusable historiquementque ce 
fameux sophisme d’llelv6tius, comme celui déjà apprécié, 
qu’il avait plus directement emprunté à ITobbes sur la 
théorie de régoisme, constitue, en réalité, une phase pleí- 
nementnormale du développement nécessaire de Ia pbilo- 
sophie négative, dont le célèbre écrivainfut certainement 
i’un des piincipaux propagaleurs. 

Tels sont les diíférents aspects essentiels sous lesquels je 
devais ici caractériser sommairement la juste appréciation 
historique de la partie la plus décisive etla plus prolongée 
du grand ébranlement philosophique réservé au dix-hui- 
tième siècle. Plus on rélléchit surla nature superficielle ou 
sophistique, surla débililéiogique, et sur l’irrationnelle di- 
rection, propres à la plupart des attaques, partielles ou 
générales, entreprises alors avec tant de succès contre les 
bases fondamentales de 1’ancienne constitution sociale, 
mieux ondoit sentircombien une lelle efficacité révolution- 
naire, dont les résultats principaux sont désormais liaute- 
ment irrévocables, tenait surtout à la parfaite conformité 
spontanée d’une pareille opération avec Tensemble desbe- 
soins, alors prépondérants, finalement déterminés par la 
nouvelle situation dessociétés modernes, àTissue dumou- 
vement général de décomposilion qui s’accomplissait gra- 
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duellement depuis le quatorzième siècle. Sans cette corré- 
latioa nécessaire, un semblable succès serait, à moins d’un 
miracle, évidemment inexplicable, pourdes tentalives dis- 
solvantes qiii, malgré le mérite spéclal de leurs auteurs, 
n’auraient cerlainement oblenu, quelques siècles aupara- 
vant, aucune grande influence sociale. Une telle opportu- 
nité se manifeste alorshautement parTunanime disposilion 
de tons les grands hommes contemporains à seconder 
spontanément cet indispensable ébranlement philosophi- 
que, quand ils n’y prenaient pointune part active; comme 
le témoignent si clairement, chacun à sa manière, non- 
seulement d’Alembert, mais aussi Montesquieu, et môme 
Uuífon : en*sorte que l’on ne peut citer, à cette époque, 
aucun esprit éminent qui n’ait réellemenl participé, sons 
des formes et à des degrés quelconques, à cette commune 
élaboration négative, presque toujours assisLée d’une écla- 
tante adhésion chez les classes mômes conlre lesquelles 
devait fmalement tourner sonascendant social. Qaoiquela 
primitive consécration dogmatique de la dictature tempo- 
relle dút heureusement dissimulerla tendance directement 
révolulionnaire d’une telle doctrine au vulgaire des 
hommes d’État, incapables de rien apprécier an delàd’im- 
médiates conséquences matérielles, on ne peut douter 
qu’un génie politique aussi pénétrant que celui du grand 
Frédéric n’eút certainement saisi la vraieportée sociale de 
cette agitation mentale, bien qu’il ne pút en craindre per- 
sonnellement les atteintes ultérieures. La haute proteclion 
constamment accordée, par un juge aussi compétent, à 
Taclive propagation universelle de 1’ébranlement philoso- 
phique, dont les principaux chefs étaient presque devenus 
ses amis privés, nesauraitdonctenirqu’à 1’intime pressen- 
timent de 1’indispensable nécessité provisoire d’une pa- 
reille phase négative pour aboutir enfin à 1’avénement nor- 
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mal de 1’organisation rationnelle ei pacifique vcrs laquelle 
avaient toujours instinctivement teiidu,sous des formes plus 
ou moins nettes, depuis Tentier accomplissement de la con- 
quêle romaine, les voeux spontanés de tous les hommes 
vraiment supérieurs,quelle que püt êlre leurcaste ou leur 
condition. 

A celte apprécialion fondamentale de 1’école philosophi- 
que proprement dite, par laquelle le siècle dernierdut être 
surtout caractérisé, il ne nous reste plus enfin, suivant la 
marche déjà indiquée, qu’à joindre la considéralion très- 
sommaire de 1’école spécialement politique,qui en consti- 
tua bientôt la dérivalion nécessaiie et Tindispensable com- 
plément, destinée à préparer immédiatement la grande 
explosion révolutionnaire, en provoquant directement à la 
désorganisation temporelle, quand la désorganisation spi- 
riluelle put être suffisamment accomplie. Sans doute.cette 
dernièrc école, donl llousseau fut le chef distinct, apporiait 
encore moins d’idées vraiment nouvelles, même négatives, 
que récoleprincipale dirigée par Voltaire; puisque tous les 
divers dogmes politiques propres à la métaphysique révo- 
lutionnaire avaient dú se trouver spontanément développés, 
quoique d’une manière acccssoire et sous des formes in- 
cohérentes, dans la plupart des altaqiies purement philo- 
sophiques dirigées conlre Tancien système social pendant 
Ia période que je viens d’examiner. Aussi 1’élaboralion né- 
gative spécialement réservée à llousseau ne put-elle pré- 
senter d’autre difficulté intellectuelle que la coordination 
directe de ces notions préexistantes mais éparses, et dut- 
elle surtout lirer son principal caractère de cet intime ap- 
pel à Tensemble des passions humaines, véritable source 
fondamentale de son énergie ultérieure;tandis que 1’école 
voltairienne s’était,au contraire, toujours essentiellement 
adressée à rintelligence,quclque frivoles que fussent d’ail- 



556 PHYSIftlE SOCIALE. — APPRÉCIATIOX 

leurs ses conceplions habituelles. Malgré la désaslreuse 
influence sociale propre à 1’école de Ilousseau, à laquelle il 
faut particulièrement rapporter, méme aujourd’hui, les 
plus graves aberralions politiques, une jusle appréciation 
bisloriqne conduit à reconnaitre que non-seulemenl son 
avénement fut inévitable, ce qui est certes assez évident, 
mais aussi qu’elle dut remplir un dernier offlce indispen- 
sable, dans le syslème total de rébranlement révolution- 
nairc. Nous avons reconnu les avantages essentiels que l’é- 
cole purement pbilosophiqne avail toujours retirés de la 
tendance fondamenlale que Hobbes lui avait, dès 1’origine, 
spontanément imprimée, à maintenir immédiatement in- 
tactTensemble des institutions relatives à la dictalure tem- 
porelle partout élablie depuis le seizième siècle. D’après 
cette disposilion naturelle, quoiqu’un tel respect ne pút 
être assurémentqueprovisoire, en verlu de sa contradiction 
croissantc avec 1’essor môme de la pbilosopbie négalive, 
cependant Tesprit critique, s’élant pour ainsi dire épuisé 
sur Ia démolilion spirituelle, et d’ailleurs implicitement 
retenu par la crainte confuse d’une entière anarcbie, de- 
vait passer sans énergie à Taltaque directe des institutions 
temporelles, et se montrer peu décidé à surmonter avec 
opiniâtreté des résistances vraiment sérieuses. Cette inévi- 
table influence devait se faire d’autant plus sentir, que, par 
suite de 1’ascendant croissant d’une lelle élaboration, la 
masse philosopbique lendait graduellement àse composer 
surtout d’esprits de plus en plus vulgaires unis à des carac- 
tères de moins en moins élevés, tròs-enclins à concilier per- 
sonnellement, autant quepossible, les bonneurs d’une fa- 
cile émancipation mentale avec les profits d’une indulgente 
approbation politique, à Texemple de beaucoup de leurs 
précurseurs protestants. Or, d'un autre côté, il est clair 
que le développement simultanéde la dictalure tfemporelle 
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devail naturellemcnt devenir de plus cn plus rélrograde et 
corrupteiir, par suite deTincapacité croissantede Ia royauté 
qui y présidait, et d’après la démoralisation progressive de 
Ia caste qui y déployait son vain orgueil, après avoir servi- 
lement abdiqué 1’indépendance politique et la destination 
sociale sur laquelle il avait jadis légilimemenl reposé. La 
situation étaitdonc lellealorsque la critique spécialement 
sociale serait précisément deveniie moins énergique à mé- 
sure qu’elle devenait plus urgente, si Tardenle impulsion 
de Rousseau n’eút spontanément prévenu, àcet égard, une 
torpeuruniverselle, en rappelant directement, parles seuls 
moyens qui, dans ce cas, pussent oblenir une suffisante ef- 
flcacilé, que la régénération morale et politique conslituait 
nécessairemenl le véritable biit déflnilif de rébranlement 
philosophique, désormais tendant à dégénérer en une sté- 
rile agitation mentale. A la vérilé, il faut reconnaitre que 
déjà le consciencieuxMably s’était montrésufíisamment ca- 
pable de formuler la systémaüsation politique de la doc- 
trine révolutionnaire, et môme en tempérant spontanément, 
par une heureuse iníluence du point de vue historique, les 
principales aberrations qui devaient s’y ratlacher ensuite : 
ce qui ne laisse essentiellement en propre à Rousseau que 
ses sophismes et ses passions, mutuellement solidaires. 
Mais, quoique celte opération dogmatique dispensât Rous- 
seau d’une élaboration rationnelle peu convenable àsana- 
ture, bien plus esthétique que philosophique, cette froide 
exposition abstraite, seulement destinée aux espritsmédi- 
tatifs, auxquels les célèbres publicistes du siècle précédent 
auraient même pu, sous ce rapport, presque suffire, était 
bien loin de rendre superflue Taudadeuse explosion de 
Rousseau, dont le paradoxe fondamenlal vint partout sou- 
lever directement 1’ensemble des penchants humains con- 
tre les vices généraux de l’ancienne organisation sociale, en 
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même temps que malheureusement ü contenait aussi le 
germe inévilable de toutesles perturbalionspossibles, par 
cette sauvage négation de la sociélé clle-même, que l’es- 
prit de désordre ne saurait sans doute jamais dépasser, et 
d’oü découlent, en effet, loutes les ulopies anarchiques 
qu’oii croit propres à nolre siècle. Pour apprécier digne- 
ment la haute nécessité temporaire de ceténergique ébran- 
lemenl, quelle qu’en ait pu être la désastreuse influence 
ultérieure, il faut considérer que, d’après Textrême imper- 
fection de la philosophie polilique, les meilleurs esprits 
étaient alors conduits à voir le terme final de 1’évolution 
sociale des peuples modernes en de stériles ou chiméri- 
ques modifications du régime ancien privé de ses princi- 
pales conditions d’existence réelle, ce qui tendait à écarter 
indéfinimenttoutevraie réorganisation. On saitquelegrand 
Montesquieu lui-même, malgré sa juste aversion des uto- 
pies, guidé par une impuissante mélaphysique, commeje 
l’ai expliqué au quarante-seplième chapitre, ne put échapper 
à cette fatale illusion, qui lui montra la régénéralion so- 
ciale dans une vaine propagalion universelle de la consli- 
tution transitoire particulière à rAngleterre,qu’il appuyasi 
dangereusement de sa puissanie recommandation. Un tel 
exemple est bien propre à démontrer que sans 1’indispen- 
sable intervention del’école anarchique de Rousseau, l’é- 
branlement philosophique du dernier siècle allait pour 
ainsi dire avorler au moment même d’alteindre à son but 
final; à moins d’une suffisante rénovation préalable de la 
vraie philosophie politique à peine possible aujourd’hui, 
et qui d’ailleurs serait certainement loujours restée chimé ■ 
rique suivant les indications du quarante-seplième cha- 
pitre, sans la crise révolulionnaire dont cette exlrêmeéla- 
boralion négative devaitôtre suivie : lantest inévitable, par 
sa nature, cette douloureuse nécessité qui condamne les 
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conceptions socialesà n’avancer que .sous le funesto anta- 
gonisme spontané des diverses aberrations empiriques, 
jusqu’à ceque 1’ascendant généralde laphilosophie positive 
ait convenablement rationalisé ce dernier ordre fonda- 
mental de spéculations humaines. 

Pour achever de caractériser la marche natutelle de la 
critique temporelle spécialement réservée à Rousseau, il 
faut considérer la tendance croissante de cetteécole même 
à parlir de Mably, à une sortede rélrogradalion spirituelle, 
qui la rattachait plus au mouvement purement protes- 
tant qu’à Tebranlement philosophique proprement dit, 
d’oü elle était d’abord issue, et contre lequel néanmoins 
clle élevait une énergique rivalilé. Dans Tccole voltairicnne, 
qui ménageait essenliellement 1’organisation temporelle, le 
déisme systématique n’était vraiment qu’une simple con- 
cession provisoire, qui n’y pouvait acquérir d’importance 
sérieuse, et à laquelle devait bientôt succéder spontané- 
ment, môme chezle vulgaire, 1’entière émancipation théolo- 
gique; malgrc 1’indignation peu profonde dontlavieillesse 
de sonchefse montra animée contre 1’athéisme de la nou- 
velle génération, bien plus parun instinct personnel de ri- 
valité philosophique que d’après de vérilables convictions 
religieuses. Au contraire, 1’école de Rousseau et de Mably, 
poussant jusqu’à ses plus exlrômes limites la critique tem- 
porelle, et poursuivant directement la régénération politi- 
que, devait de plus en plus s’atlacher essentiellement au 
Réisme comme àson pointd’appui fondamental, seule ga- 
rantie apparente contre sa tendance immédiateàranarchie 
universelle, en même temps que la seule base intellectuelle 
ultérieure de son utopie sociale. LMnfluence croissante de 
cette disposition naturelle tendait nécessairement à ranae- 
ner cette école au pur socinianisme, ou même au calvi- 
nisme proprement dit, à mesure qu’elle devait spontané- 

A. CoMTE. Tome V. 34 
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menl sentir, quoique conftiscment, lahaute inanité sociale 
d’une religion sansculle et sans sacerdoce.On peutmême 
remarquer ensuite cette tendance, surtout en Allemagne, 
jusque dans la nature propre dela métaphysique préférée 
par une telle école, et qui, bien plus rapprochée du plato- 
nisme protestant que de raristotélisme catholique, prend 
de plus en plus le caractère théologique du protestantisme 
ofíiciel. C’est ainsi que les deux principales écoles philoso- 
phiquesdusiècle dernierontété simultanémentconduites, 
sous rimpulsion opposée de leur instinct particulier, à con- 
sidérer le déisme conime une sorte de station témporaire, 
destinée à faciliter la marche, des uns en avant, et des au- 
tres en arrière, dans la désorganisation moderne du sys- 
tème religieux; ce qui explique aisémentrimpressiontrès- 
différentequeles deuxécoles,malgré 1’apparente conformité 
de leurs dogmes théologiques, ont dú produire, surtout 
de nos jours, sur Tinslincl sacerdotal. « 

Quoique la critique temporelle, propre à la seconde moi- 
tié du dix-huitième siècle, ait dú ôtre essentiellement do- 
rainée par 1’énergique ascendant de Rousseau, il importe 
cependant d’y distinguer soigneusement la participation 
spontanée d’une autre sede politique, celle des économis- 
tes, que la spécialité de ses attaques a dú, malgré lenr 
subalternité philosophique, graduellement investir d’une 
influence très-favorable à Tenlière désorganisation de l’an- 
cien système social. 11 serait superflu d’insister ici sur la 
nature éminemment métaphysique de la prétendue Science 
constituée par cet ordre de philosophes : je l’ai assez ca- 
ractérisée au quarante-septième chapitre; et elle est d’ail- 
leurs assez prononcée aujourd’hui pour qu’aucun bon es- 
prit iie puisse plus s’y méprendre. D’une autre part, je dois 
renvoyer au chapitre suivant 1’appréciation direcle de la 
préparation organique, utile quoique partielle, qui a spon- 
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tanément appartenu à cette école, dans 1’élaboralion préa- 
lable de la saine philosophie politique, en faisant haule- 
ment ressortir Timportance sociale de 1’industrie cbez les 
peuples modernes, sauf les graves inconvénients, histori- 
ques et dogmatiques, inhérents à 1’esprit absolu de cette 
branche spéciale de la métaphysique négalive. Nous n’a- 
vons ici à considérerqueson efficacilé l évolutionnaire, qui 
fut assurément inconteslable, piiisqu’elle parvint à démon- 
trer aux gouvernements eux-mêmes leur inaptitude radi- 
cale à diriger 1’essor industriei; ce qui, depuis le décrois- 
sement évident de 1’activité militaire, leur enlevait radi- 
calement leur principale attribution temporelle, et ten- 
dait d’ailleurs heureusement à dissiper le dernier prétexte 
habituei des guerres, alors devenues essentiellement com- 
merciales. II est donc impossible de raéconnaítre histori- 
quement les éminents Services rendus, au siècle dernier, par 
cette branche intéressante de la critique temporelle, mal- 
gré ses ridicules et ses exagérations. Quoique, sousce rap- 
port, la principale influence appartienne certainemenl à un 
immortel ouvrage écossais, onne peut nier que cette doc- 
trine, d’abord émanée dii protestantisme, comme toutes 
les autres doctrines critiques, à cause de la prépondérance 
industrielle des nations protestantes, ne se soit surtout dé- 
veloppée en France, conjoinlement avec Fensemble de la 
philosophie négative. Sa tendance révolutionnaire est évi- 
demmenl inconteslable, d’après sa consécration absolue de 
1’esprit d’individualisme et de 1’état de non-gouvernement. 
Malgré les eíTorts prolongés de ses plus judicieux parlisans 
pour contenir cette nature antipolitique dans des limites 
inoffeiisives, on a vu cependant ses plus rigoureux secta- 
teurs aller jusqu’à en déduire dogmatiquement soit l’en- 
tière superfluité de tout eriseignement moral régulier, soit 
la suppression de tout encouragement ofüciel destiné aux 
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Sciences ou aux beaux-arts, etc.; j’ai même déjà nolé, au 
quarante-seplième chapitre, que les plus récentes aber- 
rations contre rinslitulion fondamentale de la propriété 
ont réellement pris leur source dans la métaphysique éco- 
nomique, depuis que, par raccomplissement suflisant de 
sa vraie destination temporaire, elle a tenu à devenir direc- 
lement anarchique, comme lesautres branches essentielles 
de la philosophie négative propre au siècle dernier. Une 
telle doctrine était d’autantplus dangereuso pour 1’ancien 
syslème politique, que son origine et sa destination révolu- 
tionnaire, étantspontanémenl dissimulées sous des formes 
spéciales, devaient la faire mieux accueillir des pouvoirs 
auxquels elle ne s’offrait qu’à titre d’ulile instrument ad- 
ministralif. Aussi est-ce surtout le mode suivant lequel l’es- 
pril critique devait sedévelopper direclement dans les pays 
catholiques autres que la France, oü 1’intensité trop pré- 
pondérante de lacompression retrograde empêchaitFessor 
immédiat de 1’esprit philosophique primordial. 11 esl re- 
marquable, en effet, que les premières chaires instituées 
par rinévitable imprévoyance des gouvernements, pour 
Fenseignement officiel de celte partic de la philosophie 
négative, logiquement solidaire avec toutes les autres, le 
furent d’abord en Espagne et chez les populations les 
moins avancées de 1’Italie; nouvelle vérificalion évidenle 
de 1’entière universalité de cette spontanéité fondamentale 
qui, depuis le qualorzième siècle, pousse instinctivement 
loule la chrétienté occidentale à 1’irrévocable désorganisa- 
tion de 1’antiqueconstitution sociale, dont les plussincères 
partisans laissent toujours échapper une manifestation 
quelconque de leur involonlaire participation active à l’é- 
branlement commun. Gn peut appliquer des remarques 
essentiellement analogues, qu’il’seraitinutile ici de spécia- 
liser davantage, à une autre école politique, principalement 
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ilalicnne, qui, au dernier siècle, fournit au système général 
de critique sociale sa coopération parliculière, par une 
mémorable série d’eíTorts métaphysiques contre la législa- 
tionpropremenldite,surloutcriminelle,ainsidistinctement 
assujettie, à son tour, aux mômes hostilités absolues que 
tout le reste de Tordi e tancien, d’après des príncipes non 
moins radicalement anarchiques, dont la désastreuse exa- 
gération tendrait directement aujourd’hui à priver la so- 
ciété de ses plus indispensables garanties lemporelles con- 
tre le libre essor des p'erturbations malérielles. Celte 
dernière branche de la métaphysique révolulionnaire est 
historiquement remarquable en ce qu’elle a spécialement 
donné lieu à compléter 1’organisation spontanée du mou- 
vement transitoire par l’incorporation directe de la classe 
de plus en pliís puissante des avocats, jusqu’aIors presque 
confondue dans rébranlement universel, et dont Tadjcmc- 
tion graduelle à la classe primordiale des purs littérateurs, 
imprimanl désormais une nouvelle énergie à la propaga- 
tion négative, a tant inllué ensuitc sur la crise finale, 
comme je Texpliquerai au cinqnante-septième chapitre. 

Après avoir ainsi sufflsamment apprécié les Irois pliases 
successives de systématisation, de propagation, et d’appli- 
cation,propres à la marche générale de la philosophie né- 
gaüve, il est aisé d’en acbever enlièrement Texamen histo- 
rique par la rapide indication des principales aberrations 
abstraites, inlellectuelles ou niorales, qui en étaicnt immé- 
diatement inséparables, en écartant d’ailleurs ici celles 
beaucoup plus graves que nous verrons plus tard résulter 
de son ascendant politique. Sons ce rapport, les déviations 
propres aux littérateurs du siècle dernier n’étaient point 
essentiellement d’une autre espèce que celles, précédem- 
ment caractérisées, de leurs précurseurs protestants, dès 
lors seulement aggravées, soit par le progrès môme de la 
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désorganisation, soit par la nature encore moins normale 
des nouveaux organes dissolvants. Nous avons reconnu ci- 
dessus que le défaut habituei de profondes convictíons 
philosophiques, qui distingue mentalement, parrni les mé- 
taphysiciens, les modernes litlérateurs des anciens doc- 
leurs, avait dú les mieux adapter à la transition déíinitive, 
en ce que, moins systématiquement engagés dans la com- 
mune métaphysique, ilsne pouvaient entraver autant l’ap- 
préciation du but final par Tascendant illusoiredes moyens 
passagers, et ils devaient même se trouver ensuite plus li- 
brement disposésà seconder Tavénement direct d’une vraie 
réorganisation sociale. Mais ces avantages ultérieurs ne 
pouvaient aucunement compenser les dangers immédiate- 
ment attachés à rirrationalité plus prononcée de ces nou- 
veaux guides spirituels, dont Tinfluence provisoire devait 
spéçialcment augmenter le désordre intelJectuel et moral. 
Les questions les plus importantes et les plus difficiles de- 
venant ainsi 1’apanage presque exclusif des esprils les 
moins propres, soit par leur nature, soit par 1’ensemble de 
leur éducation, à les traiter convenablement, on doit être 
assurément surpris que la haute direction du mouve- 
meut social ait dès lors tendu essentiellement à appartenir 
de plus en plus aux sophistes et aux rhéteurs, dont nous 
subissons aujourd’hui le déplorable ascendant, impossible 
à neutraliser suffisamment par aucune autre voie que l’éla- 
boration directe de la doctrine organique. Ghacune des 
deux écoles opposées, l’une philosophique, 1’autre politi- 
que, qui ont principalement dirigé l’ébranlement spirituel 
au dix-huitième siècle, devait présenter, sous cet aspect, 
des inconvénients qui lui étaient propres, sans que d’ail- 
leurs ils fussent réellement équivalents. Quelque dange- 
reux que soit, en effet, le régime mental de Técole voltai- 
rienne, par sa frivolité caracléristique, et par 1’irrationnel 
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dédain qu’il inspire pour toute profondeet consciencieuse 
élaboration philosophique, il resle du moins toujours es- 
sentiellementintellectuel; landis quel’écoIe de Rousseau, 
beaucoup pliis radicalemenl subversive de toute saine ac- 
tivité spéculative, appelle directement les passions à tran- 
cher les difficultés qui exigent le plus une pure appréciation 
rationnelle : tendance nécessaire, oü l’on ne doit voir 
qu’une manifestalion spontanée des vagues sympathies 
théologiques propres à cette dernière école : 1’instinct 
théologique consistant surtout, comme je l’ai établi, à faire 
constaminent intervenir les passions dans les conceplions 
les plus abstraites. 

En repvenant sommairement, à 1’égard de 1’ébranleinent 
déiste, chacune des aberrations spirituelles ci-dessus re- 
marquées dans rébranlement protestant, on vérifiera faci- 
lement la nouvelle extension qu’elles y devaient naturelle- 
ment acquérir. Get accroissement est d’abord évident pour 
laplus fondamentale de toutes, puisque 1’absorptionindé- 
finie du pouvoir spirituel par le pouvoir temporel devint 
alors, comme on l’a vu, le sujet direct d’une systématisa- 
tion absolue qui n’avait pu auparavant s’accomplir entière- 
ment; elle fut encore préconisée d’ailleurs avec une anti- 
pathie plus prononcée envers le régime catbolique du 
moyen àge. Une telle répugnance dogmatique pour la di- 
vision générale des deux pouvoirs doit sembler d’autant 
plus étrange, qu’elle forme, au siècle dernier, un contraste 
remarquable avec Texistence elfeclive de la classe pbiloso- 
phlque, dontla situation extra-légale, fort analogueà celle 
des écoles grecques, aurait dú lui faire sentir qu’elle pré- 
parait Tavénement social d’un nouveau pouvoir spirituel, 
encore plus distinct et plus indépendant que 1’ancien du 
pouvoir temporel correspondant. 

Si l’on considère ensuite les trois principales dévialions 
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philosophiques qui dérivent de ceüe commune source, 
suivant le môme ordre que pour le protestantisme, on 
troiive premièrement une altération plus profonde dans 
rapprécialion historique du moyen âge, et par suite dans 
la notion spontanée du progrès social, Taversion plúscom- 
plète envers le calholicisme ayant alors beaucoup déve- 
loppé rirrationnelle admiration du régime polylhéique de 
raiitiquité, contenue auparavant, chez les proteslants, par 
leur vénération des premiers temps chréliens. On sait que 
ces haineuses divagations furent souvent poussées jusqu’au 
point de faire regretler presque ouvertement le poly- 
théisme par des esprits choqués de la trop grande irration- 
nalité des croyances chrétiennes : les étranges tcntatives 
destinées, par exemple, à la réhabilitation politique duré- 
trograde Julien en ont souvent oífert d’incontestables fé- 
moignages. Mais, quels que soient, à cet égard, les repro- 
ches évidenls que méritent pareillement toutes les sectes 
philosophiques du siècle dernier, ces torts ont été, sans 
doute, bien plus profondément propres à 1’école de Rous- 
seau, qui poussa, sous ce rapport, 1’esprit de rétrograda- 
tion jusqu’au plus extravagant délire, par cetle sauvage 
utopie oü un brutal isolement élait directement proposé 
pour type à 1’état social; tandis que 1’école voltairienne, 
par son atlachement instinctif aux divers éléments essen- 
tiels de la civilisation moderne, compensait duinoins, à un 
certain degré, les dangers de son inconséquente conception 
du progrès général de rhumanité. 

En second lieu, c’est surlout alors que, toute idée de 
division normale des deux pouvoirs étant provisoirement 
effacée, on voit se développer librement la tendance spon- 
tanée de rambitionpbilosophique versTespèce de théocra- 
lie métaphysique rêvée jadis par les écoles grecques. Cette 
chimérique inclination était, sans doute, déjà sensible sous 
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le proteslantisme, oü elle constitue réellement le fond 
principal des illusions politiquespropresà diverses classes 
d’illuminés sons le préiendu règne des sainls; mais son 
essor y était nécessairement conlenu par cette consécration 
solennelle de la suprématie temporelle, qui caractérisait 
toiijours le proteslantisme officiel. Le respect provisoire 
que les voltairiens professaient pour la dictature monar- 

.chique a, jusqu’à un certiiin point, exercé une iníluence 
équivalente pendant la première moitié du dix-huitième 
siècle, quoique d’une manière beaucoup plus précaire, et 
seulement en ajournant, ou, tout au plus, en réduisant les 
espérances philosophiques. Mais 1’école de Ilousseau, plus 
rapprochée de la crise finalej poursuivant directement la 
désorganisation temporelle, en vue d’une immédiate régé- 
néralion politique, était spécialementdesiinée, sous cerap- 
port, comme sous presque lous les autres, àpousser jusqu’;\ 
leurs extròmes limites les aberrations propres à la philoso- 
phie négative. Proscrivant plus que jamais toute division 
réelle entre le pouvoir politique et le pouvoir moral, cette 
secte, rejelant, dans Tinlérôt de riiumanilé, loute borne 
quelconque à 1’ambition philosophique, était immédiate- 
ment entrainée, par son instinct caractérislique, à inaugu- 
rer finalemenl une constitution d’autant plus purement 
théocratique, qu\m retoui'évident vers une vague prépon- 
dérance sociale de Tesprit théologique formait le fond de 
sadoctrinepropre. La tendance générale de cette école de- 
vait être, à cet égard, d’autanl plus pernicieuse, que, dans 
ce nouveau règne dessaints, sa naturela conduisait néces- 
sairement à concevoir le principal ascendant politique 
comme attaché surtout, non à la capacité, suivant le prin- 
cipe des tbéocraties historiques, mais à ce qu’elle appelait 
vaguement la verlu, de manière à encourager dogmatique- 
ment la plus active et la plus dangereuse hypocrisie. Ges 
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funestes dispositionsnatufelles, dont j’indiquerai spéciale- 
ment, au cinquanle-septième chapitre, la haute influence 
ultérieure sur nos perlurbations révolutionnaires, conser- 
vent aujourd’hui, quoique sous d’aulres formes, une 
grande partie de leur déplorable ascendant, qui ne pourra 
cesser que lorsqu’un retour rationnel à la saine Ihéorie 
fondamentale de Torganisme social aura accordé auxlégi- 
times ambitions philosophiques une suffisante salisfaction. 
normale, en dissipant à jamais Tillusion antisociale qui 
leurfait rêver une domination absolue, plus hostile qu’au- 
cune autre au progrès réel de riiumanilé, comme je l’ai 
cxpliqué dans la leçon précédente. 

Par une dernière conséquence évidente de Taberration 
primordiale, 1’ébranlement déiste du dix-huilième siècle 
devait, encore plus que l’ébranlement protestant, pous- 
ser les sociétés modernes à faire graduellement préva- 
loir la considéralionhabituelle du point de vue pratique, et 
à rattacher, d’une manière de plus en plus exclusive, aux 
seules institutions ■ temporelles, Puniforme solution de 
toutes les difíicultés politiques, quelle qu’en pút être la 
nature. A défaut de príncipes généraux, il a faliu multi- 
plier, audelà de toutes lesbornes anlérieures, d’arbitraires 
règlements particuliers, que respritmétaphysique décorait 
vainement du nom de lois, prèsqiie toujours caractérisés 
par une usurpation, tantôt stérile, tantôt perturbatrice, du 
pouvoir politique proprement dit sur le domaine social des 
mocurs et des opinions. Nous reconnaitrons plus tard les 
funestes effets de cette irrationnelle tendance réglemen- 
taire, qui n’a pu se développer librement que sous 1’entier 
ascendant politique de la métaphysique révolutionnaire; il 
sufQsait ici d’en caractériser historiquement 1’invasion pro- 
gressivo. Sous ce dernier aspect, 1’école de Rousseau était 
encore évidemmenldestinéeà pousser plus loin qu’aucune 
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autre les principales déviations philosophiques, par cela 
même qu’elle concentrait direclement toute son attention 
sociale sur les mesures purement poliüques, d’oii une 
aveugle imitation de Tanliquilé renlrainait à faire violem- 
ment dépendre jusqu’à la discipline morale; tandis que 
les voltairiens, placés à un point de vue plus abstrait, et par 
suite plus général, avaicnt conservé, quoique à un laible 
degré, un sentiment confus de 1’influence sociale directe- 
ment propre aux idées indépendamment des institutions, 
dont ils s’exagéraient ordinairement beaucoup moins la 
portée elTective. 

Quant aux aberrations morales proprement dites, il serait 
assurément superflu de s’arrôter ici à caractériser expres- 
sément les ravages qu’a dú exercer une métaphysique qui, 
détruisant toutes les bases antérieures de la morale pu- 
blique et même privée, sans leur substituer direclement 
aucun équivalent rationnel, livrait désormais toutes les 
règles de conduite à l’appréciation superficielle et partiale 
desconsciencesindividuelles,alorsfréquemmententrainées 
à braver les notions morales en haine des conceptions 
théologiques correspondantes. Si 1’instinct naturel de la 
moralité humaine ct Tinfluence croissante de la civilisation 
moderne n’avaient beureusement compensé, en beaucoup 
de cas habitueis, cette tendance dissolvante, elle n’eút 
certainement laissé bientôt subsister que les seules règles 
morales, sociales, domestiques, ou môme personnelles, 
direclement relatives à des situations tellement simples, 
que 1’analyse morale y pút devenir suffisamment accessible 
aux esprits les plus grossiers. Les divers préjugés moraux 
sagement consacrés par Ic catholicisme, soit pour prohiber 
ou pour prescrire, reposaient, sans doute, en général, sur 
une connaissance tròs-réelle, quoique empirique, de la 
nature humaine, et sur un heureux instinct des principaux 
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besoins sociaux; cependant ils ne pouvaient aucunement 
résister au mode irralionnel des discussions métapliysiques 
propres au siècle dernier, oü Télaboration négative aban- 
donnait entièrement la reconslruction deslois morales à la 
simple sollicitude spontanée de ceux-là mômesqui devaient 
en subir Tascendant, et auxquels le seul aperçu dequelques 
inconvénients, inséparables des plus parfaites inslitutions, 
inspirait souvent des préventions absolues contre les plus 
indispensables préceptes, comme je l’ai indiqué au qua- 
rante-sixième chapilre. Dans des spéculations aussi com- 
pliquées, oü les réaclions individuelles et sociales doivent 
6tre fréquemment poursuivies jusqu’à des eífets tròs-loin- 
tains et fort détournés, lorsque d’ailleurs lejugementy est 
presque toujours exposé à la séduction de nos plus énergi* 
ques pcnchants, il est tellement impossible de suppléer 
suffisamment à une éducation régulière, que pas une seule 
notion rrorale n’a pu demeurer pleinement intacte sous 
rinfluence dissolvante de la métaphysique négative, môme 
chez les hommes les plus intelligents, surtout quand ils 
prenaient une part active à 1’ébranlement philosophique. 
Parmi les lémoignages incontestables qu’on pourrait aisé- 
ment multiplieràrappui de cette-lriste observation, d’après 
les écrits de ceux qui, poursnivant systématiquement la 
régénération sociale, semblaient devoir mieux respecter les 
lois fondamentales de la sociabililé, il suffirad’en indiquer 
ici un seul très-caractéristique envers chacuii des deux 
chefs principaux. On apeineàcomprendre aujourd’hui, par 
exemple, comment la haine aveugle de tout ce qui se rat- 
tachaità Tinfluence catholique avait pu produire un esprit 
aussi éminemment français que celui de Voltaire à oublier 
assez loutes les lois de la moralité humaine, pour destiner 
expressément une longue élaboration poétique à llétrir la 
touchante mémoire de cette noble héroine à laquelle, en 
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tous pays, toute âme élevée consacrera toujours une res- 
pectueuse admiration, et qu’aucun Français ne devrait 
jamais nommer sans un hommage spécial de tendre recon- 
naissance nationale : le déplorable succès de cette honteuse 
production indique à quel degré élait déj:\ parvenue la dé- 
moralisalion universelle. Une appréciation non moins sé- 
vère doit certes s’appliquer aussi à ce pernicieux ouvrage, 
scandaleuse parodie d’une immortelle composition chré- 
tienne, oü, dans le délire d’un orgueil sopliislique, Rous- 
seau, dévoilanl, avec une cynique complaisanoe, les plus 
ignobles turpitudes de sa vie privée, ose néanmoins ériger 
directement Tensemble de sa conduile en type moral de 
1’humanité. 11 faut môme reconnaitre que ce dernier 
exemple était, par sa nature, beaucoup plus dangereux 
que le premier, oü l’on peut voir seulement une coupable 
débauche d’esprit; tandis que Uousseau, appliquant une 
captieuse argumentalion àla justificalion systématique des 
plus blámables égarements, tendait certainement à per- 
vertir jusqu’au germe des plus simples notions morales : 
aussi est-ce particulièrement sous son inspiration, directe 
ou indirecte, qu’on voit éclore aujourd’hui tant de doclo- 
rales consécrations, personnelles ou collectives, de la plus 
brulale prépondérance des passions sur la raison. G’est 
ainsi que, soit par la seule impuissance morale d’une mé- 
tapbysiqiie purement négative, soit par Taclive dépravalion 
d’une doctrine sophislique, les principales écoles philoso- 
phiques du siècle dernier étaient spontanémenl entrainées 
vers des aberrations morales fort analogues à celles de 
1’école d’Épicure, dont la réhabilitation sociale est alors 
devenue le sujet de tant d’illusoires dissertations, qui n’of- 
frent maintenant d’intérôt réel que comme témoignage his- 
torique de la déplorable situation des esprits modernes 
sous cel aspect fondamental. On voit donc comment l’é- 
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branlement déiste a spécialement développé les déviations 
morales d’abord émanées de rébranlement protestant, en 
poussant jusqu’à son dernier lerme ladésorganisation spi- 
rituelle qui en conslituait le príncipe universel. Rien n’est 
plus propre assnrément qu’un tel résuUat final à constater 
la deslinalion purement temporaire de cette prétendue 
philosophie, essentiellement aple à détruire, sans jamais 
pouvoir organiser, môme les plus simples relalions bu- 
maines. Mais cette conclusion générale devra ultérieure- 
ment ressortir, avec une énergie plus décisive, de Texamen 
direct de la mémorable époque caractérisée par 1’ascendant 
politique d’une telle doctrine, dont le triompbe comp let 
devait si hautement manifester son entière impuissance 
organique. Néanmoins, cette inaptitude radicale de la pbi- 
losophie métaphysique ne doit jamais faire oublier la dé- 
crépitude, dès longtemps équivalente, de la philosophie 
théologique ; si l’une a tendu à dissoudre la morale, 1’autre 
n’a pu la préserver, et sa vaine intervention n’a m ême abouli 
qu’à rendre cette dissolution plus active, en faisant rejaillir 
sur la morale 1’irrévocable discrédit mental de la théologie, 
comme je l’ai déjà indiqué à Tissue de la phase protes- 
tante. L’accomplissement graduei de notre élaboration 
historique fait donc de plus en plus ressortir la propriété 
caractéristique de la philosophie positive, comme seule 
base réelle aujourd’hui d’une vraie réorganisatio n sociale, 
aussi bien morale quhntellectuelle, en tant que seule sus- 
ceptible de satisfaire simultanément aux besoins opposés 
d’ordre et de progrès, auxquels les deux anciennes doc- 
trines antagonistes satisfont si imparfaitement, malgré la 
préoccupation exclusive de chacune d’elles, ou plutôt par 
suite de leiir commune impuissance à concilier deux con- 
ditions également insurmontables. 

Nous avons enfln terminé, dans cette longue mais indis- 
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pensable leçon, la difflcile appréciation rationnelle de 
rimmense mouvemenl révolutionnaire qui, depuis le qua- 
torzième siècle, entraine de plusen plus 1’élite de rhuma- 
nité à sortir enlièrement du système théologique et mili- 
taire, qui, sous sa dernière phase essentielle, avait rempli, 
au moyenâge, son dernierofficenécessairepourrensemble 
de 1’évolution humaine. Au temps oü nous sommes par- 
venus, la constitution fondamentale de ce régime était ra- 
dicalement ruinée, soit dans son principe, soit dans ses 
diverséléments, par sa réduction finale à unevaine dicta- 
ture lemporelle, déjà privée de tout ascendant spirituel, et 
dontrimpuissance croissante suffisait àpeine au maintien, 
de plus en plus iprécaire, d’un ordre matériel de plus cn 
plus imparfait, au milieud’une imminente anarchie men- 
tale et morale: en un mot, Tancien système social ne.con- 
servait plus, dès lors presque aulant qu’aujourd’hui, que 
cette débile existence politique qui lui restera nécessaire- 
inent jusqu’àl’avénement direct d’une réorganisation véri- 
table. II faut donc inaintenant, suivant la marcbe d’abord 
tracée, consacrer le chapilre suivant à 1’appréciation, non 
moinsindispensable, du mouvementélémentaire de recom- 
position quis’étaitsilencieusementdéveloppépendant cette 
grande période révolutionnaire, afln de pouvoir convena- 
bleinent terminer, au cinquante-seplième cbapitre, l’en- 
semble de notre opération historique par Texamen spécial 
d’une époquequi n’a pujusqu’ici manifeslerpleinementson 
vrai caractère, parce que, directement deslinée à la régéné- 
ration sociale, elle n’a point encore Irouvé la doctrine qui 
doit diriger son élaboration propre, etdont la seuleabsence 
y détermine un vicieux prolongement de la transition néga- 
tive, essentiellement accomplie au dix-huitième siècle. 

FIN DU TOME CINQÜIÈME. 



TABLE DES AIATIERES 

CONIENÜES DANS LE TOME CINQUIÈME. 

Partio liiHtoriqnf* ilr Ia iihlloMOiihic aocinli' 

EN TOET CE SOI CONCERNE L'ÍTAT TIIÉOLOGI4UE ET .L'ÉTAT METAPHYSIaEE. 

111' LEÇON, — Réduction préalable de rensemble de l’élaboration 
liIstoEÍque. — Considérations générales siir le 

' premtcr état Ibáologique de riiumanitc : àge du 
fétichismc. Ébauche spontanée du régitne»'lhéo- 
logique ct militaire  í' 5 

Uil' LEÇON. — Apprécialion générale du principal élat théolo- 
gique de riuinianité : àge du polytliéisine. Dé- 
veloppement graduei du régime thóologique ct 
militaire  8i 

Liv» LEÇON. — Appréciation générale du dernier état tliéologiquc 
de rhuinanité : àge du monolhéisme. Modifica- 

/. tion radicale du régipie théologique et militaire. 211 
LV' LEÇON. Appréciation générale de 1’état mátaphysique des 

sociélés modernes : époque critique, ou àge de 
transition révolutionnairc. Désorganisation crois- 
sante, d’abord spontanée et ensuite systématique, 
de rensemble du régime théologique ct militaire. 316 

FIN DE LA TABLE DES MATIÉRES Dü TOME CINQCIÈME. 

riRIS.^“ IMPRIMERIE DE Ê. MARTINET, RUE MIONON, 2 







(unesp ” 8 9 10 11 12 13 cm 2 3 L 





\_j.9 




